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I 

kiée  générale  de  U  Compagnie  des  Jésuites  à  ia  lin  du  xviie  siècle  et  au 
*  xvni*.  —  Ses  Généraux  et  sa  Tie  antérieure.  —  Sa  funesie  influence  en 
Pologne.  —  Leur  politique  autnchienno  rend  inutiles  les  vicluires  de 
Subicski,  et  prépare  la  dissolution  de  lu  nationalit<^  polonaise.  —  Réac« 
tion  contre  leur  enseignement.  —  En  Angleterre,  ils  bont  un  germe  de 
division  entre  les  catholiques.  —  La  haine  qu'on  leur  porte  cnpédie 
rabolition  des  lois  sanguinaires  de  Charles  VIII  et  ri  Fl;sab<*th.  —  on  let 
accuse  de  conjurer  contre  Cfuirlcs  11.  —  Compluts  de  Lu/ancy  et  de  Titua 
Oates.  — >  Sentence  ioluete  des  magistrats  anglais.  —  Apologie  dat  Ca< 
tholiqties  par  Arnauld.  —  Mort  de  Charles  II.  —  Jacques  II.  roi  d'.\ngle- 
lerre.  —  il  est  dirigé  par  les  Jéàuites.  —  Le  Père  Pelers.  —  Jesuiiea 
compromettent  Jacques  II. —  Conjuration.  —  Chute  définitive  dci Stuirl. 
—  Us  Jé>uiles  en  Holl mde  et  en  Belgique.  —  Leurs  intrigues  contre 
Jean  de  Nenrcasscl,  arclieu'quc  d'Ulrecht.  —  Leur  haine  contre  Arnauld 
réfligié  en  Hollande.  "  Travaux  de  ce  grand  homme.  —  Le  Monlê  fmi- 
t(çue  iiv'i  jF-Hitr-s.  —  Fourberie  de  bouaî.  -  Innuenec  d'ArnHuM  sur 
rEgl:se  d^  iioUande. —Résultats  de  la  haine  des  Jésuites  contre  cett«, 
igUse.  —  Procédé  de  la  oour  de  Rome  et  des  Jésuite»  ft  l'égard  de 
Pierre Codde.  —  Le  Formulaire  introduit  en  Hollande  —  Écrjts  d'.Ar- 
nauld  sur  cette  que8t«oa.  —  Mort  d  Arnauld.  —  Consommation  de  la  di- 
Vick»  «Dire  l'faUie  de  HoUende  etltcour  de  icoie.  —  Hort  dePiem 
Oodde. 

1650  —  1710 


Nous  avons  suivi  les  Jésuites  %  pendant  le  xmï"  siècle^ 
dans  toutes  les  contrées  du  monde;  partout  nous  les 

I  Preuves  à  l'appui  de  ce  chapitre,  ootre  les  pièces  authenti- 
ques insérées  dans  le  récit  : 

m.  i 
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aToas  tfoiiTës  les  mèmet  :  attaquant  itec  violence  ceux  de 

leurs  adversaires  dont  ils  n'avaient  rien  à  craindre  ;  diri- 
geant des  iDtri|;ues  secrètes  contre  ceux  qu ils  ne  pon- 
vaieni»  {MUT  pniiena»,  attMiner  de  toÊl  ;  gagnant»  pttr  in 
dévouement  affecté,  les  puissances  dont  ils  pouvaient  se 
servir  pour  accomplir  leurs  desseins.  Telles  sont  les 
règles  suivies  de  tout  temps  par  les  Jésuites  dans  leur 
politique*  Autant  ils  pavent  se  dissimuler  lorsque  leur 
intérêt  Texige,  autant  ils  se  montrent  violents  et  actifs 
lorsque  les  circonstances  leur  semblent  favorables,  et 
qu'ils  ont  avec  eux  un  prince  ou  un  gouvernement  des- 
pote. Jamais  Ordre  reUgienx  n'a  profité  de  Fabsolutisme 
comme  les  Jésuites.  Ils  n'ont  jamais  rien  fait  que  par  le 
pouvoir  temporel  exercé  avec  arbitraire  et  violence.  Leur 
dernier  panégyriste,  qui  a  écrit  sous  leur  direction»  est 


HUtoirê  éê  Sotrieêki,  par  Coyer  el  par  Salvandy  ; 
Uttrm  de  Zabuski  ; 

VU  êu  earâinal  dê  Mignae,  par  le  Père  Faocher  ; 

Mémoires  de  Bumet; 

Viê  dé  Jacques  II,  par  Clarke  ; 

Histoire  dex  HérolulionK  d' Angleterre, le  Père  d*Orléani 

Histoire  a\i)iglel€fre,  par  Lingard; 
Bisioire  d  Angleterre,  par  Ilume; 

BUtoirv  d§  ta  €ompa$ni9  dê  Jéms,  par  M.  Crétineau-Joly  , 

Jpologie  pour  let  Cathoiiqws,  par  Aroauld  ; 

Biitairê  d§t  êsux  êmUtê  nit  de  la  maium  dtM  Stmrt,  par 

ox  ; 

Histoire  du  Pontifir^t  de  Clément  XIV,  d'après  les  archives 
secrètes  du  Vatican,  par  le  Père  Tbeioer,  de  i'Onioire,  préfet 
coadjutPur  de  ces  archives  ; 

C'trreupondance  de  Bossuet  et  de  Jean  de  Neercassel  ; 

Batanoia  taera  ; 

Tractacw  historici; 

Histoire  de  l'Églitê  €Uirtekt,  ptr  Dupac  de  Bellefiartto  : 

3»  édition,  1852.  ^ 

GEurres  complètes  d'Arnaaki,  ei  surtoet  n  Correspoudahoe; 

Vie  (i'Arnauld  : 

Déclaration  apologétique     Pierre  Uudde  ; 
Causa  Coddœana. 
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obligé  d'en  couvcair  :  «  l'uur  que  les  Jésuites,  dit-il,  ob- 
tiennent sur  les  muliitudes  une  iniluciice  pré|>oiMiéraot^ 
il  UsU  qu'ils  trouveot  à  la  tél»  dos  «â«tres  m  prina^ 
énergique  ou  ud  pouvoir  qui  ne  consente  pas  h  8*«nnlhi-' 
1er.  Moiiarclue  ou  république,  légilimité  uu  droit  électif, 
le  mode  de  gouvernement  leui  importe  peu,  pcmrvu  que 
(Ni  gouvernements  soient  forts.  Us  ne  se  déploient  à  leur 
aise  qu'à  l'abri  d'une  aul(»ité  que  les  factieux  ne  vieo* 
KH^t  pas  tirailler.  » 

Sous  les  avons  vus  d^à  user  de  ees  pouvoirs  despoti-* 
ipies;  bonkivmur,  sous  leur  nom»  le  monde  et  les 
Églises,  pour  arriver  à  les  dominer.  D  autres  faits  non 
moim  frappants  vont  passer  sous  nos  jeux,  et  démontre-* 
roBl  q«e  ks  Jésuites  ^nt  encore  aujouid'luû  se  qu*ib 
ont  été  depuis  leur  origine  jusqu'au  xviue  siède. 

Nous  n'avons  à  considérer  la  Cuinpagnie  que  dans  ses 
actes  extérieurs,  car  son  existence  intime  se  réduit  à  rien, 
foftce  à  Tobéissauce  passive»  absolue,  de  tous  les  membrse 
pour  les  supérieurs,  et  de  tous  les  supérieurs  pour  le 
Général,  la  Compagnie  fonctionne  cooimeune  machine. 
Par  son  organisation  intérieure  elle  peut  produire  une  cer- 
taine aetioD  au  dehors;  mais/  en  etle-méme,  elle  a  la  mo- 
no Lume  d'un  ensemble  du  roua^^cs,  marchant  avec  pr^  ci^ 
sioo,  mais  toujours  sous  Tinupulsion  du  même  moteur. 
Gomme  les  Généraux  du  xvii*sièele,  ceux  du  xvni*  £hjwiI 
des  hommes  complètement  nuls,  et  qui  se  eontentèreot 
de  suivre  l'impulsion  imprimée  à  la  Conipagnie  par  Lay- 
ûès  et  Aquaviva.  Après  la  mort  de  Tamburlni,  if'raaçois 
Rets  fui  élu  ;  Ignace  Yisconti  loi  succéda  ;  il  fut  leoiplacé 
par  Gentorioni,  qui  le  fut  par  Laorent  Rieci,  dont  le  ^é- 
néralat  eut  queUiue  retentissement,  à  cause  des  circon- 

staiois  diflieiies  où  se  trouva  la  Compagnie,  comme  nous 
le  rapp<»lameaiHeuB. 
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A  la  fin  du  xrn*  siècle  «I  au  commenoement  da  xtiii^, 

la  Compagnie  était  à  l'apogée  de  sa  puissance.  Après 
avoir  soutenu  daus  les  royaumes  du  nord  de  l'Europe  les 
hiltes  dont  noua  avons  parlé,  elle  était  parvenue  à  y  éta- 
blir sa  domination.  En  1643,  la  Pologne  se  donna  pour 
roi  le  jésuite  Casimir,  fils  de  Sigismnnd  111.  (le  roi,  gou- 
verné par  ses  anciens  confrères,  ne  put  opposer  aucun 
obstacle  au  démembrement  dont  son  royaume  était  me- 
nacé. Après  avoir  travaillé  à  se  faire  élire,  il  se  dégoûta 
de  la  royauté,  et  abdiqua  en  1G68.  Louis  XIV  lui  donna 
pour  asile  Tabbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  une  des 
plus  ricbes  de  France.  Casimir  s'y  consola,  au  milieu  de 
Tabondance  et  des  charmes  d'une  société  choisie, 
des  soucis  do  la  royauté.  Les  Jésuites  qui,  depuis  si  long- 
temps, dirigeaient  la  politique  de  la  Pologne,  avaient  ré- 
duit ce  malheureux  royaume  k  un  si  triste  élat,  que 
Casimir,  en  descendant  du  trône  qu'il  ne  pouvait  plus 
soutenir,  en  prédit  la  ruine.  Il  engagea  les  Polonais 
à  se  bâter  de  lui  élire  un  successeur,  sous  peine  de  voir 
leur  pays  partagé  entre  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche. 

Les  Polonais,  après  plusieurs  années  de  luttes,  choisi- 
rent pour  roi,  en  1674,  Jean  Sobieski,  connu  pour  sa 
valeur  et  sa  piété.  I.cs  Jésuites  eurent  sur  lui  beaucoup 
d'ioûuence.  Ils  le  suivaient  dans  ses  guerres,  et  le  diri- 
geaient par  le  Père  Przeborowki,  son  confesseur.  La  va- 
leur de  Sobieski  et  ses  exploits  ne  servirent  point  les 
intérêts  de  la  Pologne;  les  Jésuites,  qui  s'étaient  forte- 
ment établis  dans  ce  pays  sous  son  influence,  ne  lui 
furent  pas  plus  utiles.  Le  Père  Vota,  qui  succéda  4  Prze- 
borowki en  qualité  de  confesseur  d  u  roi,  hâta  la  disso- 
lution de  1a  Pologne  en  engageant  Sobieski  à  préférer 
l'alliance  autricbienne  à  Palliauce  française*  Si  Sobieski, 
écoutant  les  sages  conseils  du  cardinal  de  Polignac,  am- 
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bamdeor  de  France  auprès  de  lui ,  se  fût  joint  à 

Louis  XIV,  la  France  eût  élé,  par  sa  tradition,  unie  trop 
ialifflement  à  la  Tologne  pour  eu  permelireie  démembre- 
manL  Sa  iK>Uiiqne  et  son  honneur  eussent  été  en- 
gagés h  maintenir  cette  nationalité  qui  fnt  anéantie,  au 
moins  en  partie,  par  ceux  que  les  Jésuiles  lui  avaient 
donnés  pour  alliés*  La  fausse  politique  de  Vota  porta 
done  un  coup  mortel  à  la  Pologne.  Les  eiptoiis  de  So- 
bieski  n'eurent  aucun  résultat  durable  ;  en  jetant  de  I  cclat 
sur  son  nurn,  ils  afIaibLirent  et  ruinereul  son  royaume. 
Lëopold  li'Autriche  ne  paya  la  victoire,  qui  avait  délivré 
Tienne,  que  par  une  orgueilleuse  ingratitude.  Sobieskt 
aurait  dù  comprendre  des  lors  ce  qu'il  avait  à  atleodre  de 
son  entrée  dans  la  ligue  d'Augsbourg.  Si  Vota  eût  été 
plus  fidèle  à  rintérêt  d  une  nation  qu'il  gouvernait  par 
son  roi,  qu*à  la  politique  autrichienne  qui  a  toujours  été 
de  tradition  dans  sa  Compagnie,  il  fût  revenu  sur  le  con- 
seil détestable  qu'il  avait  donné.  Mais  il  aima  mieux 
trahir  la  Pologne  que  de  renoncer  à  la  politique  de  sa 
Compagnie.  Les  Polonais  comprenaient  le  danger  de  cette 
politique  parleur  nationalité;  malgré  1  auréole  de  gloire 
militaire  qui  entourait  le  nom  de  leur  roi,  ils  le  détes- 
taient. La  haine  qu'ils  avaieut  depuis  longtemps  contre 
lés  Jésuites  augmentait  à  la  vue  des  périls  qu'ils  faisaient 
courir  à  leur  pays.  Sobieski  mourut  en  1696.  Ses 
victoires  Tavaient  rendu  un  objet  d'admiration  ;  sa  politi- 
que et  le  Père  Vota  le  firent  détester.  Ses  dernières  années 
furent  abreuvées  d'amertume;  avant  de  mourir  il  put 
être  témoin  du  triste  état  où  il  laissait  la  Pologne,. 

Linfiuence des  Jésuites,  dans  ce  royaume,  eut  les  plus 
funestes  résultats,  pour  1  intérieur  comme  pour  Teité- 
rieur;  elle  donna  naissance  à  une  réaction  puissante  qui 
diminua  les  ioices  de  ce  malheureux  pajrs  si  mai  dirigé  ; 
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l|af  te  iMplH  dé  traobto;  «t  qui  défkâssa  i«  MfÉ«K 
aMbttê  11  avrif»  OfdimîTêttieint. 

Ên  Pologne,  coramo  partout,  ils  avaient  entrepris  de 
tupprimer  les  UDimsiiéi,  et  d'accaparer  i  eDseignediaiilf 
flft  avaim  de  plut  groupé  léun  tlHIiéa  an  ooogrégatkma 
qui»  tous  prétexte  de  défeodte  la  feligioh,  suiTaient  lè 
ftjot  (l  ordre  de  ia  politique  des  Pères,  et  Texécutaient  avec 
ensemble.  Dans  leurs  écoles,  ils  eDseignaieoi  rulUaiftoii- 
tanismè ,  et  s'appliquaient  à  travailler  pour  eut ,  eli 
Mfaillant  en  appaience  pour  rautorllé  pontiûeale  «t 

Les  Polonais  formèrent  bientôt  entre  eux  une  foule  de 
éongrégàttons  ou  de  oonMérationa  qui  mirent  la  désunies 
lotie  les  diverses  daaaea  de  la  aoelélé,  et  donnèrent  à 
leur  national ii(  son  dernier  coup.  Leurs  rois  Jcisuitcs 
n  avaient  aucune  énergie,  et  ne  pouvaient  ni  «xihger 
lia  loitea  publiques,  ni  réprimer  les  déaocdres.  Toules 
iea  eonfédérations  avalent  pour  motif  apparent  la  défenae 

du  pays  et  de  lameligion  ;  presque  toutes  se  livraient  aux 
brigandages  et  aux  plus  grands  excès;  elles  étaient  enne- 
mies les  unes  à  Tégard  des  autres,  et  temaient  oomme 
Irtttant  de  petites  armées  qui  contribuaient  plutdl  à  la 
tuine  de  la  Pologne  qu'à  sa  défense. 

Une  réaction  violente  s'opérait  en  même  temps  dans 
VensêSgnement  contre  la  doctrine  des  Jésuites.  EUoint 
surtout  provoquée  par  des  veligieui  nommés  fïérmtê$m 
Pères  diS  pieuses  écofes.  Les  Jésuites  avaient  poussé  si 
loin  lear  enseignement  ultramontain,  qu  au  xvurs^ 
de,  une  opposition  violente  semanilèsta,  surtout  dans 
h  haut  clergé  et  parmi  les  reiifieut.  Cette  opposition 
contre  les  exagérations  d'un  système  dégénéra  bientôt 
en  hostilité  contre  le  Saint*Siége  et  même  contre  l'Eglise. 
Le  F.  dtanislaa  Konaiaki,  piovineml  des  Piéristas»  osa 
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éerirê  contre  Tautorité  pontificale  et  la  juridiction  que 
B'aitril)uait  le  siège  de  Rome.  Il  alla  jusqu'à  attaquer  la 
notion  d'église,  tel  qu'elle  est  donnée  dam  les  ihéok)gi«i 
mlioliques,  et  prétendit  que  TÉglise  était  l'ensemble  de 
tous  ceux  qui  portaient  le  nom  de  chrf^tien.  Le  nonce  du 
pape  dénonçait  à  Rome  les  Piéristes  et  leur  enseigne- 
ment ;  il  les  accnsait  de  faire  venir  d'Angleteire  et  de 
fmnee  de  grands  ballots  de  lÎTres  tttéligieux;  mais  ses 
plaintes  furent  inutiles;  le  pormc  de  destruction  qui  ron- 
geait la  Pologne ooolinua  ses  ravages.  Elle  tomba,  à  la  âà 
du  xnii*  siècle,  sous  le  domaine  de  la  Russie,  de  TAutii- 
eheeCde  la  Prusse.  Elle  comprit  trop  tard  que  la  politique 
austro-jésuitique  Favait  perdue,  et  que  la  France  seule 
pouvait  la  sauTer. 

Les  Jésuites  n*ont  Jamais  pu  que  compromettre  et  per- 
ûre  les  princes  ou  les  gouTemements  qu'ils  ont  dirigés, 
ou  qui  ont  subi  leur  influence. 

La  djmastie  des  Stuart,  en  Angleterre,  en  offre  un 
lifrîblo  exemple.  D^à  nous  atons  tu  qu'ils  FaTSient 
gravement  compromise,  aussi  bien  que  VÉglise  catholique 
elle-même,  par  leurs  intrigues  et  leurs  conjurations. 
Malgré  les  rigueurs  dont  ils  avaient  été  Tobjet,  et  la  haine 
que  leur  portait  le  clergé  catholique  lui-même ,  ils 
s'étalent  obstinés  h  rester  dans  ce  pays,  continuant  à  se 
former  un  parti  et  à  chercher  à  diriger  les  affaires  pohti- 
quss  dans  an  sens  Csivoroble  à  leurs  intérêts.  Après  la 
révolution  dont  le  malheureux  Charles  avait  été  h 
victime,  et  la  dictature  de  Crorawell,  l" Angleterre  avait 
rappelé  rancieniT^  faTtnlledesSluart.  Charles  II  fut  rétabli 
sur  le  tr6ne  en  1660.  Les  Jésuites  avaient  compromit  te 
malheureux  Charles  ,  qui  s'en  était  allé  dans  Taufr» 
monde  avec  un  certificat  en  bonne  et  due  forme  desbotïs 
Pères  pour  saint  Ignace  et  pour  le  portier  du  ciel.  Char- 
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les  II  piéfénit  à  celle  faveur  insigne  le  plaisir  de  poiséder 
.nn  trtoe  auquel  il  avait  aspiré  si  longtemps.  Il  ne  omt 

pas  devoir  se  prononcer  pour  les  catholiques,  à  plus  forte 
raison  pour  les  Jésuites.  11  ue  leur  ût  pas  opposition» 
mais  laissa  au  Parlement  toute  liberté  d'en  faire. 

En  1661,  les  eatholiques,  réunis  à  Arandel^House, 
adressèrent  à  la  Chambre  des  Lords  une  pétition  pour 
réclamer  i  aboiiliou  des  lois  sanguinaires  portées  contre 
eux  depuis  le  règne  d'Henri  VIU.  Cette  pétition  lut  l'objet 
d*nD  grave  débat  au  Parlement,  et  l'on  proposa  une  déci- 
sion qui  lui  était  favorable.  Un  membre  \oU\  [tour  l'aclu[)- 
tion,  mais  avec  cette  restrictiou  :  »  qu  aucun  Jésuite  ne 
serait  apte  à  jouir  du  bénéfice  de  Tacte  projeté.  »  Cette 
motion  était  de  la  plus  haute  importance.  La  distinction 
qu  elle  contenait  était  avantageuse  à  l'Église.  Une  fois 
admise  par  le  Parlement,  ia  cause  des  catholiques  n'était 
plus  celle  des  Jésuites  aux  jreux  de  la  loi.  Cette  dis- 
tinction était  en  elle-même  fort  juste  ;  car  les  conjura* 
tions  des  Jésuite  avaient  été  blâmées  par  les  catholi- 
ques les  plus  sincères,  et  le  clergé  d'Angleterre  s'était 
hautement  prononcé  contre  la  Compagnie  dans  la  discus* 
sion  relative  à  la  hiérarchie.  Les  ouvrages,  où  Tabbé  de 
Saiot-Cjran  avait  défendu  ce  clergé  et  l'Église  d'Angle- 
terre contre  les  Jésuites,  avaient  préparé  Topinion  à  faiie 
entre  le  eleigé  et  la  Compagnie  une  différence  qui  ne  pou- 
vait que  tourner  h  Tavantage  du  premier.  Les  catholiques 
purs  ne  trouvaient  aucun  inconvénient  dans  la  restncliou 
proposée  au  Parlement ,  mais  les  aftUiés  des  Jésuites,  qui 
s*obstlnaient  A  identifier  leur  cause  avec  celle  de  l'Église, 
n'y  trouvaient  qu'une  rose  calviniste,  et  déclamaient 
contre  elle  avec  emporleiuent.  Les  Jésuites  furent  donc 
encore  une  fois  un  ierment  de  division  dans  l  Église 
d'Angleterre.  S'ils  n'avaient  considéré  que  ^'intérêt  du 
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cathoIicisnMi,  ils  se  fassent  reliiés  â*on  pays  où  ils  sAule- 
vaient  trop  d'antipathie  pour  y  être  jaiiiais  tolérés  par 
l'opinioû  publique  ;  mais  aux  yeux  de  tout  Jésuite,  b 
religion  et  la  Com{»agDie  ne  sont  qa*ane  seule  et  même 
chose;  attaquer  la  Compagnie,  c*est  attaquer  la  religion 
elie«même. 

B  après  ce  principe,  les  Jésuites  d'Angleterre  ne  cédé* 
rent  ni  à  Tantipalhie  qu'avaient  pour  eux  les  catholiques 
indépendants,  ni  à  la  haine  des  anglicans.  Ils  se 

croyaient,  dans  leur  orgueil,  nécessaires  à  l  Église  d'An- 
gleterro,  et  se  persuadaient  que  le  clergé  séculier  ne 
pourrait  ÂMimir  aux  fidèles  les  lumières  et  le  courage 
dont  ils  auraient  besoin  au  jour  du  danger.  Leurs  affiliés 
jelèrenl  la  division  dans  le  comité  d  Arundel-House.  ie 
Parlement  les  laissa  discuter,  et  lyourna  toute  déci* 
sion. 

Ce  qui  excitait  surtout  la  défiance  du  Parlement  à  Té- 
gard  des  Jésuites  était  leur  uitraoïontanisroe.  Lord  Cla- 
rendon  avait  éveillé  sa  susceptibilité  à  cet  égard.  Malgré 
les  évolutions  successives  que  les  Jésuites  ont  exé- 
cutées, selon  les  circonstances,  au  sujet  de  i  absolulisajc 
spirituel  et  temporel  du  pape,  il  est  constaiit  que  la  doc- 
trine de  leur  Compagnie  est  favorable  à  cet  absolutisme  ; 
non  pas  qu1ls  respectent  plus  Tautorité  pontificale  en 
elle-niêine  que  toute  autre,  mais  parje  (]u'ils  savent  que, 
en  s  emparant  de  la  personne  du  pape,  comme  il  leur  est 
.iacile  de  le  faire,  l'absolutisme  qu'ils  propagent  servira 
les  intérêts  de  leur  Compagnie,  et  les  conduira  à  cette 
dominaUijii  universelle  qui  est  leur  rêve  et  leur  but.  l  es 
Jésuites,  en  soutenant,  par  leurs  théologiens  et  leurs  pré- 
dicateurs, le  système  ultramontain,  savaient,  quand  les 
circonstances  Texigeaient,  se  déclarer  en  sens  contraire. 
Ils  répondirent  à  lord  Claxendou  que,  depuis  l'an  1618, 
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il  leur  était  iotinUt  »  sous  peine  de  oeosure,  par  oïdie 
de  leur  Oénéial,  d*enscigner  l'abeoltitiBiiie  temporél  du 

papp  Celte  asserlion  pouvait  être  viaie,  mais  il  n'en  est 
pas  moins  cerlam  que,  si  le  Général  avait  donné  cet  or- 
dre, ce  Quêtait  que  ponr  les  tempe  ou  les  lieax  où  il  serait 
Qtile  de  le  mettre  en  relief  ;  car  jamais  les  Jésuites  ne  Ira*- 
▼aillèrent  plus  activement  à  la  propagation  de  Pultramon- 
tanisme  qu'à  Tépoque  où  le  Général  leur  aurait  défendu 
de  renseigner.  Leurs  ouvrages  et  les  discussions  qiti 
troublaient  la  France  è  cette  époque  en  font  foi.  Bellar- 
min,  Sanlarelli,  Suarez  et  Bécan,  sans  compter  d  autres 
écrivains  moins  importants,  publiaient  alors  ces  ouvrages 
que  le  clergé  et  la  magistrature  de  France  flétrissaient, 
et  que  les  Jésuites  ont  toujours  considérés  comme  des 
tiln  -  do  gloire  pour  leur  Compagnie. 

Les  déclarations  des  Jésuites  d'Angleterre  ne  trompèrent 
que  leurs  aveugles  partisans.  La  haine  que  Ton  avait 
conçue  contre  eux  faisait  regarder  comme  fondées  et  légi- 
times les  plus  odieuses  accusations.  Si  la  peste  et  le  feu 
ravageaient  Londres,  le  bruit  se  répandait  aussitôt  que 
les  Jésuites  empoisonnaient  les  sources,  et  voulaient  li- 
vrer la  ville  nu\  flnrnmos.  Ces  bruits  prenaient  assez  de 
consistance  pour  que  le  gouvernement  s'en  occupât:  les 
décrets  contre  la  Compagnie  se  multipliaient.  Charles  II, 
anglican  en  apparence»  et  demi>catholique  par  tradition 
de  famille,  laissait  agir  les  assemblées  délib  imtoî;  et  ne 
s'occupait  que  de  ses  plaisirs.  Il  n'avait  pas  d'enfants.  Son 
firère,  Jacques  d'York,  devait  lui  succéder.  Les  Jésuites 
avaient  des  relations  avec  Jacques  ;  le  Père  Siroons,  qui 
voyait  d'avance  ce  prince  sur  le  trône  d'Angleterre,  et  qui 
regardait  son  avènement  comme  assuré,  lui  conseilla  de  se 
déclarer  catholique.  Il  se  fit  Jésuite.  Dès  lors»  Jacques  lut 
l'objet  d'une  répulsion  universelle  ;  on  lui  prêta,  avec  rai- 
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son,  les  ptojpts  les  plus  contraires  aux  conquêtes  libéfAlat 
^ui  aTaieot  été  le  résultat  de  la  révolutioo. 

Itans  ets  dieofistaiicM,  le  brait  d*iiM  iioimlle  coiij»»' 
vttioii  des  Jësoites  eiicnla  en  Angteiêm.  Il  ne  se  serik 
agi  de  rien  moins  quo  de  hâter  la  mort  de  Charles  II  pour 
metire  inf  le  trtoe  k  roi  Jacques,  ami  des  Jésuites.  En 
1675,  nu  aventurier,  qui  se  faisait  appeler  Loianejr, 
exploita,  à  son  profit,  la  haine  des  anglicans  contre  les 
catholiques  et  les  Jésuites.  11  inventa  un  complot  dont  le 
Père  SaioUGermaiu,  confesseur  de  la  duchesse  d'Yoïi^ 
aurait  été  Fâme.  Il  ne  put  fonmîr  que  des  ealmonieev 
mais  aucun  témoin  ni  aucune  preuve.  Trois  ans  après, 
un  autre  aventurier,  Titus  Oates,  inventa  un  nouveau 
eoflBplot.  Cet  liomiae,  afin  de  suiprandie  les  secieli  des 
Jésuites,  feignit  d'abandonner  ranglioanisme,  et  fut  ad* 
mis  successivement  au  coHége  anglais  des  Jésuites  de 
Valiadolid  et  au  collège  de  Saint-Omer.  Il  fut  eoân 
etpulsé  de  la  Compagnie. 

Le  %A  avril  1678,  les  Jésuites  d'Angleterre  tinrent  leur 
CongTt  j^  nion  provinciale  au  palais  de  Saint  James,  oc- 
cupé par  le  duc  d  ïork.  Oates  spécula  sur  cette  assemblée 
pour  donner  à  ses  projets  quelque  apparence  de  réalité, 
li  répandit  le  bmtt  qoe  les  Jésuites  ayatent  tenu  dans  le 
peilais  du  duc  d  York  uu  grand  conseil  secret  pour  aviser 
am  mojens  de  tuer  le  roi  et  d'abolir  Tanglicanisine. 
mtes  etTonge  son  complice  febriquërent défausses  lettres, 
et  cherchèrent  à  corapromeltre  par  ces  pièces  les  catholi- 
ques les  plus  connus  d  Angleterre,  sans  se  préoccuper  si 
ces  catholiques  étaient  amis  ou  adversaires  des  Jésuites. 
Le  plan  drrâé,  Tonge  donna  avis  à  la  cour  qu'il  avait  dé- 
couvert une  nouvelle  conjuration  des  Jésuites  par  Tinter- 
médiaire  de  Titus  Oalcs,  leur  confident.  Appelé  devant  les 
Lords  do  Conseil  privé,  Oates  déclam  que  les  Jésuites, 
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soodoyés  par  le  pape  et  par  Louis  XIY,  roi  de  France,  au 

moyen  du  Père  de  La  Chaise,  confesseur  de  ce  roi,  avaient 
entrepris  de  détruire  l'anglicanisme,  de  tuer  Charles  H, 
et  le  duc  d'York  lui-même  s'il  n'eatrait  pas  daos  leur 
complol  )  que  Tlrlande  et  TÉcosse  étaient  gagnées  à  la 

cause  ,  qii  il  avait  été  lui-même,  lorsqu'il  était  Jésuite,  un 
des  agents  du  complot,  et  qu'il  avait  pu  en  pénétrer  les 
secrets. 

'  Le  récit  de  Oales  inspirait  peu  de  eonfianee  ;  cependant 

le  Conseil  ordonna  de  saisir  tous  les  papiers  des  Jésuites 
et  de  s  emparer  de  leurs  personnes  Le  Père  de  La  Colora- 
bière,  aumônier  de  la  duchesse  d'York,  avait  été  dénoncé 
comme  le  principal  correspondant  du  Père  de  La  Chaise. 
Ses  papiers  ne  contenaient  rien  de  coiDpruinellaiil  ;  mais 
ceux  de  Colmao,  secrétaire  de  la  duchesse,  donnèrent  lieu 
à  certaines  accusations.  Il  était  en  correspondance  avec 
les  Pères  Annatet  Perrier,  confesseurs  de  Louis  XIV  avant 
le  Père  de  La  Chaise;  il  s'entretenait  avec  eux  de  1  aboli- 
tion de  ranglicanisme,  du  projet  arrêté  secrètement,  entre 
Louis  XIV  et  Charles  II,  de  rétablir  TÉglise  romaine  dans 
la  Grande-Bretagne,  et  de  l  iniérêt  qu'avait  le  duc  d'York 
à  être  uni  avec  le  roi  de  France.  Le  l*ai  leinenl  anglais 
éleva  sur  ces  généralités  un  prétendu  complot  auquel  tous 
les  catholiques  auraient  participé,  et  dont  les  Jésuites  au- 
raient été  les  agents.  L*infiimîe  des  témoins,  les  contra- 
dictions et  les  absurdités  de  leurs  dépositions,  ne  purent 
arrêter  les  magistrats  qui  condamnèrent  à  mort  cinq  Jé- 
suites et  le  comte  de  Stafibrd,  le  plus  illustre  des  catholi- 
ques. 

Le  Docteur  Arnauld,  réfugié  en  Hollande  par  suite  des 
persécutions  de  Louis  XIV  et  des  Jésuites,  n'avait  certes 
aucune  raison  de  prendre  leur  défense  contre  les  accusa- 
tions des  luagistrats  d'Angleterre  ;  il  connaissait  les  Jésui- 
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les,  et  savait  qu  ils  étaient  capables  d'inventer  et  de 
soutenir  les  plus  détestables  complots,  si  l'intérêt  de  leur 
Compagoie  oo  de  leur  politique  le  demandait;  mais  ce 
grand  homme,  qui  aimait  la  vérité  jusqu*à  lui  sacrifier  sa 
liberté  et  sa  vie,  et  qui  voyait  coinproiui^  tous  ces  catho- 
liques anglais  dont  Tabbé  de  Saint-Cyran  avait  pris  si 
énergiquemeni  la  défense  contre  les  Jésuites,  éleva  la 
voix  et  publia  leur  Apologie.  Il  y  discuta  les  témoignages 
et  les  preuves  qui  avaient  motivé  la  sentence  des  tribu- 
naax  anglicans,  et  prouva  que  Ton  avait  commis  la  plus 
criante  iiyastice.  La  haine  légitime  que  le  Docteur  Ar<> 
nauld  avait  conçue  contre  la  Compagnie  des  Jésuites,  ne 
i  empêcha  pas  de  venger  ceux  de  ses  membres  qui  avaii  nt 
été  victimea  de  la  calomnie.  11  eût  pu  défendre  les  catboli- 
qnes  en  sacrifiant  les  Jésuites  ;  sa  tAche  en  eût  été  plus 
facile;  niais  les  Jésuites  lui  parurent  innocents  des  com- 
plots sanguinaires  qu'on  leur  avait  imputés  sous  Char- 
les Il  ;  il  le  dit  hautement.  Cette  noble  conduite  prouve 
Télévation  de  son  caractère,  comme  les  injures  dont  il  a 
été  accablé  par  les  Jésuites  démontreiU  l  injustice  de  ces 
hommes  qui  ne  savent  jamais  sacriiier  leurs  préjugés  à  la 
vérité. 

Charles  II  mourut  le  16  février  1685  Jacques  II,  son 
frère,  lui  succéda  Les  Jésuites  Pelers  et  Warner  furent 
ses  principaux  conseillers.  Tous  les  catholiques  non  affi- 
liés à  la  Compagnie  ne  voyaient  qu'avec  peine  le  roi  sous 
cette  influence  ;  ils  savaient  que  les  Jésuites  avaient  tou- 
jours nui  à  l'Église  par  suite  de  la  haine  qu'on  leur  portait 
généralement,  ils  firent  parvenir  à  Jacques  des  avis  désinté« 
lessés  ;  mais  ce  prince  n*en  tint  aucun  compte,  et  se  livra 
au  Père  Peters  d'une  manière  absolue.  Il  le  nomma  se- 
créliiire  du  cabinet.  Cette  position  officielle  dans  la  poli- 
tique n'était  pas  conforme  aux  sUituts  de  la  Compagnie  ; 
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Peters  ne  iut  pas  inquiété  cependant  par  ses  supérieurs. 
Les  résultats  heureux,  sur  lesquels  ils  comptaient,  les  ea* 
gagMiient  sans  dottlâ  à  déioger  à  l^asage  ocdioaimnmt 
suivi  par  les  Jésuites,  de  ne  s'ooootier  de  pdiliqaé  que 
d  une  manière  indirecte,  secrète,  et  sous  prétexte  de  reli- 
gion. Feters  crut  faire  un  sacrifice  suffisant  à  i  opinion 
publique  en  quittant  rbabit  de  la  Compagnie;  mais  on 
iatait  que  sa  métamorphose  n*était  qu'extérieure. 

L  admisbion  d  un  Jésuite  dans  le  Conseil  privé  ranima 
tous  les  préjugés  des  Anglais.  Us  connaissaient  lea  con- 
vietions  catholiques  de  Jacques  II,  et  n'en  avaient  conçu 
aucun  ombrage;  mais  lorsqu'ils  virent  Peters  investi  de 
sa  confiance  et  un  nonce  du  pape  faire  à  Londres  son  en- 
trée solennelle,  ils  songèrent  à  détri^ner  leur  nooTeau  roi. 
On  publia  en  même  temps  une  lettre  vraie  ou  supposée 
des  Jésuites  de  Liège  à  ceux  de  Fribour2.  On  y  anuonrait 
que  Jacques  11  était  aftilié  à  la  Compagnie,  et  qu  il  saurait 
bien  trouver  moyen  de  céder  sa  couronne  à  un  autre 
qu*à  ses  deux  liéritiers  qui  étaient  protestants.  Un  de  ces 
héritiers  était  son  gendre,  Guillaume  d  Orange,  roi  de 
Hollande.  Ce  prince  se  mit  à  la  tête  du  parti  qui  prépa- 
rait, par  ses  complots,  la  chute  de  Jacques.  Les  avis  de 
Louis  YI?  et  de  Peters  ne  purent  persuader  à  ce  roi  que  son 
gendre  le  trahissait.  Tout  était  prêt,  lorsqu'en  1687,  Jac- 
ques lit  jeter  en  prison  plusieurs  évèques  anglicans  qui 
avaient  protesté  contre  son  édit  relatif  à  la  liberté  de  con-* 
seience.  Le  fanatisme  religieux  s^émut  de  cette  mesure  ; 
Guillaume  d'Orange  profila  de  ces  truubles  pour  débar- 
quer en  Angleterre  et  chasser  Jacques  11,  qui  trouva  asile 
auprès  de  Louis  XIY  (1688).  U  essaya^  avec  le  secours 
de  ce  roi,  de  chasser f  usurpateur  ;  mais  il  fut  vaincu,  et 
se  décida  À  passer  le  reste  de  sa  vie  au  château  de  Saint- 
Geimaiiiu 
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t  eàl  aiusi  que  les  Jésuites,  par  leur  ambitiuii,  causè- 
reulk  chute  déliQUive  des  Stwl  et  UvrèfeuU'Aiifietâjrist 
à  im  djmislie  proteslaote. 

GuiUaitme  d^Omoge  ne  prit  point  le  parti  de  TaDglica- 
iiisiiic  par  couvictioa  religieuse  ;  c'(';tait  un  prince  scepti- 
que qui  ne  voyait  que  son  intérêt  eu  toutes  choses.  £a 
BpUande  U  ne  s'était  pas  mootié  hostile  aux  catholiques; 
bs  victimes  du  despotisme  des  Jésuites  et  de  Louis  XTV 
trouvaient  un  refuge  assuré  dans  son  rojaume,  et  Ar- 
naold  avait  pu  publier  sou  Apologie  pour  Us  caiAoii' 
çues  tC  Angleterre.  U  est  viai  que*  s'il  accoidait  aux  ca- 
tholiques la  liberté  de  pratiquer  leur  culte,  il  laissait 
Jésuites  se  livrer  contre  eux  à  toutes  leurs  inlri^^ues.  • 

Nous  avons  raconté  les  premièros  persécutions  des  Jé- 
suites contre  TEIglise  de  Hollande  jusqu^à  l'épiscopat  de 
Jean  J13  Neercasscl.  Cet  évèquc  était  un  théologien  du  plus 
IjAUt  mente,  il  était  en  correspondance  suivie  avec  Boa- 
sii«t  ;  leslettias  que  Uii  adressa  Tévêque  de  Meaux  sont 
autant  de  témoigoages  de  l'estime  qu'il  avait  pour  les  ver* 
tus  et  la  science  de  rarchcvèque  d'Llreoht. 

A  peine  lieercasscl  était-il  revêtu  de  1  épiscopat,  qu  il 
eut  à  soutenir  contre  les  Jésuites  les  mêmes  luttes  que  le 
vertueux  Sasbold.  Ces  Pères  s'étaient  emparé  des  Églises 
de  la  Frise,  de  i'Overyssel  et  de  la  Zélande,  et  préteu- 
daiaat  s'opposer  à  ce  que  Tarchevéque  y  envoyât  des  prA* 
lies  séeuliecs.  En  1669,  les  plaintes  contre  eux  devinrent 
plus  énergiques  que  jamais.  Les  Jésuites  essayèrent  de 
faire  diversion  en  élevant  contre  Tarchevêque  d'Utrecht 
et  oofUre  son  eleigé  leur  accusation  niaise  et  banale  de 
jMisémsme.  Neercassel  avait  apprécié  le  génie  d'Amauld, 
et  l'honorait  de  sa  conliance.  C'était  bien  assez  {juur  mo- 
tives aux  yeux  des  Jésuites  Taccusation  d  héréae;  mais  il 
ft>  ftviit  pas  en  Hollande  de  Louis  XiV  pour  appa|«r 
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1  accusation  ;  elle  fut  considérée  comme  non  avenue.  En 
1670,  Neercassel  se  rendit  à  Rome.  Malgré  les  recom- 
maDdations  qui  lui  a?aieQt  été  données  et  la  bonté  de  sa 
cause,  les  Jésuites  avaient  eo  recours  à  tant  d'artifices  et  de 
calomnies,  qu'il  n'était  pas  cerlain  de  vaincre.  Le  29  no- 
vembre 1670,  il  écrivait  aux  chanoines  d'Utrecht  et  de 
Hariem  :  «  Je  tous  prie  d'offrir  à  Dieu  des  prières  plus 
fréquentes  et  plus  ardentes  qu'à  Tordinaire,  afin  qa*il 
m  accorde  la  prudence  et  le  courage  nécessaires  pour  dé- 
fendre la  cause  commune,  dans  un  lieu  où  Ton  a  affaire 
à  des  esprits  très  adroits  qui  font  usage  de  secrets  artifices, 
et  d'une  manière  d'agir  qui  m'est  inconnue  et  totalement 
étrangère.  David,  revêtu  des  armes  de  Saiil,  n'était  [}as 
plus  embarrassé  que  je  le  suis,  ioi^u'avec  ma  simplicité 
Je  suis  obligé  d  agir  et  de  converser  à  la  manière  du  pays.  » 

Il  est  trop  vrai  qu'à  Rome  le  simple  amour  de  la  vé^ 
ri  té  a  larcinent  du  succès.  Les  intrigues  et  les  tirtilices 
secrets  y  sont  la  base  de  toutes  les  affaires.  Si  i  on  y  jouit 
d'assez  d'influence  pour  procurer  des  titres  et  des  bon** 
neurs,  ou  si  l'on  peut  disposer  de  sommes  d'argent  assez 
importantes,  on  est  sûr  de  réussir,  quelle  que  soit  la  cause 
que  ïon  poursuit,  pourvu  que  i  on  joigne  à  ce  mo^en 
assez  d'bypocrisie  pour  être  considéré  comme  un  profond 
politique.  On  y  considère,  en  effet,  les  intrigues  comme 
de  la  finesse  diplomatique,  el  Von  croit  y  avoir  remporté 
une  victoire  lorsqu'on  est  parvenu  à  sacrifier  ie  droit  el  la 
justice  à  la  politique  artificieuse  des  intrigants.  Les  Jésui- 
tes connaissent  pariaitement  la  cour  de  Rome  sous  ce  rap- 
port. Us  ont  su,  de  tout  temps,  s'y  créer  des  influences. 
Ils  ne  répandent  pas  volonliers  leur  argent,  mais  ils  sont 
d'une  grande  libéralité  pour  les  cbarges  et  les  titres  qui 
ne  leur  coûtent  rien.  Par  ces  charges  ils  encombrent  de 
leurs  créatures  toutes  les  branches  de  l'adminisiration 
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pontificale,  et  se  trouvent  en  mesure  d'opposer  à  tous 
ieais  adversaires  une  puissance  occulte  et  impoesDla» 
contre  lequeie  éefaoueDt  oïdioaiiemeot  les  oeiises  les  plus 
justes. 

Neercassel  eut  à  lutter  à  Rome  contre  cette  puissance. 
Il  avouait  qu  il  était  tellement  etlirayé  «  de  rinflueoee,  des 
moyens»  des  intrigues  de  ses  adfeisaiies,  qu*il  désespérait 
de  réussir,  à  Boiiis  dereeeroir  un  secours  spécial  du  ciel.  • 

Ce  secours  lui  fut  accordé,  et  les  Jésuites  furent  con- 
fondus; mais  leurs  défaites  successives  ne  faisaient  qu'en- 
Tenimer  leur  haine.  Us  étaient  sûrs  de  réussir  avec  le 
temps.  Ifs  dissimulèfent  donc,  afin  de  préparer  de  nou- 
veaux moyens.  Ils  savaient  aussi  que  le  pape  Innocent  Xf 
ne  leur  était  pas  favorable.  Ce  grand  pape  et  son  premier 
ministre,  Ciiio,  montraient  pour  l'école  de  Port-Royal,  et 
pour  le  Docteur  Amauld  en  particulier,  tant  de  prédilec- 
tioD,  que  les  Jésuites  les  considéraient,  eux  aussi,  coiiuue 
des  Jansénistes.  Innocent  XI,  sans  les  nommer,  con- 
damna par  un  décret,  daté  du  2  mars  1679,  la  morale  de 
leurs  Casuîstes.  Neercassel  applaudit  à  cet  acte,  et  le  fit 
connaître  à  ses  diocésains  par  une  instruction  pastorale 
qui  ranima  toutes  les  colères  de  la  Compagnie.  Leurs  dé- 
nonciations recommencèrent;  Neercassel  défendit  ses 
droits  avec  tant  de  logique  que  Ton  ne  put  donner  raison 
à'ses  adversaires. 

Afin  de  suscfter  de  nouvelles  difficultés  à  1  administra- 
tion de  FarciieTéque  d*Utrecht,  les  Jésuites  lanoèrent  en 
avant  plusieurs  seigneurs  dont  les  ancêtres  avaient  droit 
de  patronage  sur  certaines  Églises.  Le  protestantisme  ov.iit 
ravagé  ces  Églises,  qui  étaient  tombées  avec  leurs  biens 
dans  la  possession  des  partisans  du  nouveau  culte;  mai^ 
les  Jésuites  firent  entendre  mx  seigneurs  restés  catholi- 
ques que  la  révolution  n  avait  point  détruit  leurs  droits, 
III.  S 
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et  qu'ils  pouvaient  les  l'aire  valua  .  Les  nouvelles  Églises 
avaieul  été  conslruiles  avec  ieâ  aumônes  iies  iideieâ,  et  ne 
joai^sveai  plus  des  biens  qui  avêie&t  molifé  primitive* 
ment  les  droits  de  patronage  ou  de  présentation  des  «ei* 
glieurs;  mais  les  Jésuites  n'eiaminèreiit  point  la  question 
ini  point  de  vue  de  la  justice  et  des  droits  épiscopaux.  ils 
espéraient  profiter  des  prétendus  droits  des  srigneors, 
pour  être  rais  en  possession  des  Enlises  ;  c'était  à 
leurs  yeux  un  motif  suiiiâont  de  soulever  cette  oouvelle 
difficulté. 

Les  seigneurs  s'adiessèreot  à  Rome  ;  leur  demande 

était  si  dépourvue  de  raison  ({u  on  ne  put  les  écouter. 
Uû  liuit  mèuie  par  leur  ouvrir  les  yeux,  et  leur  faire 
comprendre  qu'ils  étaient  le  jouet  et  rinstrument  des  Jé- 
suites en  oetle  afiaire. 

Un  ouvidge  lliéologiquc  de  INeercasseK  intitulé  IJA*  • 
9tiûur  pôûieiUi  fournit  aux  Jésuites  une  nouvelle  occa- 
sion d*attaquer  1  archeYéque  d'Utieeht.  Les  Jésuites  ont 
toujours  fait  les  plus  grands  efforts  pour  prouver  que,  sans 
l'amour  de  Dieu,  on  pouvait  avoir  de  ses  fautes  un  repen- 
,  tÛTSufisani  pour  que  ie  sacrement  opère  ses  eflels  et 
pétrifie.  L'éoole  de  Port-Rojral  regardait  cette  thèse 
comme  impie,  et  croyait,  eonfornif'iriont  à  la  doctrine  de 

* 

i'Evaugile,  que  l  amour  de  Dieu  était  le  prin(  i[i('  néces- 
saire de  tout  acte  religieux  et  méritoire,  âeloo  rÉvangile, 
en  efiet,  Tamour  de  Dieu  est  le  résumé  de  tout  le  christia- 
nisme ;  le  sentiment  chrétien  ne  se  drveloppo  dans  les 
âmes  quen  raison  du  progrès  qu'y  fait  Tamonr  de  DIoti, 
qui  est  un  avec  Tamour  du  prochain,  Neereassel  dévelop- 
pait cette  doctrine  dans  VAmmir  pénitent,  et  combattait 
les  Casuistes  avec  autant  d'énergie  que  de  raison.  Cet  ou- 
vrage parut  en  1683.  Les  Jésuites  le  dénoncèrent  aussitôt 
à  rinquîsilion.  Cette  Congrégation  accorda  à  leurs  intri' 
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gués  OD  de  fies  déorels  iosigniâaiits  doot«ilt  o  'om  pas  ùàn 
«omittffe  las  motifo  et  cfii'elto  enveloppe  pituleiDiiieDl 

dans  le  silence  le  plus  absolu.  Klle  nllait  le  publier  lorsque 
Innocent  Xi  le  lui  défendit.  <  L'ouvrage  est  bon,  dit-il, 
et  rauleor  est  un  aaint.  •  Ce  dooble  jogement  était  ansaî 
jtisie  qne  celui  de  rfnqoîsttion  était  faax  et  ridîeule.  La 
plupart  des  i^v^ques  et  des  théologiens  français,  parmi  les- 
quels il  nous  suffira  de  nommer  fiossuet,  approuvaient 
VAina9tr  péniténiy  et  le  regardaient  comme  on  H?re  fort 
orthodoxe;  les  Jésuites  n'en  poursuivirent  pas  moins 
leurs  intrigues.  Après  la  mort  d'innocent  XI,  ib  obtin- 
rent de  rinquisitton  la  publication  de  son  fameux  décret. 
C'était,  comme  on  voit,  une  honorable  victoire  qa*ib 
remportaient.  Elle  suffit,  à  elle  seule,  pour  faire  apprécier 
à  leur  juste  valeur  les  décrets  des  Congrégations  romaines, 
et  démontrer  que  c'est  avec  raison  qne  TÉgiise  de  France 
les  a  tonjoars  regardés  comme  non  avenus. 

Ce  n'était  pas  tant  au  livre  de  Neercassel  qu'en  vou- 
laient les  Jésuites  qu  au  Docteur  Aroauld,  contident  et 
ami  de  cet  évéque.  En  frappant  le  premier,  ils  voulaient 
faire  retomber  les  coups  sor  le  second,  qui  Faîdait  dans 
ses  travaux  Ihéologiques. 

Arnauld,  obligé  de  quitter  la  France  pour  se  sooslraire 
anx  persécutions  de  Louis  XIV  et  des  lésaites,  conttnna 
en  Hollande  et  en  Belgique,  où  il  se  réfugia  successive-^- 
ment,  les  importantes  discussions  qui  l  avaient  déjà 
pkcé  an  premier  rang  des  théologiens  oaiholiqoes.  Dans 
toutes  ses  lutli»s  philosophiques  ou  tbéologiques,  il  avait 
toujours  pour  but  de  renverser  les  dor  trin^s  pernicieuses 
à  l'aide  desquelles  les  Jésuites  voulaient  changer  les 
bases  dogmaliqoes  et  morales  du  christianisme.  Il  oo». 
sidéraH  la  Compagnie  comme  la  cause  la  plos  directe  des 
maux  de  l  Église,  qu  elle  attaquait  sans  cesse  dans  sa  foi, 
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daDS  ses  sacremeiits,  dans  sa  morale,  dans  sa  hiérarchie 
et  dAOSsan  culte.  On  ne  doit  donc  s'élonner  ni  de  la  per- 
sistance d'Amaakl  et  de  Técole  de  Port*Royal  à  attaquer 
les  Jésuites,  ni  de  la  haine  de  ces  bons  Pères  pour  tout 
ce  qui  tient  à  cette  école  célèbre.  Tanili>.  qu'ils  s'applau- 
disseot  de  leurs  luttes  avec  les  adversaires  de  TEglise,  et 
qu'ils  s'en  font  un  titre  de  gloiie,  ils  ne  peuvent  entendra 
le  nom  et  encore  moins  Téloge  de  Port-Royal  ou  de  quel- 
qu'un de  ses  membres,  sans  entrer  dans  une  fureur  qu'ils 
ne  peuvent  parvenir  à  dissimuler.  Aussi  n'oni-iU  rien 
négligé  pour  faire  passer  celle  école,  si  chrétienne  et  si 
pure,  pour  une  secte  hypocrite,  la  plus  dangereuse  et  la 
plus  détestable  qui  ail  jaiiiais  trouhk';  TEglise.  Ils  ont  fait 
une  foule  délivres  de  théologie  et  d'histoire  pour  le  prou- 
ver et  pour  chanter  les  combats  glorieux  qu'ils  ont  livrés 
à  cette  abominable  secte.  Il  va  sans  dire  qu'ils  y  ont  dé- 
naturé tous  les  monuments  et  tous  les  faits  Leurs  ouvra- 
ges ne  peuvent  soutenir  Texaiaen  d  un  homme  sérieux* 
Hais  les  Jésuites  ont  toujours  compté  sur  la  foule  de  leurs 
dévots,  qui  croiraient  faire  un  crime  en  n*acceptant  pas 
leur  parole  coiiiiue  l  echo  de  la  vérité.  Parmi  les  ouvra- 
ges composés  par  Arnauld  contie  eux,  nous  indiquerons 
en  particulier  celui  qui  est  connu  soiy  le  titre  de  Morale 
pratique.  G*e8t  un  recueil  de  documents  qui  tendent  à 
prouver  que  la  Compagnie  n'a  jamais  eu  d  aulre  morale 
que  son  intérêt,  et  qu  elle  a  sacrifié  à  cet  intérêt  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  morale  et  de  la  religion.  Les 
Jésuites  et  leiuv  affiliés  n*ont  rien  négligé  pour  faire 
croire  que  la  Morale  pratique  n  était  qu  un  tissu  <ie  ca- 
lomnies. Un  grave  magistrat  littérateur,  le  chancelier 
d'Àguesseau»  qui  n'était  pas  de  Técole  de  Port  Royali  en 
avait  une  idée  toute  différente,  et  jugeait  ainsi  oelivie  : 
«  On  doit  envisager  cet  ouvrage  comme  un  modèle  de 
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la  méthode  me  laquelle  on  doit  Irsiter,  approfondir, 

épuiser  une  matière,  et  faire  en  sorte  que  toutes  les  par- 
ties du  même  tout  teudeot  et  conspireot  également  à  pro* 
dnire  une  entière  convielion;  on  plutôt  comme  plein  de 
modèles  dans  Fart  de  discoter  les  faits  et  de  diriger  et 
réunir  les  preuves,  les  conjectures,  les  présomptions, 
pour  leur  donner  une  évidence  parfaite,  ou  du  moins  un 
degré  de  vraisemblance  et  de  probabilité,  qui,  dans  les 
questions  de  fait,  tient  lieu,  en  quelque  manière,  de  révi- 
deuce.  » 

Si  nous  en  croyons  le  dernier  historien  des  Jésuites,  ta 
Moraiê  pratiqué  est  uneeompiUUion  de  forfaitM^  indi" 
piê  dm  toHtmreê  de  Pari*Binfdi,  Le  jésuite  Peller  y 
trouye  certaines  choses  vraies^  beaucoup  cf  altérées^  et 
un  plus  gratid  nombre  d  exagérées.  Un  fait  certain,  c'est 
qne  les  Jésuites  n'ont  jamais  pu  réfuter  cet  ouvrage,  ap- 
puyé tout  entier  sur  des  monuments  d*une  authenticité 
incontestable.  Ils  avaient  trop  mal  réussi  par  la  plume  du 
Père  Tellier,  pour  tenter  une  seconde  défense.  Ils  ai* 
mèient  mieux  répandre  partout,  à  Taide  des  mojrens  dont 
leur  Compagnie  dispose,  que  la  Mùrale  pratique  était  un 
livre  calomnieux,  bien  certains  que  beaiH  O(j[)  de  gens  les 
croiraient  sur  parole,  et  ne  liraient  jamais  le  titre  seul  de 
l'ouvrage  qn^avec  une  espèce  d'horreur.  Le  livre  d'Ar- 
nanld  n*en  fut  pas  moins  apprécié  par  les  hommes  intel- 
ligents qui  ne  subissaient  pas  l  iulluence  de  la  Compagnie, 
et  tous  en  eurent  la  même  opinion  que  le  sage  d*Agues- 
sean. 

Les  Jésuites,  dans  Timposslbilité  de  publier  contre 

Port  Royal  des  livres  vraiment  sérieux,  avaient  recours 
aux  plus  détestables  moyens  pour  Tattaquer.  Nous  avons 
parlé  de  leur  invention  du  complot  de  fiourg«Fontaine; 
la  fourberie  de  Douai  ne  mérite  pas  moins  d*étre  flétrie. 
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Ani«ii)4  a  écrit  plusieurs  ouvrages  sur  cette  iiootafa  iiH 
tngne  dam  laquelle  on  avait  oaé  aboser  de  ton  non.  Laa 

principaux  auteurs  de  la  fourberie  do  Douai  furent  les 
Pères  VaudripoDt  et  TcUier.  Ce  deroier  tut  couiesseur  de 
Louis  XIV  après  le  Père  da  La  Chaise.  Noos  aumaa  de 
trop  fréquentes  oocasîoos  de  le  mettre  eo  scène,  - 

Au  mois  de  juin  1090,  un  profosseur  Jésuite,  de 
]>ouai,  lit,  à  la  fm  d  un  cxercicô  public,  uu  discours  daoa 
lequel  il  se  décbatoa  d  une  manière  très  violente  contre 
Arnauld  et  contre  tous  ceux  qui  n'adoptaient  pas  laa 
opinions  nouvelles  de  Muluia.  Il  enveloppa  dans  celle 
harangue  les  Thomistes  aussi  bien  que  ceoi  qu'il  appelait 
Jansénistes.  Ce  professeur  avança  aussi  que  la  distinctioB 
(lu  fait  et  du  droit  était  Torigine  de  toutes  les  hérésies.  Ce 
fureut  les  principaux  points  de  son  disx>urs.  Peu  de 
temps  après,  de  Ligni,  professeur  de  philosophie  dans  le 
collège  du  roi,  devant  présider  à  son  tour  à  un  exercice 
public,  se  crut  obligé  de  réfuter  ce  que  le  professeur  Jé- 
suite avait  avance.  11  prouva,  en  particulier,  que  la  dis* 
tinction  du  fait  et  du  droit  était  le  sentiment  de  tonte 
l'Église,  et  que  personne  n'avait  jamais  soutenu  le  eoo* 
traire,  sinon  depuis  qu'il  avait  été  de  rinlérêtde  la  Com-* 
pagnie  de  le  soutenir.  Ce  fut  de  ce  discours  et  des  thèses 
qui  suivirent,  que  les  ennemis  de  oa  jeune  professeur 
eonçurent  une  telle  animosilé  contre  lui,  qu'ils  coiQa- 
rèrent  sa  perte. 

Le  premier  ellèt  de  ce  dessein  fut  une  lettre  qu'ils  écri- 
virent h  ce  professeur,  signée  Antoine  A***^  la  plus  obli^ 
géante  et  la  plus  capable  de  gagner  le  cœur  d'un  jeune 
nomme.  Arnauld  y  employait  les  termes  les  plus  tendres. 
On  loi  faisait  témoigner  la  joie  qu'il  avait  de  ce  que  ce 
jeune  professeur  soutenait  la  bonne  morale  avec  IsiH  de 
zèle  ;  on  lui  faisait  dire  que ,  quoiqu  il  ne  fût  pas  eu 
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Vhnoe,  Il  y  mît  néaiiiDoii»  beiucoop  il*anis  qui  m  I»- 

raieut  UD  plaisir  de  le  servir.  Lessp}>t  ou  huit  premières 
iettros  da  faussaire  n'élaient  q»  un  prétude  pour  gagner 
la  eoDfianoe  de  ce  proieasear  et  de  <iiiel<tiiea  sotrea  de 
ses  amis,  h  qui  le  même  impoMeur  écmlt  ensuite.  Après 
s'élremis  bien  avant  dnns  1  esprit  de  ces  proicssourb  par 
on  long  eommerce  de  ieUres  <iiii  paraissaient  innoeenies, 
il  travailla  à  dresser  le  pîége  où  il  Youlait  les  ftiire  tom- 
ber. Il  avait  fabriqué  sept  propositions  sur  la  Grdce  dont 
le  but  principal  avail  Hé  de  faire  condamner,  par  un  pré- 
tendu zèle  pour  la  doctrine  de  saint  Augostin»  Innles  les 
théories  des  Tbomistes  poor  accorder  la  liberté  avec  Teffl* 
Cttcité  de  la  rir.lce.  Il  avait  cru  que  le  nom  d  Ariiniild  étail 
nécessaire  pour  obtenir  ce  résultat.  11  se  promettait  que 
la  déCéreoee  des  profiasseors  pour  ce  grand  homme  leur 
fnrait  adopter  des  ohoses  que  d*etnr^mêmes'  ils  n*«uraient 
pas  ai>prouvées.  Quoique  le  long  conimerre  de  Ir'ttres  qui 
avait  précédé  parût  avoir  préparé  le  succès  de  don  entre- 
prise) le  leussaire»  pour  Tassoter  davantage,  imagina  un 
nouvean  mensonge,  qn'il  crut  propre  à  intéresser  les 
Docteurs  de  Douai  en  liiveur  des  sept  propositions.  Il  fît 
dire  à  Arnauld,  dont  il  emprontait  toujours  le  nom,  que 
les  sept  propositions  avalent  été  aouleniies  I  Malinee  ;  qtie 
i  archevêque  de  cette  ville  persécutait  cruellement  Tecclé- 
siastiquequi  les  avait  soutenues;  que  les  ennemis  de 
saint  Angoslin  en  sollidiaient  vivement  la  censnie  :  ce 
qn  ferait  un  tort  extrême  è  la  doctrine  do  œ  saint  ;  que, 
pomr  empêcher  ce  coup,  Arnaold  aviit  aecumul6  un 
grandnombre  d'approbations  ;  qu'il  en  avait  des  évéques 
defrance  et  des  doetears  de  Sorbonne,  des  principaux 
théologiens  de  Lonvain,  et  enfin  des  plus  bftbiles  gens  de 
l'Europe  ;  qu'il  ne  lui  ntaiiquail  que  des  approbations  de 
ûom  pour  arrêter  ce  coup  fatal  ;  que  tout  allait  si  bien  à 
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Rome,  qoe  si  rUoiversité  de  Douai  joignAît  son  soffinige 
h  oelai  de  tanl  de  savante  du  plus  grand  poids,  il  n*en 

faudrait  pas  davantage  pour  foire  triompher  la  vérité. 

Quoique  les  professeurs  de  Douai  eussent  été  ûattés  de 
rhonneor  d*étre  en  correspondance  avec  un  homme  du 
mérite  et  de  la  lépotation  d'Arnauld,  et  que  les  menson- 
ges de  cette  dernière  lettre,  qu'ils  prenaient  pour  des  vé- 
rités, pus^t  nt  los  engager  à  faire  ce  qu'on  sollicitait,  il  y 
avait  néanmoins  quelque  chose  dans  cette  thèSe  qui  les 
anétait  ;  de  sorte  qu'ils  ne  crurent  pas  la  devoir  approu- 
ver mos  mettre  des  explications  au  bas  de  chaque  propo- 
sition. Ils  envoyèrent  la  thèse  ainsi  annotée  au  fourbe  qui 
leur  écrivait  sous  le  nom  d  Aniauld,  en  croyant  l'envoyer 
réellement  à  ce  docteur*  Mais  ce  n'était  pas  là  ce  que 
rimposteur  demandait  ;  car  ces  explications  rectifiant  les 
équivoques  et  les  mauvais  sens  de  ses  propositions,  on 
n'en  pouvait  plus  prendre  sujet  d'exécuter  contre  les  pro- 
fesseurs le  dessein  perfide  qu'on  avait  conçu. 

n  fallait  remédia  à  cet  inconvénient.  Le  faussaire 
écrivit  de  nouveau  sous  le  nom  d'Amauld  à  l'un  des  pro- 
fesseurs :  «  que  leur  approbation  aurait  été  d'un  mer- 
veilleux secours  pour  la  thèse  en  question,  mais  que  leurs 
explications  et  leurs  éclaircissements  n'avaient  pas  été 
bien  reçus;  parce  qu'ori  avait  cru  qu'ils  voulaient  faire  la 
leçon  aux  autres  approbateurs,  et  qu'ils  semblaient  suppo- 
ser que  les  Juges  n*avaient  pas  assez  de  lumières  pour  en 
pénétrer  tout  le  sens.  »  Le  ftiussaire  feignait  d'avoir  con- 
sulté d  autres  personnes  sur  ce  qa*on  lui  envoyait  de 
Douai,  et  s'autorisait  de  leur  avis  pour  engager  les  pro* 
fesseun  à  mettre  seulement  leur  nom  au  bas  d*une  autre 
copie  de  la  tfièse  où  il  n'y  avait  aucune  explication  ;  en 
les  assurant  de  nouveau  «  qu'il  accumulait  des  approba- 
tions de  tous  o6iés,  afin  queleconseolefflent,  si  conforme 
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de  tant  de  saTanlB  hommee,  ôlât  Veune  de  eoQdamntt 

une  doctrine  aussi  orthodoxe  que  Tétait  celle  de  saint  Au- 

guslio,  cootenue  dans  la  thèse.  Je  ne  doute  pas,  ajoutait- 
il  encoie,  que  tous  ne  rendiez  Tolootiers  ce  service  à  la 
vérité,  qui  gémit  depuis  si  longtemps  dans  l'oppfession.  » 

En  les  conjurant  de  donner  ainsi  leurs  signatures,  le 
(aux  Arnauld  ajoutait  que,  comme  elles  n'étaient  pas 
connues  à  Maiioes»  il  étaitnécessaiie  de  les  faire  légaliser. 
Il  les  priait  instamment  de  remplir  cette  formalité  après 
avoir  signé  simplement  la  thèse  que  tant  d'autres,  disait- 
il,  amient  approuvée  avec  des  éioges  extraordinaires. 

Les  professeurs  de  Douai,  cédant  aux  sollicitations  du 
fourbe  qu'ils  prenaient  pour  Arnauld,  et  se  fondant  d'ail- 
leurs sur  les  eipiicatioDS  catholiques  qu  ils  avaient  déjà 
données,  crurent,  pour  secourir  ces  prétendus  opprimés 
qui,  disait-on ,  Tavaient  soutenue ,  pouvoir  signer  la 
thèse,  et  firent  légaliser  leurs  signatures  par  devant  no- 
taire. 

Avant  d  aller  plus  loin,  nous  ne  devons  pas  omettre  une 
des  plus  criminelles  circonstances  de  cette  horrible  intri<-  - 

gue.  Un  des  professeurs  trompés,  nomme  Gilbert,  écri- 
vant à  celui  qu'il  prenait  pour  Arnauld,  le  pria  de  vouloir 
diriger  sa  conscience  et  éclaircir-ses  doutes.  Le  fourbe 
accepta  sans  peine  lâ  proposition,  et  en  prit  occasion  de 
porter  ce  professeur  à  lui  faire  une  entière  ouverture  de 
son  cœur,  et  une  expositioa  très  exacte  et  très  sincère  de 
toute  sa  vie  :  ce  qni  fut  exécuté.  Gilbert  enyoya  au  faux 
Arnauld  sa  confession  en  six  feuiHos  de  papier;  livrant 
tous  les  secrets  de  son  Amo  à  un  cruel  ennemi,  en  croyant 
ne  parier  qu'à  un  confesseur  sage  et  prudent,  pour  qui  il 
avait  la  plus  entière  conûance. 

Les  faussaires  semblaient  être  arrivés  au  but  qu'ils  s'é- 
taieut  proposé,  ils  avaient  en  leur  pouvoir  ce  qu  ils  ju* 
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geaieot  suffisant  pour  eiciter  one  afireoM  lempAte  oonm 

les  doefeors  qu'Us  toulaient  perdre.  Mais  ils  troiiTëreiit  ' 

dp  la  difficiiUé  h  s'en  servir  sans  faire  connaître  la  fourhe- 
rie  qu'ib  avaieul  employée,  et  qu  ils  auraient  désiré  ca- 
cher an  mODde.  Us  îmaginèreot  deux  taojens,  dont  le 
premier  est  une  des  plus  grandes  atroeilés  qui  puissent 

tomber  dans  1  esprit 'de  gens  dépourvus  de  Biceurs  et  de 
religion. 

Il  y  arait  déjà  qoekioe  temps  qu'ils  avaient  (ait  piopo* 

ser  à  de  Ligni  que  s'il  pouvait  se  résoudre  h  demeurer  en 
France,  on  le  pounail  uk  Ure  auprès  d  un  saint  évéque 
qui  désirait  passiminément  aToir  nne  personne  de  la 
main  d'Amauld  ponr  enseigner  dans  son  séminaire,  et 
qu'il  (Uiiiiit  de  foris  bons  apfM>inlonienls ,  mais  que.  la 
chose  ne  pressait  pas.  Ce  ne  tut  donc  qu  après  avoir 
extorqué  la  signature  de  la  thèse,  qu'ils  firent  re?enir  Ar- 
nauld  h  la  charge  pour  rendre  oe  jeune  professeur,  âgé 
d'environ     ans,  la  viclime  de  IfMirs  liuircs  intrigues. 

Sur  la  Un  de  Tannée  scolaire,  de  Ligni  reçoit  nne  iriii  o 
dans  laquelle  le  faux  AmaukI  loi  disait  qu'un  officier  de 
ses  parents  devait  aller  prendre  son  quartier  d'hiver  dans 
le  diocèse  du  saint  prélat  ;  qu'il  avait  un  ehariol  aux  ar- 
mes du  roi  dans  lequel  il  placerait  ee  que  de  Ligni  aurait 
à  envoyer  chex  rérèque,  ses  papiers  et  ses  livres  ;  que  de 
Ligni  n'avait  qu*à  envoyer  le  tout  à  Valenciennes  dans 
une  auberge  qui  lui  ëlait  in(ii(]uce,  où  devait  se  trouver 
un  homme,  nommé  Antoine  Dubois,  dans  lequel  il  poiH 
vait  avoir  toute  confiance,  et  qui  se  chargeiait  de  ses  li- 
vres et  do  ses  [>api('rs.  La  chose  fut  exécutée  de  point  en 
point  comme  eUe  avait  été  projetée.  C  est  ainsi  que  ce 
jeune  professeur  perdit  ses  livres,  ses  lettres  et  ses  pa- 
piers;  le  tout  fut  capturé  par  les  bons  Pères.  Ge  n'était 
encore  là  que  le  prélude  du  tour  qu  on  lui  voulait  jouer. 
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qu'il  est  à  propos  qu'il  se  dispose  à  faire  sa  liœnce,  afiâ 
d'avoir  piu6  d'autorité  et  de  poids  pour  eoseigaer  U  Vbéolo- 
Siedans  un  iéaiinaire.  CMa  ne  66pcNiT«iifftiraflan$baaiK 
eoup  4e  frais.  Mais  pour  obéir  plus  ponctuellement  à 
celui  qu'il  considérait  coujoie  le  plus  grand  homme  de 
m  siède»  le  jaune  théologiea  emprunla  d|»  ses  amis  de 
quoi  loumir  à  cette  dépense. 

Les  Jésuites  voulaient  le  réduire  à  une  plus  p:rande  mi- 
sère :  vers  le  mois  do  mai  1691,  il  reçut  ordre  de  sa 
rendra  sans  retard  auprès  du  saint  évéque  qui  avait  poui 
lui  tant  de  bonne  Tolonté.  Afin  de  Vy  décider  prompte^ 
ment,  les  fourbes  lui  écrivirent  une  lettre,  toujours  sous  le 
nom  d'Arnauld,  pour  lui  mander  qu  il  avait  un  voyage 
important  à  iaire  en  France,  et  qu'il  aurait  une  joie  indi- 
cible d'avoir  occasion  de  le  mener  loî^-roéme  au  prélat; 
mais  qu'il  devait  vendre  tous  ses  meubles  pour  fournir 
aui  frais  du  voyage,  ie  roude^vous  était  à  Paris  chez  les 
Père»  de  l  Oratoire  ;  et  au  cas  qu*il  ne  trouvAt  pas  Amauld 
à  Paris,  le  professeur  devait  prendre  la  route  de  Toulouse 
pour  so  rendre  à  Carrassonne  chez  le  doyen  de  la  calhé-  • 
dfialey  qui  le  conduirait  chez  le  saint  prélat»  qu'on  n'avait 
jamais  nommé,  et  qui  devait  le  dédommager  abondam* 
ment  de  tout  ee  qu  il  avait  dépensé.  Ce  professeur,  indî» 
gnement  trompé  par  tous  ces  mensonges,  prit  congé  do 
ses  pirenis,  qu'il  abandonnait  avec  une  tristesse  in<^ 
croyable,  pour  suivre  ce  qu*il  eroyait  être  la  vocation  de 
Dieu;  il  partit  de  Douai  vers  la  fin  du  mois  de  mai,  et  se 
lendit^à  Paris.  ayant  point  trouvé  Arnauld,  il  conti- 
nua son  chemin  par  Toulouse  jusqu'à  Caicassoooe,  qui 
était  le  lieu  du  rendea-Vous.  Mais  quelle  fut  sa  surprise 
de  ne  trouver  que  de  fausses  adresses,  et  sa  douleur  de  se 
«air  élûigoé  de  deux  cents  lieues  de  son  pajfs»  sans  ar- 
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gfnt»  sans  oonnéissances,  abaDdoDoé  de  tout  le  monde. 
Les  écailles  loi  tombèfenl  des  jeux  ;  il  vit  que,  depuis 

plus  d'un  an,  ilétaitle  jouel  d'une  abominable  fourberie, 
et  que,  pensant  recevoir  des  lettres  d  un  homme  sincère 
qui  n'ayait  qae  son  bien  en  vue,  il  n'en  avait  reçu  que 
d  un  fourbe  qui  n'avait  travaillé  qu'à  le  perdre. 

On  ne  se  contenta  pas  de  ce  moyen  aussi  barbare  que 
perfide,  pour  se  défaire  d'un  professeur  que  Ton  voulait 
chasser  de  Douai,  et  pour  cacher  en  môme  temps  la  ma* 
nièredont  ses  papiers  et  ses  lettres  étalent  tombés  dans  les 
mains  de  ceux  qui  s'en  voulaient  servir  ;  on  en  inventa 
un  autre  dont  on  se  proposait  de  tirer  le  même  avantage, 
et  qui  avait  aussi  pour  fin  d'obliger  les  autres  professeurs 
de  s'enfuir  de  Douai  ou  de  s'y  tenir  cachés,  en  leur  ap- 
prenant que  le  gouvernement  avait  connaissance  de  lout 
ce  qui  s'était  passé.  C'était  toujours  Arnauld  à  qui  on 
faisait  jouer  cet  abominable  rôle.  Une  nouvelle  lettre 
écrite  sous  son  nom,  au  commencement  de  juin  1691, 
aniioace  à  Malpain,  un  des  professeurs  qu'on  jouait  de- 
puis un  an,  qu'un  domestique  vient  de  voler  à  Arnauld 
tous  ses  papiers,  toutes  ses  lelUes  et  une  partie  de  ses 
livres  ;  qu^il  est  inconsolable  d*un  malheur  qui  va  com- 
promettre ses  amis  de  Douai,  et  exciter  contre  eux  une 
vive  persécution.  Le  faussaire  leur  conseille  de  s  enfuir 
on  de  se  tenir  cachés,  parce  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  le  domestique  avait  pris  le  chemin  de  la  cour,  où  Tes* 
poir  de  faire  sa  fortune,  en  trahissant  les  secrets  de  son 
maître,  devait  naturellement  le  conduire. 

Cette  lettre  ne  put  £aîre  adopter  à  ces  professeurs  le 
conseil  qu'on  leur  donnait  de  s'enfuir  ou  de  se  cacher. 
Celui  à  qui  elle  était  adressée,  quoiqu'il  fût  toujours 
dans  l'illusion,  repondit  :  Que  se  croyant  tous  très  inno- 
cents» et  ajant  atiaire  à  un  prince  équitable,  ib  espéraient 
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qu'on  ne  les  condamnerait  pas  sans  les  entendre.  Le 
fourbe,  qui  sentit  que  ses  dupes  n^aTaieot  pas  le  moindre 
soupçon  d*éfre  jouées,  ne  se  febuta  pas.  Il  écrit  une  se- 
conde lettre  plus  pressante  que  la  première,  et  la  remplit 
de  mensonges  plus  propres  encore  à  les  eUiaj'er.  Quoique 
eeox-ci  ne  se  défiassool  encore  de  rien,  et  qu'ils  crussent 
toujours  recevoir  les  conseils  d*Amauld,  ils  ne  prirent  pas 
le  parti  qu'on  leur  conseillait.  Lj'uf  persistance  n'accom- 
modait pas  les  auteurs  de  la  fourl)erie;  mais  ils  ne  pou- 
vaient la  continuer  plus  long;tomps,  parce  qu'ils  piévirent 
que  de  Ligni,  détrompé  par  les  tristes  aventures  qui  lui 
avaient  dessillé  les  yeux,  ne  tarderait  pas  h  retirer  ses 
confrères  de  l'illusion  où  ils  étaient  encore.  _ 

Ils  se  hâtèrent  de  profiter  de  ce  qu'ils  avaient  arraché 
par  leurs  fourberies,  et  de  calomnier  ceux  auxtjuels,  pen- 
dant plus  d'une  année,  ils  avaient  prodigué  sous  le  nom 
d'Arnauld  les  témoignages  de  Testime  et  de  ramifié.  Ils 
publièrent  donc  un  libelle,  intitulé-;  Lettre  à  un  Doc-' 
tevr  de  Douai  sur  les  ajfuires  de  sou  Université.  «  Fort 
heureusement»  y  diseni  Us,  pour  le  bien  de  TEglise  et 
pour  l'honneur  de  votre  Université,  on  est  venu  ces  jours 
passés  eirconnaissanoe  des  malheureux  desseins  que  quel* 
ques  professeur?  et  docteurs  de  Douai  ont  conçus  depuis 
quelque  temps' contre  la  religion.  L'esprit  de  cabale  et 
d'erreur  qui  les  possède  leur  a  fait  former  le  plan  d  une 
nouvelle  Église  sur  les  ruines  de  celle  que  Jésus-Christ  a 
choisie  pour  son  épouse.  Tout  est  prêt  pour  i  exécution 
de  cet  horrible  projet.  Le  Formulaire  de  la  nouvelle 
croyance  est  dressé,  et  la  profession  de  foi  est  signée  par 
les  apôtres  du  nouvel  Lvaugile.  » 

La  preuve  de  ces  accusations  élan  dans  la  correspon- 
dance entre  Amauld  et  les  docteurs  de  Douai. 

Aussitôt  qu'Amaidd  vit  la  Lettre  à  un  Docteur  de 


10  mmiBK 

Douait  il  no  put  contenir  son  iiidignaiion  contre  une  impns- 
ttue  oùsoa  tioiu  avait  servi  d'iostrumeoi  pour  tromper  si 
eraellement  ées  gens  de  iDérite,  el  eontra  cet  afteux  des- 
sein de  les  perdre,  poor  tirer  de  eefte  cBUTre  de  mensonge 
de  prétendues  preuves  de  l'existence  (tu  .I  nibciiismo,  et 
deoouveaux  prétextes  pour  continuer  la  persécution.  La 
fiarme  de  réclamation  qui  lui  parot  la  plos  naturelle,  fut 
de  s'adresser  k  Tétéque  d*Arras,  comme  juge  naturel  dans 
une  cause  où  les  accusateurs  et  les  vicliines  de  la  fourbe- 
rie se  trouvaient  ses  diocésains,  il  le  fit  par  un  écrit  daté  du 
as  jnillet  1691,  et  imprimé  an  mois  d*aoAt,  sons  ce  titre: 
Plainte  de  M,  Ammiéy  docteur  de  Seréonne^  à 
M»  CMqne  dArrm  contre  les  imposteurs^  qui,  pen- 
dant pius  d'un  atij  ont  fait  écrire  sous  son  nom  un 
§nmd  nombre  de  lettres  à  plusieurs  thMogims  de 
Douai,  pleines  de  mensmges  et  de  fourberies. 

Celte  piaime  n'eut  d  autre  effet  que  de  convaincre  le 
public  de  la  réalité  de  la  fourberie  et  de  détruire  les 
Tains  efibrts  qne  les  Jésuites  faisaient  ponr  persuader 
que  la  correspondance  d'Arnawld  avec  les  théologiens  de 
bouai  était  réelle.  Ils  tirent  quelques  tentatives  pour  dë- 
traire  Teffet  de  cette  plainte,  eu  soutenant  qu'elle  n'était 
pas  d*Aniattld  ;  mais  celui-ci  en  publia  une  seconde  au 
mois  de  septembre,  adressée  aux  Jésuites  eux-mêmes. 

11  y  mit  dans  un  si  grand  jour  l'iniquité  de  cette  ma- 
ncMiTreque  les  Jésuites  chercbèrentà  détourner  de  dessus 
mm  rindignation  qu'elle  excitait  de  tontes  parts»  en 
se  snbstitnant  quelqu'un  qui  voulût  bien  les  en  déchar» 
ger,  et  sedoiuier  pour  l'auteur  de  celle  abominable  four- 
berie. Ils  trouvèrent  un  homoie  assez  tîI  ponr  consentir 
h  Étfe  présenté  sons  ce  titre  h  Louis  Xi?  :  ce  fut  le  fameux 
Tournely,  connu  par  un  cours  de  théologie,  et  qui  s  é- 
tait  dévoué  aveugleiuent  à  la  cause  des  Jésuites. 
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AyiDl  aimi  teompé  le  roi  par  une  nouTêUe  ft>iiKberia, 
te»  Jëraîtes  Ûteni  éfoqner  aa  conseil  le  pnooès  oommeiieé 

an  tribunal  de  l  évêque  fVArras  contre  un  jésuite,  nommé 
le  Père  FayeD,  dépositaire  des  pièces  originales  de  la  cor- 
fcipDiidaiiQe  du  fan  Amatild,  et  Areat  loitir  le  Pèfe 
Fayea  do  diocàie  d'iriis  poar  Teotioyer  dans  eeloi  de 

Cette  luitc  donna  lieu  à  une  troisième  plainte  adressée 
au  priaee  éféque  de  Lté^,  ie  li  oovcisbie  de  la  même 
miée  1691.  imaold  travaillait  à  oette  troiaièine  platole, 

lorsqu'il  parut  de  nouveaux  libcllt's  des  Jf'suites  d.uis  les* 
quels  iispersistAientè  suult^iur  que  ks  tiiéulogious  de  Douai 
ii*ea  élaieoipaa  moins  eoupableipoiir  avoir  été  tiooapéa  : 
et  que  si  celui  auquel  lia  t'étaient  ouverte  n'était  pi»  le 
Yéritable  AruauJd  ,  ils  ne  lui  avaient  dit  ([uo  ce  qu'ils  peu* 
saienl,  puisqu'ils  étaient  dans  la  persuasion  qu'ils  lui 
pariaient  Cet  éerit  donna  oecaaion  à  la  quatrième  plainte 
aui  Moites.  Ainauld  termina  isea  écrite  sur  eelte 
etl'airo  par  une  J uaii/iaihtjti  de  sa  troisième  plainlc  con- 
tre le  Père  Pinien^  recteur  du  collège  de  Liège.  Les  au- 
tres écrits,  qui  panireDt  depuis  sur  la  môme  aiitre  sont 
du  Fèra  Oneenel,  prêtre  de  l'Oratoire. 

La  fourberie  de  Douai  rendit  les  suid-s  u  iniictul  plus 
odieux  au  publie»  que  ee  (ut  sur  les  théologiens  de 
rUniveisité  que  la  eour  fit  tomber  ses  disgrAces.  Huit  d'en* 
tre  mx  fuient  eiilés.  L*un  d'eux  était  malade,  lorsqu'il 
fut  knvA  de  quitter  sa  patrie  ;  li  mourut  en  se  rendant  au 
lieu  de  soo  e&iU  •  Cet  événemeut,  écrivait  Arnauld  à 
Uodart«  est  si  eitiaoïdioaiie  et  si  contraiieà  toutes  ka 
règles  de  la  Justice,  que  si  tous  ceux  qui  pouiraient  et  qui 
devraient  en  parler  au  roi  se  taisent,  on  ne  doit  plus 
s  attendre  qu'ils  ouvrent  jamais  la  bouche  pour  la  défense 
de  la  vérité  et  de  Tinnoeenee,  quelque  iiyuatement  op- 
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primées  qu'elles  puissent  être.  A  qui  est-ce  dooc  que 
s'adresse  ce  que  Dieu  dit  par  son  prophète,  sinon  aui 
MDtiiieUes  de  la  maisoD  d'Israël?  Ckmut  ne  €ê$$e$^  et 
émnuntia  populo  meo  tcelera  eorum^  et  domui  Jucob 
peccata  eorum  *.  Et  peut-on  imagiiii  r  un  péché  plus 
criant  que  de  traiter  en  scélérats  de  très  gens  de  bien, 
que  des  fouibes  ont  voulu  perdre  par  d'abomÎDables  four- 
beries, et  de  faire  triompher  ces  fourbes  7  • 

Personne  n'osa  contrebalancer  auprès  de  Louis  XIV 
rintlueiice  des  Jésuites,  et  les  bons  Pères  purent  Jouir  en 
paix  du  fruit  de  leurs  fourberies.  C'est  ainsi  qu'ils  s'empa- 
lèreotde  rUaiversité  de  Douai.  Ils  j  mirent  leurs  affiliés  à 
la  place  de  professeurs  indépendants,  qui  contra  ri  aient  leur 
enseignement  et  leurs  projets.  Sans  avoir  toujours  recours 
aux  mêmes  moyens  qu'à  Douai,  les  Jésuites  cherchaient 
à  s'emparer  de  toutes  les  Universités.  Ils  n'y  mettaient  or- 
dinairement que  leurs  amis,  afin  de  pouvoir  se  pr '{jarer 
des  approbations  et  des  éloges,  sans  se  donner  le  ridicule 
de  se  les  distribuer  eux-mêmes.  Ce  procédé  a  été  suivi 
trop  fidèlement  par  eux  pour  qu*un  historien  sincère  ne 
l'enregistre  pas  dans  ses  récits  coiuuie  un  des  moyens 
auxquels  ils  ont  eu  le  plus  souvent  recours  pour  tromper 
leurs  lecleurs  bénévoles. 

La  fourberie  de  Douai  est  un  des  faits  qui  démontrent 
Je  mieux  jusqu'à  quel  degré  l'influence  des  Jésuites  était 
montée  en  France  et  en  Belgique.  L*évôque  de  Liège  et 
celui  d*Arras,  sommés  d'intervenir,  n'osèrent  pas  pour- 
suivre ecclésiastiqueraent  une  des  plus  grandes  infamies 
dont  une  société  religieuse  pouvait  se  rendre  coupable  ;  on 
laissa  les  Jésuites  tran^rter  leur  cause  à  un  conseil 

»  Crif  ^ans  rcfdrhc,  cl  ditiioïice  a  mûn  peuple  icuri  êCélefa" 
tusUj  et  à  ia  ituiùon  de  Jacob  ieun  ctimei. 
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laïque  doni  ils  étaient,  par  le  roi,  les  mattm  absolus.  Ils 

se  constituèreni  ainsi  jngos  el  parties.  C  est  le  digne  cou- 
roaaement  de  leurs  fourberies. 

Arnauld,  qui  résidait  alternaiiveiDent  en  Belgique  et  en 
Hollande,  suivait  d*un  œil  attentif  les  intrigues  des  Jé 
suites  dans  ces  deux  pays.  En  Belgique,  ils  étaient  les 
maîtres  absolus;  rUtiiversilé  de  Louvaio  était  la  seule 
qu  ils  n^eussent  pas  encore  corrompue  ;  ils  y  réussirent 
afec  le  temps. 

En  Hollaudo,  ils  persistaient  dans  la  poursuite  du  plan 
qu'ils  avaient  conçu  de  soumettre  cette  Église  aux  envoyés 
immédiats  de  la  cour  de  Rome,  afin  de  s'en  emparer 
connplétemeot.  L'accusation  du  Jansénisme  leur  aTaittiop 
bien  réussi  en  cour  d«3  Homo,  pour  n'y  avoir  pas  recours 
contre  rc^iise  de  Hollande.  Coiimie  les  yictimes  de  leur 
fanatisme,  en  France,  s'étaient  réfugiées  en  ce  pays,  il 
était  tout  naturel  qu'ils  présentassent  cette  Église  comme 
envahie  par  la  secte,  et  comme  /r  fiid  de  loutes  les  héré- 
sies et  de  tous  les  schismes.  Leurs  intrigues  avaient 
échoué  contre  i  honnêteté  d  Innocent  XL  Après  la  mort 
de  ce  pape,  ils  purent  donner  suite  à  leurs  projets* 

Jean  de  *\'eercassei  mourut  en  1  686.  Pendant  tiuis  ans, 
le  siège  resta  vacant,  grâce  aux  intrigues  de  la  Compagnie. 
Jean  de  Neercessel  avait  désigné  comme  son  successeur 
Hugues  de  Haussen ,  et  son  choix  avait  été  ratifié  par 
roieclion  du  i  liapitro.  Les  Jésuites  craignaient  le  futur 
évéque,  qui  était  un  savant  théologien  et  un  homme  éner- 
gique. Ils  le  dénoncèrent  à  Rome  comme  Janséniste  et 
Eîcbériste;  ils  avaient  inventé  ie  RichiHsme  pour  donner 
A  la  doctrine  de  l'Église  gallicane  une  apparence  d'hé- 
résie. Rome  se  laissait  surprendre  par  ces  mots,  qui  n  a- 
▼aient  aucune  signification  précise,  et  qui,  par  là  même, 
se  prêtaient  à  toutes  les  interprétations.  clergé  de 
•   m.  a 
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Hollande,  craignant  de  ne  pas  obtenir  de  la  cour  de 
Rome  la  contirmation  de  Hugues  de  Haus^en»  après  la 
mort  do  Jean  de  Neercassel,  présenta»  coijoîotemeot 
avee  lui,  trois  autres  sujets.  Mats  les  Jésuites  dénoncèrent 
les  quatre  candidats  comoie  Janseiublt's  et  Richëristes. 
ils  tcavaillèrent  en  même  temps  à  faite  nommer ,  par 
la  fiaînt- Office,  un  de  leurs  amîs  pour  gouverna 
l'Eglise  de  Hollande  au  nom  du  Saint-Siège,  et  avec  le 
concours  des  nonces  de  Cologne  et  de  Bruiciles.  N'ayant 
pu  réussir,  ils  proposèrent  aucoessîvement  plusieurs  prê- 
tres hoilaodaîs  qui  leur  êtaieet  défoués,  mats  qui  forent 
rejetés  à  cause  de  l«îur  niauvaise  doctrine  ou  de  leurs 
mœurs,  suspectes.  Cepeudani,  leurs  accusations  contre 
Hugues  de  Haussen  fiieot  éloigner  ce  eandidat,  et  tas 
membres  du  fiaint-Olfica  s*aecordèfent  à  dioisir  Vwm 
Codde,  un  des  trois  candidats  adjoiulb  du  clergé  de 
Uoiiande. 

Codde  était  intimement  lié  avec  Amauld  ;  c'en  était 
assez,  aux  yeux  des  Jésuites,  pour  le  fiiire  accuser  de 

Jansénisme,  et  pour  lui  susciter  des  obstacles  dès  le 
commencement  de  son  épiscopai.  Atin  de  donner  quel- 
que apparence  à  leur  accusation,  tls  conçurent  le  projet 
de  lui  faire  proposer  la  signature  du  Formulaire  d'A* 
lexandre  VII.  Ce  Formulaire  n  avait  janiais  en  usa^e 
qu  en  Frauce  ;  aucun  cvèque  de  Belgique  ou  de  Hollande 
n*en  avait  exigé  la  signature.  Les  Jésuites,  craignant  de 
ne  pas  obtenir  'par  eux-mêmes  ce  qu'ils  avaient  eom* 
biné,  s'adressèrent  à  Tambassadcur  d  tspagne ,  qui 
leur  était  aveuglément  dévoué.  Ce  personnage  av.iit 
de  rinûuence  sur  le  nonce  de  Bruxelles  ;  il  transmit  à 
ce  prélat  les  insinuations  des  Jésuites  à  propos  du  Jan- 
sénisme de  Pierre  Codde,  et  Tengasoa  à  s'assurer  de  son 
orthodoxie  en  lui  proposant  la  sigoaiure  du  Formulaire. 
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Le  nonce  entra  dans  ses  Toes»  et  quoiqu'il  Q'e6t  reçu  de 
•    RoBie  eueune  instmetioii  à  cet  égard,  il  fit  à  Piem 

Codde  la  proposition  de  la  signature.  Celui-ci  répondit 
avec  modestie  et  fermeté  qu'il  n'avait  pas  eDcore  été 
qoeitîQii  en  HoUande  des  querelles  du  iinténine,  et 
qu*tf  ne  s*en  était  pas  œeupé  ;  qu'il  avait  donc  besoin 
d'examiner,  avec  ses  amis,  la  pièce  qu'on  lui  proposait 
deeigner ,  ei  qu'il  priait  le  nonce  de  la  lui  remettre.  Le 
nonce  lui  en  confia  d*aboid  uneco|ito;  mais  il  se  mvisa 
aussitôt,  la  reprit  et  ne  parla  plus  de  signature. 

Le  plan  des  Jésuites  avait  échoué  ;  mais  les  bons  Pères 
ne  se  déeoursgem  pas  fMÎlement.  Codde  n'avait  pas 
voulu  signer  un  acte  sans  Tavoir  esaminé  ;  eeMe  piéaau- 
lion  fort  raisonnable  fut  transformée  en  défiance  inju- 
rieuse au  Saint-Siège,  et  même  en  opposition  directe;  on 
pfésenta  le  noufelurobevéque  d'Utredit  comme  un  Jan- 
séniste de  la  plus  dangeieose  espèce,  capable  de  corrooi- 
pre  1  Lglise  de  Hollande,  qui  ressentait  depuis  plusieurs 
années  des  atteintes  de  la  grande  hérésie.  Les  Jésui- 
tns  drent  si  bien  que  Piene  Codde  tet  enfin  m  andé  à  Rome 
pour  y  tondre  compte  de  sa  doctrine.  Afin  d'obtenir  cet 
ordre  plus  fuiloment,  les  Jésuites  avaient  fait  écrire  à 
Home  par  l'ambassadeur  d'£spagDe  et  quelques  autres  re- 
piésentants  des  souverains  catholiques  k  La  Hajro.  Ces 
diplomates,  complaisante  comme  des  afliliés,  dénoncèrent 
rÉghse  de  Hollande  comme  infectée  de  Jansénisme  et  de  • 
^ticanisme.  L'eiamen  de  ces  accusations  fut  confié 
è  k  GengrégatioD  cbai^  spécialement  des  affiires  4e 
l  Église  de  Hollande.  Innooenl  XII  voulut  la  présider 
lui-même.  Pierre  Codde  opposa  une  réponse  lellenient 
péiemploire  aux  calomnies  des  Jésuites,  que,  sur  le  rap. 
port  du  caidind  Alboni,  depuis  pape  sonsl*  nom  de  Clé- 
ment Xl«  il  fut  déchvé  innocent  êur  tous  les  pointa  et 
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articks  énoncés.  Ce  nouvel  écbcc  ne  découragea  pas  la 
Compagnie.  Le  Père  Doucin  ajraoi  suivi  le  eomle  de 
Créeî  à  La  Haye  pour  le  congrès  de  Ryswyk,  il  fit  imprimer 
en  Hollandais  un  libelle  inf  ime  pour  être  distribué  aux 
diplomates  qui  leur  élaieut  dévoués,  et  communiqué  par 
eux  à  leuift  cours  respectives.  Les  Jésuites  voulaient 
foire  une  question  diplomatique  de  leur  haine  contre 
l'Église  de  Hollande.  Codde  envoya  un  exemplaire  du  li- 
belle à  Rome,  et  lit  imprimer  une  réponse,  à  Rome 
même,  dans  Timprimerie  de  la  Chambre  apostolique  ; 
mais  les  intrigues  des  Jésuites  remportèrent  sur  ses  rai- 
sons. Le  cardinal  Alboni,  qui  l'avait  fait  déclarer  inno- 
cent, changea  d'opinion,  et  proposa  à  la  Congrégation  de 
le  mander  à  Borne  comme  «  suspect  de  Jansénisme  et  de 
Baianisme.  •  On  n*osa  pas  lui  écrire  ouvertement  de 
s'y  rendre  pour  être  jugé.  Mais,  le  25  décembre  1699  et 
les  10  et  30  janvier  1700,  les  cardinaux  delà  Propagande , 
lui  adressèrent  des  leUres  flatteuses  pour  Tinviter  À  se 
rendre  à  Rome  à  Toocasion  du  jubilé  de  Tannée  sécu- 
laire. Bussi,  inlernonce  de  Bruxelles,  écrivait  en  même 
temps  aux  cbapitres  d  Ltrecbl  et  de  Haarlem,  que  le 
,  voyage  de  Pierre  Codde  à  Rome  serait  fort  utile  pour  y 
ûiire  connaître  les  grandes  qualités  de  cet  archevêque. 

Pierre  Codde  se  défiait  de  ces  belles  apparences  cl  de 
ces  invitations  affectées;  il  connaissait  le  caractère  ita- 
lien ;  cependant,  pour  ne  pas  irriter  la  cour  de  Rome,  qui 
eût  pris  prétexte  de  son  refîis  pour  accepter  les  accusa- 
tions des  Jésuites,  il  partit,  accompagné  de  quelque 
chanoines  d'L'trecht  et  de  Haarlem.  Il  arriva  à  Rome  le 
11  décembre  17Û0.  Innocent  Xii  était  mort  pendant  son 
voyage;  il  trouva  sur  la  chaire  pontificale  son  adver- 
saire, le  cardinal  Alboni,  sous  le  nom  de  Clément  XI. 
Celui-ci  affecta  de  recevoir  l  archevèque  d  Ulrecbl  avec 
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beaucoup  de  distinction,  et  nomma  une  commission  spé- 
ciale pour  juger  les  griefs  des  Jésuites.  Fabroni,  vendu 
à  ces  Pères,  en  fut  le  secrétaire  et  le  seul  membre  in- 
flaent.  Ses  procédés,  à  Fégard  de  ramhevéqae,  furent 
poussés  jusqu'à  Finsolence  ;  le  pape  en  fut  averti  et  ne  les 
réprima  point;  les  accusations  'los  Jésuites  a  vint  été  ré- 
duites à  néant,  on  lit  venir  de  Hollande  des  dénon- 
ciations DouTelles  que  Ton  refusa  de  communiquer.  Une 
nouTelle  commission  fut  nommée  pour  examiner  ces  ac- 
cusaliuiis  et  les  écrits  que  Pieire  Codde  avaient  fait  im- 
primer à  Rome  même  pour  sa  défense;  Fabroni  en  fu| 
nommé  rapporteur.  Les  procédures  furent  ensevelies  dans 
le  plus  profond  secret  ;  aucun  jugement  ne  fut  ni  pro- 
noncé, ni  notifié;  le  13  mai  1702,  Clément  XI,  cependant, 
Suspendit  Pierre  Codde  de  tout  exercice  du  vicariat 
aposiotùfue^  et  nomma  k  sa  place  un  nommé  de  Cock.  On 
feignit  de  ne  vou  Jnns  l'archevêque  d'Ulrecht  qu'un  sim- 
ple délégué  de  la  cour  de  Uouie,  tandis  qu'il  était  un 
évéque  élu  et  institué  suivant  les  lois  de  l'Église  de  Hol- 
lande. Cette  Église  n*abdiqua  pas  ses  droits,  elle  refusa 
de  voir  dans  ses  évéques  de  simples  vicaires  du  pape,  et 
resta  fidèle  à  Pierre  Codde.  De  son  côté,  Rome  maintint 
la  résolution  que  les  Jésuites  travaillaient  depuis  si  long- 
temps à  lui  inspirer.  Elle  nomma  des  vicaires  apostoli- 
ques, qui  se  formèrent  un  troupeau  séparé.  C'est  ainsi 
que  les  catholiques  de  Hollande,  avec  la  même  foi,  se 
troQvèrent  divisés  en  deux  partis  opposés,  et  continuent 
de  Tétre  encore  aujourd'hui* 

Le  prétexte  que  Ton  mit  en  avant  pour  déposer  Pierre 
Codde,  fut  son  refus  de  signer  purement  et  simplement  le 
Formulaire  d'Alexandre  VU  ;  il  rejetait  la  doctrine  des 
cinq  propositions  dites  jansénistes,  mais  il  faisait  obser* 
ver  qu'il  ne  pouvait,  sans  manquer  à  ia  franchise  et  à  la 
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sincérité  qax  convieuoeot  surtout  au  caractère  épi^copal, 
affînner  que  des  piopositioos  obcum  et  ambiguëa 
aYaient  été  certainemeot  soutenues  par  un  pieux  évéque 
dont  le  livre  pouvait  être  entendu  d'une  muiucio  ortho- 
dose.  La  cour  de  Home  n  essaya  pas  plus  que  rintor- 
noDce  de  Bruxelles  de  lépondieà  cette  simple  obsecfa* 
tion  ;  mais  elle  eu  prit  secrèlmeut  prétexte  pour  faiie  de 
Pierre  Lodde  un  Janséniste. 

C'était  Louis  XIY  qui  avait  obtenu,  pour  sou  royaume, 
la  Formulaire  d*Al0uadre  YH  ;  cette  pîèœ  n'était  dono 
que  pour  la  France  ;  mais  les  Jcsuiles  en  avaient  obtenu 
de  trop  bons  résultats  contre  leurs  adversaires,  pour  ne 
pas  cberober  à  rendre  ailleurs  la  signature  obligatoire. 
Os  TSDOootrèieDt  un  éféque  disposé  à  se  lûre  rexécuteur 
do  leurs  œuvres  :  c'était  Humbert  do  Precipiano,  archevê- 
que de  Malin  es.  Ce  prélat  enchérit  encore  sur  le  Formu* 
laire  d'Alexandre  VU  qu'il  ne  trou?ait  pas  assez  clair  sur 
'la  question  de  fSut,  et  il  s*entendit  avec  Févèque  de 
Namur  pour  en  exiger  la  signature  de  tous  les  béuéticiers. 
Cette  guerre  était  surtout  dirigée  contre  TUniverslté  de 
Louvain,  où  la  plus  grande  partie  du  clergé  belge  avaii 
puisé  des  principes  théologiques  opposés  à  ceux  de  la 
Compagnie,  lie  iut  en  que  i  archevêque  de  Malines 
oommença  à  mettre  son  prqiet  à  exécution  ;  un  théolngteo 
qui  lui  était  dévoué,  Steyaert,  fit  en  publie  Téloge  de  son 
Formulaire,  et  prétendit  qu  il  sunni  utile  aux 

Églises  des  Pays-Bas  qu'il  Tavait  été  à  celles  de  France. 
Amauld  entra  en  lice  contre  ce  dooleur,  et  lui  prouva,  par 
des  raisonnements  invincibles  et  par  des  faits  certains,  que 
là  Signature  du  Formulaire  u  avait  été  en  France  qu'une 

ooeasion  de  trouble  et  un  moyen  employé,  sous  l'influence 
des  Jésuites^  pour  persécuter  ceux  qui  étaient  fidèles  à  la 
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MA-le--Dae;  m  eêi\B  qualité,  tl  fit  4«  la  dipiité,  et  Tmilnt 

répondre,  par  uno  df^claraliuii  de  qnelquos  pages,  aux 
éehts  d'Arnauld.  Le  savant  ihéologieo  releva  les  bëvuaay 
les  oontradîctioiia  et  les  paralogisraes  qui  loOTtiiUaîeiil 
dans  récrit  du  vicaire  apostolique. 

La  plupart  d<es  ecclésiastiques  beiges  se  joigoirent  à 
imaiild  et  adreseènot  aux  évéquea  des  suppliquea  iurte* 
■Mfit  môtÎTées,  pour  les  pner  de  ne  pas  eieiterdans  leuis 
Églises  les  troubles  qui  avaient  désolé  la  France.  Ces  sup- 
pliques furent  envoyées  à  Rome.  On  les  trouva  aussi 
nodestes  que  solides,  et  le  pape  écrivit  aux  évéquesde 
Malines  et  de  Namar  de  ne  rien  iniiofer  toacliaiit  la 
signature  du  Formulaire.  Les  Jésui les  n'avaient  pu  em- 
pêcher cette  décision  ;  ils  s'en  dédommagèrent  en  n'en 
tenant  aucun  compte  et  en  engageant  les  évéque»  de  Ma- 
lines  et  de  Naraur  à  faire  comme  eux.  I/internonce  de 
Bruxelles,  qui  avait  reçu  la  décision  ponlillcale,  la  tint 
secrète,  et  ne  la  communiqua  confidentielleaient  qu*à 
ceux  qui  étaient  intéressés  à  la  faire  révoquer.  L'ttrehe*- 

vêqvie  de  Malinos  écrivit  au  pape  pour  lui  laire  entendre 
que  si  la  signature  de  son  Formulaire  n  était  pas  obliga- 
toire ed  Belgique,  c*en  était  fait  de  i'aulorilé,  de  l'hoii* 
iieur  et  de  la  dignité  du  Saint'8iége,  qui  étaient  d^à 
ébranlés  par  les  intrigues  d«'s  Jansénistes.  L'Université  de 
Louvain  se  prononça  ouvertennent  contre  cet  archevêque, 
et  députa  à  Rome  le  docteur  Hennebel  pour  y  plaider  sa 
cause,  qui  était  celle  de  Timmense  majorité  du  clergé. 
Les  Jésuites  publièrent  alors  contre  l  liiiversité  el  i mitre 
Hennebel  des  pamphlets  iniâmes,  dignes  de  la  fable  de 
Bourg-Fontaine  et  de  la  fourberie  do  Douai.  Amauld, 
qui  était  toujours  sur  la  brèche,  malgré  son  grand  âge, 
dénonça  les  calomnies  des  bons  l  ères  à  l'indignation 
publique.  Innocent  Xil,  qui  était  pape  alors,  était  un 
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homme  droit  et  pacifique,  qui  suivait  le  ruuins  possible 
les  iaspintioDS  de  la  Compagnie.  Far  sod  bref  du  6  fé- 
vrier 1694,  il  condamna  les  additions  fûtes  au  Formn* 
laire  d'Alexandre  VII  par  l'archevêque  de  Malines,  et 
défendit  de  poursuivre  qui  que  ce  fût  sous  prétexte  de 
Jansénisme,  «  à  moins  que,  par  des  preuves  légitimes,  il 
ne  fût  conY0Încn  d^avoir  soutenu  ou  enseigné  quelqu'une 
des  cinq  proposiiiuris  dans  le  sens  naturel  que  les  termes 
présentent  à  l'esprit.  »  Innocent  XII  ne  voulait  pas  que 
l'on  fût  obligé,  sous  peine  d'hérésîe,  "de  croire  Jansenius 
hérétique,  et  n'attachait  d'importance  qu'à  la  question 
doctrinale.  Les  Jésuites  se  relevèrent  bientôt  de  cet 
éebec,  lorsque  Clément  XI,  un  pape  qui  se  fit  leur  hum- 
ble serviteur,  eut  succédé  à  Innocent  XII.  Ce  fut  alors 
que  Pierre  Codde  fut  déposi*  sans  jugement,  fiour  avoir 
refusé  de  signer,  sans  explications,  le  Formulaire  qui 
n'était  pas  obligatoire  en  Hollande. 

Amauld  ne  vit  pas  cette  injustice.  Il  était  mort  le 
7  août  1694,  à  ïà^c  de  82  ans.  On  cacha  les  dépcuiilles 
mortelles  de  ce  grand  homme,  afin  de  les  soustraire  aux 
profanations  des  Jésuites.  Son  génie  et  ses  vertui  furent 
loués  et  célébrés  par  les  plos^ands  hommes  du  xviio  siè- 
cle, qui  étaient  ses  élèves  ou  ses  amis  Sanleuil  lui  con- 
sacra une  épitaphe  en  vers  latins.  A  cette  occasion,  les 
Jésuites  donnèrent  une  preuve  de  la  petitesse  do  leur  es- 
prit. Les  Pères  littérateurs,  Jouvenci,  de  La  Ruo,  Corn-, 
mire,  et  même  Bourdaioue,  qui  tous  avaient  des  rela- 
tions amicales  avec  Sanleuil,  se  joignirent  au  Père  de  La 
Chaise,  confesseur  de  Louis  XIV,  pour  obtenir  une  ré- 
tractation de  l'éloge  d'Arnauld.  On  lit  entendre  au  poète 
que  le  roi  était  courroucé,  et  pourrait  bien  lui  ùler  m 
petmon  de  huit  cents  livrai  pour  avoir  osé  appeler  <fé- 
feneeur  de  Ut  vérité  et  de  (a  Justice,  un  hérésiarque  qu'il 


avait  eiilé  de  son  royaume.  Santeuii,  eârajré,  se  bAia  de 
faire  une  belle  pièce  de  vers  poor  ehanler  les  veitos  de  la 
Compagnie;  ce  ne  fut  pas  encore  asseï  ;  ks  bons  Fms 

savourèrent  d/licieuseroent  i  encens  qui  leur  étnit  pro- 
digué, mais  1  t[  itaphe  d  AmauM  Uoublait  etirrre  kor 
qiiiélade.  Ils  iooiidèreot  le  malheoieox  poète  d'épimm- 
mes  et  de  quolibets.  Tout  cela,  joint  à  leurs  iDSIances  et  à 
leurs  menaces.  am<  n.'^  Sanleuil  à  d«Vlarer  qn'il  n  avait 
cédé  qu  aux  importunites  des  aiuis  d  Aruauld;  il  s'humi- 
lia en  appaicoee,  autant  que  le  désira  k  Compagnie  ;/r 
$uiê  tùui  jétuiU^  écrivit-il,  //  n'y  a  que  ùt  robe  qui  me 
manque. 

Celle  scène  burlesque  donna  iiea  à  une  foule  de  vers 
ktins  et  français  ;  ia  république  des  lettres  lut  quelque 
temps  dans  une  complète  perturbation.  Les  Jésuites  atta« 

cliaiLiil  ia  jilijs  liaute  importance  à  ce  qu'ils  apptlairut 
un  grand  diim'ti'  ;  ia  Couipagiiit:  lournil  môtue  un  écri- 
vain, qui  voulut  transmettre  à  la  postérité  XUiêioire  des 
Troubiei  causé*  par  M,  Arnauld  apris  sa  mort.  Il  la 
coiuiiiénça,  sans  rire,  sur  ce  ton  siilViime  :  «  C'est  le  dfs- 
tio  de  ceux  qui  ont  causé  de  grands  troubles  pendant 
leur  vie,  d'en  causer  encore  après  leur  mort.  Celle  d'A- 
lexandre n^éteignit  pas  la  guerre  dans  l'Asie,  elle  ta  ral- 
luma, au  contraire,  avec  plus  de  fiiseur.  pnr  l  ambilion 
de  ses  lieutenauls  qui  se  disputèrent  longtemps  la  cou- 
ronne. 

«  Il  est  arrivé  quelque  chose  de  pareil  à  H.  Ar* 

nauid.  » 

Un  début  aussi  pompeux  convenait  bien  en  téte  de 
l'histoire  d  une  querelle  de  vanité  suscitée  par  sept  vers 
latins.  Notre  historien  est  nnn-seulemçnt  pompeux,  mais  ' 
malin  D'après  lui,  Sanleuil  (il  l  épit-iphe  d'Ainauld,  par- 
ce qu'éuint  à  Port-Ko^ii  «  il  se  trouva  si  lortemeai  pré-; 
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tœn  de  k  gfàee  effîoaee,  qu'il  ne  pot  se  défendre  d'en 
SQirre  FimpressioD.  » 

On  voit  que  les  Jésuites  savent  se  moquer  agréable- 
ment d'un  dogme  de  l'Église,  el  faire  beaucoup  de 
bruit  poar  un  événemeDt  d'une  mince  importance  ;  Toi^ 
gueil  et  Fesprit  de  Tengeanoe  qui  loe  diligent  ordinai* 
remeiit  dans  leurs  polémiques,  se  donnèrent  libre  car- 
rière dans  raiSsure  de  Santeuil,  afin  de  ilétrir  leur  grand 
adtersaire. 

Amauld  mouitit  a^ec  rillusion  que  la  doctrine  des  Jé- 

suites  sur  la  question  de  fait  était  abandonn^v»  par  les  pa- 
pes, il  avait  adhéré  sans  réserve  aux  brefs  d  Innocent  XII, 
pensant  qn*aprèe  ces  actes  il  pouTait,  sans  trahir  la 
vérité»  signer  le  Vhrmulaire  ;  mais  si  les  Jésuites  essuient 
qiielqiio  échec  auprès  d'un  pape,  ils  savent  bien  s* en  dé- 
dommager sous  sou  successeur.  C'est  ce  qu  ils  firent  au 
sujet  du  Formulaire,  sous  Clément  XI. 

Nous  avons  raconté  que  Pierre  Godde  fût  déposé  de 
son  titre  pour  n*avoir  pas  signé  cette  pièce,  sans  donner 
les  explications  que  les  exagérations  doctrinales  des 
Jésuites  rendaient  de  nouTeau  nécessaires.  A  peine 
Clément  XI  eut-il  publié  son  bref  illégal  contre  l'arche- 
vêque d'Utrecht,  que  (.ock  agît  en  vérital)le  chef  de 
rÉglisc  de  Hollande;  il  y  fit  tous  les  actes  épiscopaux» 
interdit  les  prêtres  qui  ne  voulaient  pas  le  reconnaître,  et 
ne  tint  aucun  compte  de  rof)position  des  deux  chapitres 
dTtrecht  et  de  Haarlem,  qui  avaient  le  droit  d  élire  leur 
archevêque. 

Les  Jésuites  étaient  ainsi  arrivés  à  leur  but.  L'arche- 
vêque d'Utrecht  n^était  plus  qu'un  délégué  de  Rome,  et 

ils  dominaient,  sous  son  nom,  l'Éslise  de  Hollande.  Ce- 
pendant une  grande  partie  des  prêtres  et  des  fidèles  restè- 
rent âdèlee  à  l'archevêque  légitime.  Les  Jésuites  avaient 
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sons  de  rioqtmîUon  ;  mais  la  cour  de  Rome  n*€ia  se 

livrer  à  aucune  violence  conire  uu  IjomLûe  qui  apparie* 
naît  à  une  de&  âuoaillsi  ks  plus  dislinguéitt  de  HoUand». 
Plusîeufs  magistrats,  parents  de  Codde,  parlèrent  mime 
assez  baiii  pour  qu'il  fût  renvoyé  de  Rome  avec  do 
grande  hoaueuf^  ella  bé&édieiiou  apo^unUque,  Cock  lui* 
mtaie  âTait  piaasé  son  relûur»  dans  la  eraiiile  de  nw 
•lécttter  la  menaee  qu'on  loi  a7aît  laite  de  le  traMw  «n 
Hollande  comme  Pierre  Codd'e  le  serait  à  Homo. 
.  De  leioui  dans  son  Église,  Codde  écrivit  au  pape  pour 
peindra  le  triste  état  o^U  refait  tiottvée;  mais  on  lui  lé» 
pondit  qu'il  n'aTsit  plus  aueene  juridiclioii  à  œieet.  ' 
Quant  aux  chapitres  d  lireciit  et  de  Haarleai,  on  ne  vou- 
lut plus  oioire  à  leur  eaiotepee.  L'intamonoe  de  BmieUes, 
qui  les  avait  appelés,  dans  ses  lelirss,  des  ^Mrpîlree  illus* 
très,  avant  le  bref  de  1702,  prétendit,  après  ce  bref, 
qu  OQ  ne  pouvait,  sans  donner  des  preuves  d'une  crasse 
ignorance  et  de  témérité,  croire  qu'ils  eussent  existé. 

C'est  ainsi  que  la  cour  de  Rome  foula  aux  pieds  tous 
les  droits,  el  donna  naissance  à  un  schisme  déplorable. 
Les  Jésuites  ont  étô  les  véritables  provocateurs  de  ce 
schisme.  Ils  n*en  publièrent  pas  moins  que  les  schisme- 
tiques  étaient  ceux  qui  n^adhéraient  pas  au  délégué  de  la 
cour  de  Rome,  comme  s'il  suffisait  à  cette  cour  de  com- 
mettre  une  injustice  pour  jeler  hors  de  i'£lgUse  ceux  qui 
restent  fidèles  au  droit. 

Pierre  Codde  ne  pouvait  être  privé,  sans  jugement  ré* 
guiier,  de  ses  pouvoirs  et  do  sa  dignité;  il  en  appela  du 
href  de  Clément  XI,  et  continua  à  exercer  sa  charge  pas- 
torale. La  cour  de  Rome  lança  condamnation  sur  con- 
damnation ;  elle  censura  ses  écrits  et  ceux  de  son  clergé, 
au  lieu  d^^  répondre,  et  d'y  chercher  les  lumières  dont  elle 
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avait  besoin.  Dans  Fimpossibilité  de  faire  gouverner 
r Église  de  Hollande  par  des  délégu(^s  résidant  sur  les 

lieux,  elle  en  chargea  successivement  les  nonces  de  Colo- 
gne et  de  Bruxelles,  qui  troublaient  tout  au  mo^en  des 
Jésuites. 

Pierre  Codde  mourut  sur  ceft  entrefaites.  Les  chapitres 

d'Utrecht  et  de  Haarlem  exercèrent  la  juridiction  après  sa 
mort,  en  appelèrent  au  futur  conule  général  des  actes  ar- 
'  bitraires  de  la  cour  de  Rome»  et  continuèrent  à  élire  des 
évêques. 

Cest  ainsi  qu'en  Hollande  les  Jésuites  ont  conduit  la 
cour  dti  Rome  à  élever  autel  contre  autel,  à  fouler  aux 
pieds  les  droits  les  plus  légitimes,  et  à  commettre  des 
actes  schismatiipies  dont  le  résultat  fut  de  livrer  à  la 
Compagnie  une  ancienne  et  vénérable  Église,  qu  elle  eût 
dû,  au  contraire,  défendre  contre  son  ambition  et  ses 
calomnies. 
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(  1673-1703  ) 


Procédés  des  Jésuites  pour  i)ers«^catcr  leurs  ennemis  sous  préievle  cJ  < 
Jajisénistne.    QucsliOD  de  la  R^0al<\  —  Pavillon  d'Ateib,  et  Cautel  de 
Pdiniers  —  Vt'itn:?  de  ces  pvrqun-;.  nin  s  ri  '  Pnrf-'loya!.     Iîai;:('  di  sjr— 
suites  contre  eux  —  Leurs  juues  Uarij;  leurs  iliocèiésj.  —  Lis  ftile-  do 
l*enrancc.  —  Venoreance  d  s  JéSMito>.  —  Ils  so  proncmienlconlre  lefmpc. 

—  Mor«  (!e  Pav  r  n.  —  Caiilel  res  sic  à  Lf)Uis  XIV.  —  Pt  rs4  cuJions  de  co 
roi  contre  le  s  ijul  e.e^ue  — •  vii.jl  de  Caulel  —  La  queâltu  i  de  l  i  Ui- 
gale  portée  a  Ta^rohlee  de  189^  —  llAle  rie  B4«suci.  ~  Les  quMiic  ar- 
ticle*.  — Les  Jt-ii  t  >  11".-  ..dmoilent  en  r  fip.irri     pm:r  fl  .t  c  ■  L<iuls.\lV. 

—  Leurs  anus  lian^  Iç  clcige  de  Fr-  nce  —  Leurs  «dvcrsaires.  —  LcUû- 
mus,  Grer  <  btc.  —  Le  Telller.  de  Reims.  —  Goodrin  de  Sens.  — 
Noaillcs.  jr(  fi(  \c  i -p  'If  Paris.  —  Ordonnance  de  rel  arcliovè  iuc  sur  la 
Grâce.  —  Allnire  tiu  problèihe  eccksi  siique.  —  Bttsuel  d»-I(nd  .NoaiUcs. 
_  1^  censure  de  ra8seiiib.ée  de  170'  redoui»le  la  rolëru  des  Jésuites.— 
telivfe  ded  Bifltxfont  moraUs,  -^XouveJle  p.»a8edttliia»éaisoie. 

1673—1703. 

Depuis  la  paix  de  Clément  I\  \  l<s  Jdsuites  de  Fi.Hice 
semblaient  désolés  de  ne  plus  avoir  le  préleite  du  Jau- 

<  ?reii\es  à  rappnî  de  ce  chapitre,  outre  les  pièces  authenti- 
ques insérées  dans  le  récit 
Prncès-\erbau\  des  assemblées  do  dergé  de  France; 

(JEuvrps  de  Bossuel  ;  , 
CEm  res  d'Arnauld  ; 

Mémoire  et  Jourml  de  Le  Dieu,  sur  la  vie  ei  les  ou\  raj^cs  de 
Bossuet; 

BUMre  eeeléiîaiiiguê  dit  m*  siècle,  par  Ellies  du  Pin  ; 
Mémoiret  de  Hermant; 
Relation  de  la  Regale; 

D'Aguesseau»  Mémoire$  hittariqun  turltt  affaires  de  l'Èglm 

de  France; 

Mémoires  du  duc  de  Sainl-Simon; 

Mémoires  hîHonques  sur  Porl-lloyal  ; 

Vies  de  F.  Vialart,  de  Pavillon,  de  Caulet,  de  Gondrin ,  de 
Godeau; 

Lettres  et  ouvrages  divers  do  cardinal  Le  Càmus; 
Mémoires  chronologiques ^  par  le  Père  d'Avrigny; 
HiêtQirs  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  M.  Crctineau-Joly. 
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séDisme  pour  faire  persécuter  leurs  adversaires  par 
Louis  UV.  Cependant  ce  mojen  leur  a?ait  si  bien  réussi, 
qu'ils  saisissaient  avidement  toutes  les  occasions  d'évo- 
quer ce  fantôme,  et  de  persuader  à  leur  rojal  affilié  qu'il 
avait  un  excellent  moyen  d'expier  son  orgueil  et  ses  adul- 
tères, en  se  faisant  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  de  la 
Compagnie  contre  ceux  qu'elle  jugeait  dignes  de  la 
qualification  de  Jansénistes.  C'est  ainsi  qu'ils  surent 
mettre  à  profit  les  discussions  qni  eurent  lieu  au  sujet  de 
la  Réfale.  Ils  forent  obligés,  pour  satisfaire  leur  baine»  de 
se  transformer  en  gallicans  et  de  se  pruiioncer  contre  le 
pape,  pour  un  toi  despote  qui  voulait  étendre  son  pou* 
voir  sur  le  spirituel;  mais  les  métamorphoses  pour  les 
Jésuites  n'ont  aucune  importance,  elles  ne  sont  qu'exté- 
rieures ;  les  bons  Tères  trouvent  toujours,  dans  leur  ar- 
senal de  restrictions  mentales,  d'excellents  procédés  pour 
se  tim  des  plus  mauvais  pas. 

On  enleiidail  par  lu' gain ^  le  droit  qu'avait  le  roi  de 
jouir  des  revenus  des  bénoûces'pendant  leur  vacance,  et 
de  nommer,  pendant  cette  vacance,  aux  bénéfices  n'ayant 
pas  charge  d*ftmes.  Les  rob  ont  prétendu  d»  tout  temps 
avoir  ces  droits.  Ou  uii  irouve  l'origine  dans  les  discus- 
sions qui  eurent  lieu,  au  moyen  Âge,  sur  la  nature  des 
biens  ecclésiastiques.  Les  rois  ne  voulaient  voit  que  des 
fiefs  dans  ces  biens  ;  de  ce  principe,  ils  tiraient  oette 
conséquence  :  que  les  bcnéficiers  n'ayant  pas  d'héritiers, 
et  n'étant,  d'ailleurs,  qu'usufruitiers  de  ces  iieis,  ces  do- 
maines devaient  rentrer,  pendant  la  vacance  eft  après  la 
mort  de  chaque  lilulaire,  dans  le  domaine  du  roi,  pre- 
mier propriétaire  de  tous  les  lieis,  et  qu'il  devait  en  avou: 
le  revenu  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  bénificier  en  eût  été 
k-a  [nent  investi.  Le  clev^é  ne  voulait  pas  eoosîdérer 
les  biens  ecclésiastiques  sous  ce  point  de  vue.  D'après  lui, 
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ces  bMns  formaiaot  un  fanés  sacré  qui  appar(e&ait  à 
rÉgliae  et  aux  pauvres,  sur  lequel  le  T)énL  ii  i.  r  li  avait 
droit  de  prendre  que  ce  qui  lui  était  uécessaire,  et  qui 
devait  être  exempt  mêiue  des  impositions  et  charges oïdî* 
naiies  dont  les  autres  biens  étaient  gre?és. 

De  ces  deux  Idées  contradicloires  sur  la  Maiure  des 
biens  ecclésiastiques  naquireut  de  ûOiui>reuses  luttes  entie 
les  deux  puissances»  et,  par  conséquent,  des  décisions  ot 
des  arrêts  contradictoires,  qui  répandirent  sur  eette  ma- 
tière beaucoup  d'obscurité. 

Peudant  que  itis  étections  des  bénéhciers  furent  m^aiii- 
tenues,  ceux  qui  «raient  le  droit  d'éiixe  se  bâtaient  de 
fiiiie  leur  choix,  efio  d*éWter  les  conflits  et  d'empêcher 
les  revenus  ecclésiastiques  de  devenir  ia  proie  des  rois  ; 
mais  ceux-ci»  dans  le  désir  d'en  jouir,  checebaient^  de 
leur  côté»  à  entraver  les  élections. 

Après  plusieurs  siècles  de  luttes,  arriva  l'époque  des 
coiicordats. 

Les  papes  et  ies  rois  s'entendirent  sur  les  revenus  des 
biens  ecclésiastiques  comme  sur  la  nomination  des  béné- 
fideis.  ÀloPB,  les  rois  eurent  la  Béfole  sur  tous  les  béné- 
fices qui  se  liouvèrent  souujis  au  droit  commun.  Seule- 
ment, les  privilèges  de  quelques  £giises  ou  abbayes  furent 
re^ectéSb  Plusieurs  de  ces  bénéfices  ne  furent  point 
soumis  au  droit  de  RégaJe  ;  de  ce  nombre  étaient  les  liigU- 
ses  du  Languedoc  et  deb proviiices  limitrophes. 

Mais  les  rois  entreprirent  bientôt  d'étendre  ce  droit 
sur  tous  les  bénéfices  indistinclement  ;  il  y  eut,  contre  ces 
empiétements,  des  protestations  qui  furent  sans  résultat, 
lin  1 673,  Louis  XIY,  au  faite  de  la  puissance,  ne  craignit 
pas  de  consacrer  ces  empiétements  par  un  édit,  portant 
que  le  droit  de  Régale  serait,  à  Tavrair,  appliqué  à  toutes 
les  Églises  qui  u  en  étaient  pas  exemptes  à  titre  onéreux^ 
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et  que  tous  les  évéques  des  diocèses,  noa  soumis  aupara- 
vant à  la  Régale,  auraient  à  faire  enregistrer,  dans  un  bref 
délai,  leur  serment  de  fidélité  à  la  eour  des  Comptes,  afin 
d'obtenir  raain-levée  de  la  Régale,  qui  aurait  dû  être  ou- 
verte après  la  mort  de  leurs  prc^décesscurs,  et  qui  ne 
Tavait  pas  été.  Ce  serment  était  corome  Tacte  de  foi  et 
hommage  des  feudataires  :  le  donner  était  reconnative  au 
roi  les  <1hmIs  qu'il  pri'tf'ndnit  avoir  dnns  son  édit. 

La  plupart  des  évèqucs  so  soumirent  à  la  volonU'î  du 
roi  et  lui  sacrifièrent  les  droits  de  leurs  Églises.  Seuls,  Pa- 
villon, évêque  d^Aleth,  et  Caulet,  évéque  de  Pamiers»  ré- 
solurent de  1rs  difendre  jusqu'à  la  iuorl. 

En  107  5,  le  roi  ayant  nommé  un  béunlicier  dans  le 
diocèse  d'Aleth,  Pavillon  s'adressa  à  lasscmbléo  du  cleigé 
qui  se  tenait  alors,  et  lui  demanda  de  Taider  à  défendre 
les  droiu  de  son  Eglise;  mais  celte  assemblée  n  osant 
prendre  parti  pour  l  évèque  contre  h*  roi,  n'po.'idil  qii  elle 
y  réfléchirait,  et  abandonna  toute  Tailaire  à  Mariai,  qui 
avait  bien  l'intention  de  nes'enoccu|ier  que  pour  nuire 
à  i  évèqiie  d'Aleth. 

Caulet,  a^ant  eu  occasion,  en  1 07  5,  do  faire  un  voyage 
à  Paris  au  nom  des  états  de  Foii  dont  il  était  président-né, 
vit  le  Père  de  La  Chaise,  qui  lui  demanda  s*il  ne  voulait 
pas  acquiescer  à  la  déclaration  du  roi.  C:uilet  répondit 
qu  il  ne  i)0uvait  rien  dire  sur  ce  point  avant  d'avoir  con- 
sulté son  chapitre.  Le  Jésuite  fut  d'autant  plus  irrité  de 
cette  réponse,  qu'il  connaissait  parfaitement  les  intentions 
de  révéque.  C'était  même  principalement  cunlre  lui  et 
contre  IVivillon  d'Aleth  qu'il  avait,  à  la  sollicitation  de  ses 
confrères,  provoqué  i'édit  du  roi.  On  lit,  en  effet,  dans 
les  procèS'Verbaui  du  clergé,  que  le  confesseur  du  roi  et 
ses  confrères  en  c  laient  les  principaux  moteurs,  dans  le 
dessein  de  se  venger  des  évéques  d'Aleth  et  de  Pamiers  à 
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qui  ils  en  voulaieDt  de  longue  main.  Le  motif  de  celle 
haine  était  la  conduite  pleine  de  fermeté  et  d'énergie 
qn^âTaient  tenue-  ces  deui  évêques,  à  leur  égard,  dam 
leurs  diocèses.  Le  Père  Rapin  essaya  de  donner  un  motif 
plus  élevé  à  la  conduite  de  ses  confrères  daos  cette  cir- 
conslance;  11  écrivit  au  cardinal  Cibo  que  leur  but, 
•  en  suggérant  et  soutenant  cette  entreprise,  avait  été 
d'cmpécher  les  évéqucs  jansénistes  de  conférer  à  dos  Jan- 
sénistes les  bénéfices  qui  vaqueraient  dans  leurs  Églises.» 

Les  Jésuites  s'obstinaient  à  considérer  comme  héré- 
tiques des  évèques  qui  avaient  fait  honorablement  leur 
pair  avec  le  Saint  Siège,  dont  les  explications  avaient 
prouvé  la  parfaite  orlbodoiie,  et  qu  innocent  XI  regardait» 
avait  raison,  comme  doux  des  plus  saints  prélats  de  ce 
temps. 

les  Jésuites  ne  pouvaient  provoquer  ni  soutenir  1  édil 
du  roi  sur  la  iiégale  sans  se  déclarer  contre  la  Saint-Siège» 
et  sans  favoriser  les  opinions  des  gallicans  parlementaires 
sur  iet  drohê  des  rois  dans  les  choses  spirituelles  ;  ils 
n'bésilèrent  pas  à  renoncer  à  leur  ullramoalanisme  do 
convention  pour  se  venger,  et  à  sacrifier  io  pa|ie  au  roi. 
Us  s*appujërent  sur  les  principes  gallicans  pour  ne  pas 
publier  les  brefs  que  le  pape  leur  Gt  adresser  par  leur 
Général;  ils  soutinrent  ces  principes  avec  tant  de  zele, 
qu  ils  ne  tinrent  aucun  compte  des  avertissements  d'In- 
nocent XI»  et  qu'ils  méritèrent  les  éloges  du  premier  pré- 
sident du  Parlement  de  Paris  et  même  de  Talon.  Cet 
avocat  général,  qui  fut  censuré  par  le  clergé  de  France 
pour  son  gallicanisme  parlementaire»  et  qui  regardait 
le  droit  de  Régale  comme  si  sacré,  que  le  roi»  selon 
lut»  ne  pouvait  y  renoncer,  fut  ravi  du  concourt 
que  les  Jésuites  donnèrent  aux  Parlements  dans  ces  cir- 
constances ;  il  les  en  félicita  de  la  manière  la  plus  eipii- 
m.  4 
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cite.  C'est  une  nouvelle  prente,  entre  mille,  que  ces 
Pères  n'oQi  jamaiâ  eu  d  autre  mobile  que  1  intérêt 
leur  CQiajMgme,  el  que,  s  ils  font  grand  bmit  de  raille^ 
li^du  paj)c,  o^esl  qu*il8  etpèient,  à  labri  de  ee  nooi, 
diriger  l'Église  enlicre.  En  prêchant  Vabsolutisme  papal, 
ce  n  est  ainsi,  indirectement,  que  Tabsolulisme  de  leuf 
Çompagnie  qu'île  veulent  impoeev;  aussi  se  eonl^ils 
montrés  constamment  ennemis  passionnés  des  papea 
qu  ils  u  ont  pu  gouverner.  D'après  Ituis  principes,  \h  de- 
veieathsirlanooeniXl,  qui  aimait  Araauld  et  les  évêques 
dont  ils  Utfiaîent  à  faire  des  hérétique»,  patoe  ^'ik 
iiaiontles  adversaires  de  leur  mauvaise  doctrine* 

Caulel,  de  retour  à  Pamiers,  après  son  Toyage  de  Paris, 
assembla  sou  chapitre,  lui  communiqua  la  demande  que 
lui  avait  faite  le  Père  de  La  Chaise  et  la  résolution  qa*tt 
fttaît  prise,  de  Favîs  de  son  conseil,  de  défendre  les  droits 
de  son  Église.  Tous  les  chanoines  turent  de  son  avis.  11 
éerivil,  eu  conséquence,  au  Père  de  La  Chaise,  que  sa 
eonscienee  lui  défendait  de  faire  ce  qu'on  eiigeait  de  lui. 
Le  Jésuite  lui  répondit,  le  16  septembre  1675,  une  lettre 
dans  laquelle  il  cberchail  à  lui  faire  entendre  que  le  ser- 
aaent  de  fidélité  qu'on  lui  demandait  n*était  qu'une  sim- 
ple fonnalité  qui  n'aurait  aucune  conséquence  ;  et  qu'eé 
ami,  il  lui  conseillait  d  ôtre  agréable  au  roi  sur  ce  point. 
Caulel  ne  se  laissa  pns  pipnurn  aux  doucereuses  parois 
du  Père  de  La  Chaise,  et  vit  parfiiilement  le  piège  dans 
lequel  du  voulait  Tentratoer.  H  ne  se  dissimula  pas  que  la 
pnséculion  allait  être  la  récompense  de  sa  fermeté  et  de 
&a  droiture,  mais  li  s\)  prépara  courageusement  par  des 
prières  publiques  et  particulières,  des  jeûner  et  d'auties 
pratiques  de  pénitence.  Pavillon  était  dans  les  mêmes 
dispositions  cl  se  proparait  aux  ra*^mes  luttes.  Cornioe  on 
av^u  iioxu(ué  dans  son  diooèse  plusieurs  béuéiiaers,  contre 
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MHil  itmif  il  àsnm^  Iq  k  mm        m  n«»iémflirt 

frappaat  datuipeaso  ipsQ  façta  les  légalistes  ei  ceux  qui 
AuiaieDt  part  à  leur  installation.  Le  21  juia  de  la  meru§ 
iiuiée,  Il  é^fiiau  roi  iioe  ki{t%  fort  sa¥«ol8,  dans  1«t 
fnejle  jl  étobiiswit  le  droit  da  Mir  Eglise.  U  doona  depuk 
deux  autres  ordonnances,  qui  furent,  comme  la  premii  r»  , 
passées  por  arrêt  du  ^asfiil.  ii  orut  d^voix  alors  s'4UrQss§f 
h  jbmeeeRi  XI. 

Dès  que  ce  pape  avall  M  éievé  sur  le  SeUil^iége,  Pa- 
villuu  iul  avait  écrit  [ioiit  le  féliciter  de  son  eiallatioii  et 
jonder  ses  dispositions  touchant  la  pau  dâOémeQ^U.» 
fue  Jee  Jésaiiee  et  la  eour  de  Franea  ves|iectaiei^  ai  pea> 
iniMieiit  aéfioedît  à  révôque  d'Aleth  parw  bfef  dans 
lequel  il  lui  lit  Iq  plus  grand  éloge  de  Fes  vertus  et  de  ses 
trarauxapostoUques  ;  il  Tassura  que  soe  ifitaolÂioélaii  de 
kaTailler  i  eotroteniv  l|i  paîi  ei  la  eoneoide  e&tve  les 
théologiens,  et  ii  le  donna  comme  Texeuiplc  des  autres 
éféques  dans  le  maiiUiea  (ie  eelte  paix. 

L*évèq«e  d'iletb  ayant  leça  oe  bref  qni  raieurait  de| 
heureuses  dispositions  du  pape,  songea  à  lui  adieiser  dee 
mémoires  sur  la  Régale  el  à  i  i^iigagcr  à  réprimer  les  per- 
turl>a(eurs  de  la  paix  de  Clcoient  IX.  Avant  da  ks  eQr 
my%t,  il  prit  la  précaulioa  de  laire  sonder  les  ministms  de 
h  eooî  de  Rone.  famiti,  secrétaim  des  brefe,  réiK>iidft 
que  1  évèque  d'Aleth  pouvait  écrire  directement  au  saiui 
ière  avec  toute  liberté  et  eonfiaoee  sur  tout  oe  qu'il  jii§e> 
fiilà  propos,  et  qu'il  ea  serait  toujours  lavoiablefMat 
éeoaté. 

Pour  punir  l'évèquo  d'Aleth,  Louis  XIV  avait  éloigné 
de  lui  et  exilé  les  «icelésîastiques  qui  poesédaieni  sa  eoa- 
fianoe  ;  Pavillon  fut  donc  obligé  de  demander  à  se»  âmis  de 

Pans  un  homme  lidèle  et  dévoué  pour  porter  à  lloine  ses 
ttéisofa:es  au  pape*  Ou  ehoisit  de  Foatehàteau»  ua  des 
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plus  illustres  solitaires  de  Port-Royal.  Celui-ci  se  rendit 
lecrètemeol  à  Âleih  et  eosuile  À  Home.  Il  était  portaor 
d'une  lettre  et  de  plusieurs  mémoires  touchant  le  moiele 
oorrompae  des  Gasubtes»  la  Régale,  et  le  Jansénisme  qui 
n'était,  disail-il,  qu'un  fantôme  dont  on  se  servait  pour 
persécuter  les  meilleurs  catholiques.  Poutcbâteau  fut  re- 
çu avec  distinction,  par  la  cardinal  Gibo  et  le  secrëtaiie 
Favoriti  ;  il  rmnit  au  pape,  dans  une  audience  particu- 
lière, les  pièces  doiU  il  était  porteur,  et  il  dut  satisfaire  la 
pieuse  curiosité  d  Innocent  en  lui  donnant  des  détails  sur 
rige»  la  santé,  Tépiscopat  et  les  institutions  diocésaines 
de  révéqued*Aleth.  Innoemt  XI  répondit  &  cet  évéque  par 
un  bref  rempli  des  plus  grands  éloges,  et  dans  lequel  il 
lui  promit  de  faire  examiner  sycc soin  les  matières  traitées 
dans  ses  mémoires. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  le  cardinal  de 
Bond,  archevêque  de  Narbomie,  cassait  le  jugement 
rendu  par  son  sulîragant  l  évêque  d'Aleth,  contre  un  ré* 
galiste.  PsTilion  réftita  soUdement  rordonnaoce  de  Bomi 
et  en  appela  à  Rome/ 

L'évêquo  de  Pamiers  marchait  sur  les  traces  de  celui 
d*Aleth. 

Sa  lettre  au  Pèie  de  La  Chaise  avait  tellement  iniié 
Louis  XIV,  qu  il  mit  en  délibération,  dans  son  conseil,  s*il 

ne  serait  pas  utile  de  1  exiler,  ainsi  que  Pavillon.  Le  Tel- 
lier  et  son  fils,  rarcbcvcque  de  Reims»  qui  vénéraient  ces 
deux  évôques,  parèrent  le  coup  en  représentant  que  ces 
évéques  étaient  si  estimés,  que  Teiil  ne  ferait  qu*accroltaa 
leur  réputation  ;  qu'il  valait  mieux  dissimuler  et  attendre 
leur  mort,  qui  n'était  prohabiement  pas  fort  éloignée  à 
cause  de  leur  grand  âge. 

Ûn  nnonça  au  dessein  de  les  exiler;  mais  il  fut  impôt- 
sible  aux  Jésuites  de  laisser  moiuir  en  paix  deux  évêques 
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eoupablef  Savoir  combattu  leur  mauvaise  docfrine  et 
entravé  leurs  desseins.  A  l'instigatioa  du  Père  de  là 
Chaise»  qui  di^^it  absolument  des  bénéfices  de  toute  la 
foncot  Louis  XIV  donna  des  titulaires  à  des  bénéfices 
qui  en  avaient  été  pourvus  par  les  t  vêques,  et  le  13  jan- 
vier 1677,  il  choisit  pour  rarciùdiaconé  de  Pamiers  un 
nommé  Poucet,  ciéatuie  du  secrélaiie  d  État  Ghâleao* 
neuf.  Quand  bien  même  la  Régale  eût  été  établie  à  H- 
miers,  le  roi  n  aurait  eu  le  droit  de  nommer  à  un  bénéfice 
qu  après  la  mort  de  i'Svèque,  et  pendant  la  vacance;  roaii 
on  Toulait  croiie  que»  par  suite  du  lefos  de  seraient  des 
évôques  de  Pamien  et  d'Aletb,  la  Régate  était  ouverte  de 
plein  droit  dans  leurs  diocèses.  Cetle  raison  était  futile; 
et  la  nomination  de  Poncet  était,  sans  cootredit,  irrégu* 
lièie  do  tout  point»  VéTéque  de  Pamiefs  répondit  à  cet 
empiétement  par  une  ordonnance  du  27  avril,  dt^fi  ndant, 
sous  peine  d'excommunication  ipw  facto^  à  tous  les  cha- 
noines de  la  cathédrale  ou  de  la  collégiale,  de  receToir 
et  d  installer  aucun  pourvu  en  Régale.  On  rendit  cetle 
ordonnance  plus  odieuse  encore  au  roi,  en  répandant 
contre  l  évèque  les  plus  noires  calomnies,  L'évêque  de 
Pamiers  crut  devoir  écrire  à  Louis  liV  pour  ae  justifier, 
tant  du  refus  qu'il  faisait  de  se  soumettie  à  la  Régale 
que  de  tout  le  mal  qu'on  disait  de  lui.  Il  le  fit  le  29  juin 
1677.  Dans  cette  lettre,  il  exposa  les  motifs  de  sa  con- 
duite, et,  comme  l'évêque  d'Aleth,  il  défendit  les  droits 
de  son  Église.  Ses  raisons  ne  produisirent  aucun  effet.  La 
cour  nomma  à  un  autre  bénéfice  peu  de  temps  après  ;  ce 
nouveau  régaiîste  et  Poncet  portèrent  leur  cause  devant  le 
méliopolilain,  qui  était  raichevéque  de  Toulouse,  lequel 
s*appelail  de  Moutpesat;  «'était  un  é%éque  oourUsan,  qui 
se  hâta  de  donner  raison  aux  régalistes,  sans  même  en- 
tadm  révéque  do  Pamiers,  et  qui  oaasa  rowtronanoe^ 
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eèl  Mifà^  sAhs  autre  rormé  éé  |ytoëk.  CàuHt  II  «M 

^Totpstalion  pat-devant  notain*,  dans  In  quelle  il  décî&ffl 
qu'il  ne  pouvait  déférer  aa  jugement  de  son  métropoli^ 
tàtki  ;  qu'il  le  legardait  comme  nul  poût  la  feinée  U 
1b  fbtid,  èt  qu'il  allait  se  pourvoir  pàMieTaul  qui  éle  droit 
En  effet,  quelques  jours  après,  il  fit  sicrinfier  à  l'archfe- 
têque  de  Toulouse  et  à  son  promoteur  un  acte  d'appel 
Saint-Siège.  Cet  acte  fut  adressé  au  cardinal  Cibo,  qu!  Ih 
témit  à  Innôcent  XI;  ce  pape  répondit  à  l'évêquc  de  Pâ- 
ïniers  pàr  un  bref  1res  flatteur. 

L'affaire  de  la  Régalé  était  ainsi  portée  à  Rome  pût  lôl 
élréque^  de  Pamiers  ét  d'Aleth,  lorsque  cë  dernier  IttoU- 
rut.  Avant  <le  quitter  la  vie,  il  avait  adressé  une  nouvelle 
lettre  à  Louis  XIV,  pour  l'assurer  qu'au  moment  d'offrir  à 
Dieu  son  dernier  sacrifice»  celui  de  sa  fie,  il  te  croyait 

'  obligé  de  faire  tan  demtet^i&flbrt  pout  radoucir  et  Tassofér 
qu'il  rj'avait  rien  fait,  dans  l*affaiw  de  la  Régale,  que 
pour  s'acquitter  des  devoirs  de  sa  charge.  li  lui  demanda 
èn  même  temps  la  grâce  des  ecclésiastiques  quin'avaieât 
été  exilés  que  poUr  éVoit  obéi  &  leut  supérieur  légitimé. 

Nicolas  Pavillou  mourut  le  8  décembre  1677,  àrft|(B 
dé  quatre-vingts  ans,  et  après  39  ans  d  épiscopau 

6e&  Vertus  étaient  telliemènt  incontestables»  que  les  fé- 
suites  eux-mêmes  n'ont  jamais  osé  éléver  sur  ce  point  le 
plus  léger  soupçon.  La  question  du  .lansénisme  fournît, 
du  teste,  une  assez  ample  matière  à  leurs  déclamation^ 
Us  soutinrent,  avec  tane  insigne  mauvaise  foi,  que  oét 
êvèque  avait  tais  tout  en  œuvre  pour  brouiller  Louis  XIV 
et  Innocent  Xl,  au  moyen  de  la  Régaie,  afin  de  procurèr 
quelque  tranquillité  au  parti  janséniste.  !fou!s;  VenoÀs 
de  raconter  avec  la  plus  grande  simplicité,  et  $u#  lès 
pièces  authentiques,  les  relations,  trop  tôt  rompuèS, 

'  ^u*ôUl  Pavillon  avèc  Innocent  11  au  sujet  de  la  Régale  ; 
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ttotié  doutons  qu'on  y  ait  /ipcrçu  la  politique  macliiavé- 
iique  que  des  bommcs  injusies  et  paœioûaés  oui  déaaée 
«Mme  inobiltt  de  sa  conduitOé 

Véfétfae  ë'Aleth  étanl  mort,  font  le  poids  de  la  discu^- 
èion  touchaul  la  Ut-gale  retomba  sur  i  évéquedc  ^a(Dlers• 
bès  le  È$  DéTembre,  le  conseil  d'État  avait  tendu  un  anêt 
^Hant  ^oe  cet  évéqiie  ferait  entegisti^r  son  serment  de 
AMIité  dans  le  délai  de  deux  mois,  et  recovrnii  fotis  les 
bénéficiers  nommes  par  le  roi,  à  peine  d  y  èlre  conlraiàt 
(ar  saisie  de  m  temporèl.  Cet  arrêt  fut  eiéeuté  en  toute 
riffoeen  L^s  #<soiteA  dirigeaient  cei  persécutions.  Ils 
«Tîsè^nt  voulu  que  Caulet  mourût  do  faim.  Le  fait  sui- 
vant en  est  ia  preuve  :  après  la  mort  de  Cauiet,  les  olïl- 
#êls  iû  rei  saisiMi  dans  ses  papiers  une  lettre  de 
lèènge  qui  lui  avait  été  adressée  pat  Le  Moine,  siipôriour 
s^minàire  d'Al<»tli,  qui  se  trouvait  alors  en  oxil.  Les 
officiers  du  roi  onvojèrent  la  lettre  saisie  4iu  Père  de  La 
i^ise.  Le  Moine  fat  mandé  adësitôt;  en  apprit  de  lui 
t|aeeette  lettre  était  une  aumône  de  Le  Pelletier  des 
Tâches.  Un  ami  des  Jésuites  proposa  de  faire  mellfe 
d6è  I<ouches  à  la  Bastille.  Louis  XIV  montra,  en  cette 
tireonatabce ,  quelque  grandeur  :  «  Lorsque  j  ai  fait 
saisir  le  temporel  de  Lévéque  de  Pamiers,  dit-il,  je 
n  ai  pas  prétendu  qu'il  mourût  de  faim ,  ni  empêcher 
qu'on  ne  FassiatAt»  Il  ne  sera  pas  dit  que ,  sous  mon 
lA^,  on  aura  puai  Quelqu'un  pour  avoir  fait  Taa- 
i^ône.  » 

Louis  XIV  aurait  dd  tenir  aussi  à  ce  qu'on  ne  dit  pas 
^ne/soDS  son  règne,  on  nè  pouvait  Soutenir  la  vérité  sans 
^^eiposer  à  la  persécution,  et  défendre  ses  droits  sans  être 
Sous  le  conp  d'une  saisie. 

L'évêque  de  Pamiers  s  adressa  à  Innocent  XI,  qui 
tlOQTa  sa  cause  josle,  et  ta  a^wtihl  eôttCfë  &bais  XI V.  Lès 
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Jésuites»  dans  ces  hittes,  se  piononcftrenl  pour  le  loi 

eoDire  le  pape.  Ainsi  Ton  vit  d*un  côté  ceux  quMIs  tou- 

la ic  ril  faire  considérer  comme  des  héréliques  unis  au  pape 
contre  un  roi  despote  ;  et  eux-mêmes,  qui  se  prétendaient 
les  soldats  dévoués  du  Saiot*Si^,  se  déclarer  contre  le 
pape»  pour  soutenir  les  projets  ambitieux  et  injustes  de 
ce  roi.  Caulet  n'ignorait  pas  que  les  Jésuites  étaient  ses 
principaux  ennemis  ;  aussi  écrivit  ii  au  Père  de  La  Chaise 
une  lettre  énergique  dont  voici  Tanalyse  : 

«  J*ai  Thonneur  d*étre  évéque,  j  ai  donc  le  droit  de 
vous  donner  des  avis.  Il  est  hien  honlcui  à  un  chrétien, 
et  surtout  à  un  religieux,  de  sacrifier  à  la  iiaine  de  saSo- 
eiéiéles  intérêts  de  1  Église,  et  de  la  venger  sur  la  par* 
sonne  d*un  évôque  et  au  détriment  des  droits  de  Vépisco* 
pat.  Qu'est  devenu  ce  quatrième  vœu  que  I  on  fait,  dans 
votre  Compagnie,  d'obéir  au  pape?  Souvenez-vous  de  ce 
que  je  vous  dis  lorsque  je  vous  vis  à  Paris»  et  que  je  trou- 
vai chez  vous  cette  troupe  d*ecG]ésiastiqnes  qui  sollici- 
taient des  bénéfices  et  que  vous  appeliez  vous-même  des 
loups  ùcanis.  Est-ce  en  suivant  les  lumières  de  votre  cons- 
cience que  vous  avez  donné  à  ces  ioupt  bianti  les  béné-: 
fices  destinés  aux  brebis  innocentes  f  Tous  n*avei  pas 
laissé  è  ces  toupt  le  temps  d  ouvrir  la  bouche,  et  vous 
leur  avez  fait  espérer,  de  vous-même,  la  sécularisation  de 
jDon  chapitre,  aûn  do  les  tranquilliser  sur  des  vœux  qu*il 
leur  «urait  fallu  prononcer.  Je  cruîs  qu'on  ne  peut  atten- 
dre le  changement  de  votre  cœur  que  d*une  grâce  bien 
puissante,  eu  égard  à  la  passion  qm  \ous  porte  si  violcm-'- 
ment  i  nuire  à  un  cvéque  qui  n'a  que  le  tort  de  ne  pas 
approuver  les  maximes  de  votre  Société»  et  à  la  crainto 
qui  vous  empêche  d*éclairer  le  roi.  Permettez-moi  donc 
,  au  moins  de  mourir  en  paix.  Aussi  bien»  02a  Vio  ne  peut 

BMiiiiHiiant  aepuulucflerioqgiempi.  « 
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VérèqnQ  de  Paroîers  était  eo  effet  septuagénaire.  Il 
mourut  peu  de  temps  après. 

L*aAiii6  de  la  Régale  De  fol  poar  les  Jésoites  qa'nn  pié- 
texte  pour  penécaler  deox  évdqaes  qui  avaient  le  tort  de 
les  bien  connaîire,  et  qui  s'étaient  opposés,  dans  leurs 
diocèses,  àieurs  c  mpiétemeotsei  à  leurs  erreurs.  Mais,  eo 
pouasant  Loais  XIV  dans  ces  dtscussioos,  ila  donnèreot 
oeeasion  à  une  lutte  qui  eût  pa  amener  on  schisme  entts 
l'Église  (le  France  et  celle  de  Rome.  Bossuet  fut  le  média- 
teur entre  le  pontife  et  le  roi.  D*un  côté,  il  obtint  de 
Loois  XIV  des  eoncessioiv  ;  de  l'autre,  il  satisfit  ropimon 
publique,  en  déterminant,  par  les  quatxe  articles,  les 
justes  limites  de  Tautorité  papale;  en  se  posant  ainsi  sur 
le  terrain  de  la  vérité,  de  la  justice  et  de  la  modération,  il 
épaigna  ao  monde  catholique  de  graves  désotdras. 

La  cour  de  Rome  ne  loi  en  a  jamais  tenu  compte.  Les 
quatre  articles  ont  toujours  fait,  à  celte  cour,  d  autant  plus 
de  peine  qu'ils  sont  plus  vrais;  les  jésuites  qui  déclament 
contre  eux  en  étaient  grands  partisans  sous  Louis  XIV. 
Us  se  montrèrent  alors  plus  xélés  qoe  tons  les  antres 

pour  la  doctrine  gallicane. 

£q  eiïet.  Innocent  XI,  ayant  publié  son  troisième  bref 
contre  la  Régale,  ordonna  au  Général  des  Jésuites  d'en 
envoyer  des  copies  aux  provinciaux  de  Paris  et  de  Tou- 
louse, avec  commandement  exprès  de  le  publier  et  d'obli-' 
ger  leurs  inférieurs  à  faire  de  même. 

Cette  mesure  avait  été  inspirée  an  pape  par  la  conduite 
des  Jésuites  de  Toulouse  et  de  Famiers,  qui  avaient  aiscté 
de  ne  pas  regarder  comme  authentiques  les  premiers 
brefs,  afin  de  ne  point  se  prononcer  ouvertement  en  fa- 
senr  dp  pape,  dans  les  troubles  dont  ces  Églises  étaient 
agitées.  Ils  ne  ponvaient,  en  eflet,  se  déclarer  contre  h 
Régule^  puld^a'    avaieut  mu-mèmes  provoqué  cette  que^ 
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qui  en  avaient  été  la  suite. 

Le  Père  de  Noyelle  envoya  bien  le  bref  du  pape  aux 
gffovinciaux  de  France  i  mm  coux-ci,  pour  se  tirée  dei  a(- 
teMttv*  où  Ua  ae  trouvaient»  ou  déaeMf  ^umli- 
meuli  AU  pepe^  ou  de  eondamoer  leurs  propres  antéoédeala 
en  dépiaiiianl  au  roi,  trouvèrent  un  moyen  qui  leur  sena- 
Ua  fort  sa|$e  t  œ  fut  de  se  faire  citer  par*d«Tantk  Cwte- 
«am  pour  rendio  compla  de  la  iettie  qu  Ua  avainiit  te|àe 
de  leur  Général. 

Le  Parlement  de  Paris  cita  donc  les  Jésuites  à  comparât- 
tTB  le  ftO  juin.  i>a  Novion»  premîor  président,  fit  d'aiioiii  un 
diseom  hmpli des  éloges  du  roi.  Il  s'applaudit  de  ee  que 

le  paquet  envoyé  de  Hume  t  tail  tombé  en  do*?  mains  aussi 
sûres  qne  celles  des  révérends  Pètes,  dont  on  ne  pouvait  ni 
Aarimodre  la  SB^ise,  ni  coriompre  la  fidélité.  A  la  damAnde 
du  farleinent,  le  1^.  Verttianioiiti  Tecteur  de  la  inaiaDQ 
professe  de  Paris,  raconta  ce  qui  s'était  passé  à  propos  du 
bteC  qui  leur  avait  été  adressé  de  Rome.  Ensuite*  Tavoeat 
géAélral  îalon  prit  la  parole.  Il  fit  observer  combien  il  aé- 
rait dangereux  di*  laisst"»r  publier  les  actes  de  la  cour  de 
Rome  par  les  Ordres  religieux.  On  n'a  pas  à  se  plaindre» 
i^Ottta-t-il,  de  la  eonduite  des  Jésuites  en  cette  dreona- 
tancé  ;  elle  est,  au  eontraire,  pleinement  justifiée  par  les 
lettres  qu  ils  oui  rerues  du  pape  et  de  leurOénf'fal.  Inno- 
cent XI  avait,  en  effet,  rappelé  aux  Jésuites  le  quatrième 
vceu,  par  lequel  ils  s'obligent  à  obéir  au  pape  ;  leur  Géné- 
ral leur  avait  écrit  dans  le  même  sens,  par  ordre  du  pape. 
Tiilon  trouva  qu'il  était  utile  de  protéger  les  Jésuites  par 
tin  Afrét,  afin  de  lei  tirer  d'embarras.  Cet  arrêt  fut  rendu, 
aprës  de  nouveaux  élbges  adtesftéé  auk  révérends  Mes 
par  le  premier  président.  Le  Parlement  leur  défendit 
expressément  de  publier  les  actes  de  ia  cour  de  Rome, 
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qu'en  conséquence  des  leltres-palentes  du  roi.  Jêiinaissi 
iGUcbant  accord  n'ayait  existé  enlre  les  parlemi  iilairâ6  ^ 
iw  Jénilès  ;  il  «tt  Tni  qu»  e'éleit  pour  désobéir  à  os 
pape  jaminmte  qoi  correspotidaît  avec  Aintuld,  et  qui 

n'avait  trouvé  hérétique  ni  i'évéque  d  Aiettii  ni  celui  de 
Femiers. 

Le  T  JulUel,  le  Pârieneot  et  les  Jésuites  de  Todouse 

imitèrent  cent  de  Paris  ;  Tentente  et  les  compliments  fu^ 
lent  les  mêmes. 

MHis  la  seumiiskm  des  Jésuites  n'était  qu'une  efiéâre  de 
politique  ;  leur  dootrtne  n*en  était  pas  jnoiu  toqjome 

celle  dos  Bellarmin  et  des  Snntarelli. 
Les  iutttis  publiques  des  Jésuites  avaient  été  précédées 

d*tt&e  goerie  inteeline  dane  les  dt ux  diooèses,  d'Aleth  el 
dé  Psmîetfs. 

Pavillon  avait  entrepris  la  réforme  de  son  dergé.  I! 
avait  beaucoup  à  (aire,  car  ie  mal  était  grand.  La  plupatt 
des  béoéfieiers  né  iremplissaient  àucun  des  déToits  de  leéir 
dilirgé,  et  SB  contentaient  de  tecevw  et  de  dépenser 
scandaleusement  leurs  revenus;  les  moines,  sous  pré- 
teite  dé  pautreté,  abusaient  du  ministère  ecclésiastiqtié 
pbut  sé  ptocnrer  des  aumônes.  Ges  déserdngs  étaient  dabs 

tous  les  diocèses;  mais  la  plupart  des  évèqnes  ne  s'en 
préoccupaient  pas.  Plusieurs  d  entre  eux  donnaient  même 
ï  ïéats  prêtres  l'exemple  d'une  tie  mondains,  peu  en 
ftafttdkiié  tiét  îèdrs  fonctions.  Pàfillon,  atant  de  chet^ 

cher  à  réformer  les  autres,  avait  donné  rcxenijile  de 
toutes  les  vertus.  Ceux  qui  vivaient  des  abus  ne  s  en  ré- 
Vt^iéot  pas  itaohis  tbntre  lui.  Les  Jésuites,  comme  ton- 
joÔTi,  firént  *a^é  commune  àyec  le  vice  conllré  la  terW. 
Pavillon  n'avait  pas  accepté  leur  jouer;  c'était  assez  pour 
èn  fiiiré  Jaàséliiste,  ie  calomnieit  et  mettre  obstacle  à 
«tasêêèHèsMlkk. 


M  HISTOm 

PâTÎUoii,  qui  avait  d*abaid  estimé  les  lésnites»  ehangei 

de  sentiment  dès  qnMl  les  Ttt  à  TcBUfie  dans  son  diocèse, 
répandant  partout  leur  mauvaise  doctriae.  Il  censura 
ï Apologie  dei  Casuisiet  de  Pirot,  et  cessa  peu  à  pea 
d*emplojer  dans  le  minisfèie  des  hoannes  qui  en  alm- 
saient  dans  rintérèt  de  leur  Compagnie.  Dès  lors,  les 
suites  lui  déclarèrent  la  guerre,  et  saisireut  toutes  les 
occastODS  de  lui  donner  des  preures  de  leur  haine.  Us 
allèrentjusqu^à  faire  cause  oommane  avec  les  Capoctns, 
qui  s'étaient  insurgés  contre  Févéque  qui  avait  interdit 
leurs  quêtes.  Capucins  et  Jésuites  s  entendirent  parfiaite- 
ment  pour  lai  nuire.  Mais  Tesprit  de  tengeanœ  k»  ins- 
pire mal  ;  ils  accumulèrent  tant  de  calomnies  contre  leur 
pieux  adversaire,  que  personne  ne  les  crut.  Us  avaient 
beau  faire  retentir  les  chaires  des  déclamations  les  plus 
indéoenles,  et  amuser  les  débauchés  en  leur  reconlaot  les 
prétendues  amouis  de  révéque  avec  la  demoiselle  Fon- 
dousse,  Pavillon  continuait  paisiblement  sa  tâche,  jouis- 
sant de  1  estime  de  tous,  même  de  ceux  qui  le  calom- 
niaient Les  Jésuites  étaient  trop  prudents  pour  prêcher 
contre  Pitvillon,  ils  laissaient  cette  tâche  aux  Capucms; 

pour  eux,  ils  composaient  secrètement  des  libelles  et  des 
facéties  qu  ils  faisaient  distribuer  par  leurs  affiliés.  Le 
Bère  Annat,  quiétaitencore  alorsconfesseur  de  Louis XIV, 
amusait  ce  prince  débauché,  enlui  lisant  quelques  extraits 
de  CCS  libelles,  et  des  hislorieltes  inventées  pour  jeter  du 
discrédit  sur  les  réformf^  de  l'évéque  d'Alelh.  Toutefoia 
Louis  XIV,  peu  partisan  de  la  rélorme  en  ce  qui  le  cou*» 
cernait,  savait  apprécier  le  mérite  et  la  vertu.  Les  histo* 
riettes  du  Père  Annat  et  les  libelles  de  la  Compagnie  ne 
rempèchèrent  pas  de  respecter  révéque  calomnié* 

Us  discossiopa  sur  le  Jansénisme  et  la  Bégaie  fomoi- 
reni  aux  Jésuites  de  uouveilos  oocasioûâ  pour  exorcer  leur 
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biine  eonlre  Tévéque  d'Aletb.  Alois,  ils  ioftinolde  leur 

prudence  habituelle,  surtout  dans  le  diocèse  de  Pamiers, 
et  jetèrent  à  Caulet,  du  haut  de  la  chaire,  les  accusations 
de  Janséniste  et  d^bérétique.  Us  attaquèrent  même  ses 
prineipes  de  morale  comme  sévères  à  Teioès.  Un  Pète 

Pascal  se  distiugua  par  ses  diatribes.  Les  bons  Pères  se 
conviaient  de  ia  peau  de  brebis  ;  co  n'était,  disaient-ils, 
qne  pour  gagner  les  pécheurs  à  Dieu  qu'ils  se  montraient 
si  débonnaires  à  l'égard  des  vices,  et  si  rigides  contre  un 
étêque  vertueux.  «  Dieu,  disait  le  Père  Pascal  dans  un  do 
ses  sermons,  Dieu,  dans  l'ancienne  loi,  en  voulant  faire 
le  méchant,  a  pensé  tout  gâter  et  écarter  le  peuple  de 
son  obéissance  ;  mais  Moïse,  qui  était  le  plus  doux  de 
tous  les  homraes,  Ta  retenu  dans  son  service  :  ce  qui  fut 
cause  que  les  Israélites  dirent  à  Moïse  :  que  ce  soit  vous 
qui  parties,  et  non  pas  le  Seigneur.  • 

Caulet  ne  put  souiïrir  plus  longtemps  les  excès  des  Jé* 
suites.  U  usa  cependant  à  leur  égard  des  meilleurs  procé- 
dés ;  afin  de  ne  pas  les  humilier,  il  publia,  pour  at- 
teindre les  coupables,  une  oidonnance  générale  qui  en- 
joignait  à  tous  les  prêtres  séculiers  et  réguliers  de  prendre 
à  son  évcché,  pour  rexcrcice  du  ministère,  des  commis^ 
siens  écrites  :  déclarant  nulles  toutes  commissions  vef- 
hales  obtenues  jusqu'alon.  Tous  les  préties  se  soumiient 
à  l'ordonnance.  Les  Jésuites  seuls  ne  se  présentèrent 
point,  et  exercèrent  le  ministère  sans  délégation  épisco- 
pale.  Caulet  les  fit  citer  ;  ils  ne  comparurent  pas,  ils 
s'éloignèrent  de  Pamiers,  et  forent  remplacés  par  d*autfet' 
qui,  en  arrivant,  firent  visite  à  Pévêque;  ils  croyaient 
ainsi  tromper  Caulet,  et  se  mettre  en  règle  pour  1  exercice 
du  ministère,  conformément  à  leurs  privilèges;  mais  Té* 
vêque  de  Pamiers  était  trop  habile  pour  tomber  dans 
leur  piège.  U  leur  fit  donc  signifier  la  délense  de  codes* 
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str.  Ceoi-ci  n'en  tinrent  aucun  compte}  ils  en  appelèfènt 
i  lanheréque  de  Touiouse  eomme  mciropoUUin,  fi| 
pabliènnl  des  lustumf  dans  lesquels  ils  sautoBSt^al 
qu'ils  ne  reieraient  pas  de  TautoTité  épiseopele  pour 
exercer  le  minislère,  et  que,  du  reste,  aj^aot  été  une  fois 
ippsowrés  pour  le  dioeèse  de  Pamiess,  ils  rétaiimt  pont 
leujoufs.  Les  évêques  de  la  pfovlnee,  réanis  à  Hontpel* 
lier,  censurèrent  cette  doctrine.  Les  Jésuites  n'en  conli« 
nucFenl  pas  moins  de  confesser  sans  approbaiioo«  Cités 
Jvridiquenient  devant  roiûciaiité,  ils  ne  comparofntpasi 
les  nleiiltions  eanoniques  kur  foreet  faites  daas  toiilsa 
les  tormes,  et  ce  fut  encore  en  vain;  enliii,  trois  d'entre 
•ux  fuieiit  nomméffleot  etoommiiDiés.  Ces  Isois  Jésuites 
dispcffonnt  ;  mais  le$.  autres  n'en  furent  pas  plus  moh 
roi».  Ils  inondèrent  le  pays  de  libelles  difïaniatoires 
et  de  chansons  indécentes  ;  ils  affichaient  dans  les  rues 
des  plaeaids  calomuleui  et  insultants;  leufs  écolieis 
allaleDt  faire  du  bruit  à  la  porte  de  Téglise,  lofsque 
révôque  prêchait  ;  ils  se  livrèrent  enfin  à  toutes  les  eia- 
férations  d' hommes  méchants  et  orgueilleux,  humiliés  et 
templis  desprit  de  tengeanee.  Ils  espéraient  que  i'ovt 
dennanee  de  Caulet  ne  serait  pas  oonfirsiée  par  le  roi, 
et  qu'elle  ne  [iriurrait  élro  mise  k  exécution  ;  mais  ils  fn- 
fent  trompés  dans  leur  ittf  nie.  Malgré  son  dévouement 
pour  les  .Jésuites,  Louis  XIV  ne  put  refuser  l'exéeutioB 
d!*uHe  ordonnance  régulière  et  léf^ale  en  matîèfe  purep 
eient  ecclésiastique.  Les  Jésuites  craignirent  alors  d'être 
poursuivis  par  1  autorité  eivile.  Us  se  dissinralèreiit»  fer> 
f&èreut  leur  Église  au  public,  et  se  contentèrent  de  eoa-  • 
fesser  secrètement  leurs  affiliés.  Caulet  rendit  cotnple  à 
l'assemblée  générale  du  clergé  de  ce  qui  s'élait  passé 
«Btre  lui  et  les  Jésuites;  il  Ai  réfuter,  par  des  écrits 
solides,  leurs ftctums  et  bois  pamphlets;  mais  hs  Jé^ 
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flttHei  Mlèfeiit  à  Famlers.  Le  QéDéral  leur  ai«ll  iitii 
d'âTofr  confiaiiee  en  sa  fotee  :  eonfidant  hi  bfûeM^ 

nosîro;  ils  allendircnl  donc  la  mort  de  Caulpt,  espérant 
bien  avoir  après  lui  un  évéque  qui  les  dédommagerait 
de  l'humiliation  qoHls  avaient  soufferte,  et  sons  lequel  Ils 
pourraient  se  venger  de  ceux  qui  s*étaient  montrés  leurs 
adversaires.  C'est  ce  qui  arriva  on  effet.  Lorsque  Caulet 
fat  mort,  en  1680,  ils  déchirèrent  sa  mémoire;  dirent 
partout  qpiW  était  damné,  et  se  livrèrent  à  miHe  atrocités 
contre  les  prêtres  qui  avaient  fait  partie  de  son  admlnis- 
tratîon,  oL  contre  tous  ceux  qui  restëreullidèles  à  bcs  prin- 
cipes. Deux  partis,  celui  des  Régaliites  et  des  anti-RégO' 
Hstes,  s^étaient  formés  dans  le  diocèse  de  Pamiers.  Les 
premiers  faisaient  opposition  à  tous  les  actes  de  la  cour 
de  Rome;  les  Jésuites  étaient  avec  eux,  et  avaient  orga- 
nisé une  véritable  persécution  contre  leurs  adversaires, 
le  l^ère  de  La  Chaise,  confesseur  de  Louis  XIY,  s*enten- 

daîtavec  Harlai,  orchovèque  de  Paris,  pour  obtenir  de  la 
cour  les  ordres  que  les  Jésuites  de  Pamiers  désiraient. 
Le  service  du  loi  leur  servait  de  prétexte  pour  nuire  à 
tous  ceux  qn^ils  n^aimaient  pas.  Én  même  temps,  ils  ne 
négligeaient  pas  de  sempareT  des  meilleurs  bénéfices  et  de 
les  faire  unir  en  bonne  forme  à  leurs  divers  établissements. 
Os  distribuaient  les  autres,  par  le  moyen  du  Père  de  La 
Chaise,  à  leurs  créatures,  et  se  formaient  ainsi  un  parti, 
peu  honorable  il  est  vrai,  inais  qui,  par  les  apparence^ 
d'un  grand  zèle  pour  lë  bien  de  TÉglise,  séduisait  les  sim* 
pies  qui  nè  pouvaient  croire  à  tant  d*ambition,  d'hypo- 
crisie ou  de  méchanceté  de  leur  part. 

En  même  temps  qu'ils  cherchaient  à  se  faire  des  par- 
tisans plus  nombreux  dans  le  Languedoc»  ils  poursui- 
vaient, sans  distinction  d*état  ou  de  sexe,  tous  ceQ;i 
qui  ne  montraient  pas  assez  de  zele  pour  leur  caïue. 
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U  j  arait,  en  Langoedoe,  one  humble  CoDgrégatkm 

CODDue  sous  le  nom  de  Filles  de  C Enfance  de  ISotre» 
SêigneurJésus'Càràt,  £lle  avait  pour-  Ibndatrice  ma- 
dame de  MonduDville,  qui  a?ait  consacré  tonte  sa  (ortuoe 
poar  &ire  instruite  les  en&nts  pauvres  et  soulager  les 
malheureuï,  au  moyen  de  pieuses  filles,  simples,  ver- 
tueuses, qui  De  (levaient  se  distinguer  des  autres  quL>  par 
leur  charité*  Llnslitut  de  rEnfaoce  fut  régularisé  et  con- 
firmé par  un  bref  d* Alexandre  TII,  du  6  novembre  1662* 
et  par  des  ie  tires -païen  tes,  enregistrées  au  Parlement  le 
17  octobre  1663.  Les  règlements  furent  imprimés  la 
même  année  avec  Tapprohation  de  dix*  huit  évéques,  de 
cinq  professeuTs  en  théologie  de  rUniveisité  de  Toolonse» 
et  de  deux  docteurs  de  Sorbonne. 

En  vertu  de  ces  règlements,  les  ûlies  de  r£niance  n'a- 
vaient pas  d'autres  supérieurs  que  les  évéques  ou  leun 
délégués;  elles  ne  pouvaient  même  s'adresser,  pour  la 
confession,  qu'aux  prêtres  séculiers  :  c'était  exclure  les 
Jésuites.  Or,  les  bons  Pères  tiennent  beaucoup  à  con- 
fesser et  à  diriger.  Ils  savent,  par  le  eonfessional,  s'atti- 
rer des  aumônes,  des  protecteurs,  des  affiliés  ;  ils  Tutili- 

sent,  au  besoin,  pour  étendre  leur  domiiialion  sur  les 
(iamilles  et  les  Congrégations  religieuses.  Comme  les 
filles  de  TEofance  étaient  soustraites  i  leur  direction,  en 
vertu  de  règlements  positif,  ils  jurèrent  la  destruction 
de  leur  institut.  Ils  commencèrent  par  répandre  le 
bruit  que  ces  filles  enseignaient  aux  petits  enfants  de 
leurs  classes  que  Jéms- Christ  était  pas  mort  pour 
ioui  lei  hommes^  C'était  la  question  du  Jansénisme 
qu'ils  voulaient  renouveler.  Ils  comptaient  tant  sur  cette 
niaise  imputation,  qu  ils  ne  voulaient  pas  s'apercevoir 
combien  il  était  ridicule  de  persécuter,  à  propos  d'une 
distinction  théologîque,  de  pauvres  filles  qui  en  saTaîent 


Digitized  by  Google  ^ 


m»  jftiinnBi.  05 

tout  juâle  assez  pour  enseigner  de  pauvres  petits  enfaDls. 
Ils  ne  recalèrent  donc  pas  devant  cette  accusation»  qu^ils 
appuyèrent  sur  le  témoignage  de  quelques  petites  filles 
qu  ils  firent  venir  dans  une  communauté  de  religieuses 
aiûUées,  et  qu'ils  subornèrent,  en  menaçant  les  unes  du 
fouet,  en  donnant  à  d'autres  de  petits  objets  de  dévotion. 
Grèce  au  despotisme  de  Louis  XIY  et  à  lYnorme 
influence  des  Jésuites  sur  ce  prince,  le  Jansénisme  était 
pris  au  sérieux,  du  moins  en  apparence»  par  un  grand 
nombre  d'évéque».  L'archevêque  de  Toulouse  crut  tout 
d'abord  devoir  tenir  compte  des  accusations  des  Jésuites; 
mais  elles  étaient  tellement  ridicules  et  si  peu  fondées, 
qu'il  fut  bientôt  obligé  de  les  abandonner.  Les  Jésuites 
provoquèrent  d'autns  témoignages  qui  avaient  la  même 
valeur  que  ceux  qu'ils  avaient  déjà  invoqués,  et  portèrent 
leurs  dénonciations  à  la  cour.  Le  chancelier  Le  Tellier 
proposa  de  les  renvoyer  aux  tribunaux,  afin  qu'elles  y 
fussent  soumises  à  un  examen  juridique.  Mais  les  Jésui* 
les,  comme  le  parti  qu'ils  ont  formé,  n  ont  jamais  aimé 
ces  sorles  d'enquêtes  ;  il  leur  coiivieut  beaucoup  mieux 
de  mettre  leurs  calomnies  sous  la  protection  du  silence 
etderarbitraire. 

Après  la  mort  de  Le  Tellier,  uii  liomitia  uiil'  com- 
mission daus  laquelle  dominaient  Harlai  et  le  Père  de 
La  Chaise.  Cette  commission  conclut  à  l'abolition  de  la 
Congrégation  de  TEnfance;  le  conseil  du  roi  admit  cette 
résolution,  etMonpezat,  archevêque  de  Toulouse,  qui 
avait  approuvé  de  nouveau  la  Congrégation  en  1685, 
l'abolit,  en  1686,  pour  obéira  cet  arrêt;  seulement, 
par  convenance  et  par  pitié  pour  de  pauvres  liiles  qui 
n'avaient  plus  d'asile,  il  écrivit  au  Père  de  La  Chaise 
pour  lui  demander  qu'elles  fussent  autorisées  à  rester 

dans  leurs  maisons  jusqu'à  la  morl«  sans  être  autori- 
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iiées  à  recevilir  do  novices.  Le  Père  de  La  Chaîne  sut 
lui  fermer  la  bouche  par  une  lettre»  dans  laquelle  oh 
lisait  :  «  Entre  vous  et  moi ,  tout  cela  ne  plaît  pas  à 
Sa  Majesté,  et  je  suis  trop  votre  serviteur,  Monseigneur, 
pour  ne  pas  vous  faire  savoir  qu'on  regarde  cek  comme 
iino  clins»'  linif'.  sur  laquelle  de  nouvelles  tentatives, 
surtout  qui  vientlraient  de  votre  part,  ne  seraient  pas 
bien  reçues.  »  Le  Père  de  La  Chaise,  en  bon  genUl- 
honiiAe,  et  en  excellent  lésuite,  nYpargnait  pas  les  com- 
pliiueuls  et  les  douceurs  à  ses  correspondanls;  mais  il 
savait  merveilleuseiuent  metUre  eu  avant  le  nom  et  la 
volonté  du  roi  pour  foire  comprendre  qu'on  n'avait  qu'à 
suivre  sa  ilirec  tion.  Si  tous  les  évoques  eussent  répondu  A 
ce  Jt'suile  nuniiie  ('aulelTtle  Païuiers,  il  se  lût  bien  gardé 
de  manifi^stcr  autant  de  doucereuse  insolence;  mais  la 
plupart  des  <^vôques  ne  savaient  que  garder  le  silence 
des  que  le  n»>m  du  roi  était  prononcé. 

r.ii  iV-nlité,  ie  roi,  dan»  les  questions  religieuses,  c'étaR 
le  Jésuite  qui  le  confessait. 

Monpe/at,  (|ui  subissait  rinflueneo  des  Jésuites,  Al 
rédi^t'i,  par  le  Père  Uoqucs,  >on  onloniiauce  pour  l'abo- 
liliou  de  la  Maison  de  1  Enfance  qui  était  à  Toulouse. 
Des  soldats  la  mirent  à  exécution.  Les  pauvres  filles 
versèreul  des  larmes  en  les  voyant  entrer  avec  des  ou- 
vriers qui  se  iniirut  à  démolir  leur  oratoire;  elles  se 
jetèrent  à  genoux  et  adressaient  au  ciel  leurs  prières.  Les 
soldats  les  traitèrent  avec  cruauté,  tirant  les  unès  pht  les 
pieds  et  les  autres  par  la  tète,  pour  les  mettre  hors  de  la 
maison  ;  ils  nièiaient  à  leurs  violences  des  propos  infâmes 
el  orduriers.  Plusieurs  des  filles  moururent  des  fràite- 
roents  qu'elles  avaient  soufferts.  Lorsque  \h  maison  Ait 
l»illée  et  à  demi  démolie,  des  Jésuites  se  rendirent  sur  les 
lieux  pour  admirer  leur  œuvret  Un  d  entre  eux  y  était 


li¥  ^mts  1i  }onrn^  ponr  s'assurrr  quo  îeui-s  or(îrf»s 
I  tai^-nt  biei»  eiéculC's.  Madame  de  Mondonville  lulenfcr- 
mée  ém  «i  ecmvefii  de  Doutances,  où  elte  fut  seques- 
tfée  H  traitée  comme  une  prisonnière.  î.es  I>iens  do  la 
Congr<*gation  furent  mis  en  vente,  et  les  Jésuites  les 
achetèrent   vH  prix. 

Ikmfes  les  maisons  de  la  €k)ngrégation  qui  existaient 
en  Vrance  'fbmtt  tniîl^s  comme  celle  Toulouse. 
1.^^  Jésuites  dirigeaient  toutes  les  ex(''cutions,  et  se  mon- 
traient, en  persécotaot  de  panvres  fitles,  aussi  lâches  que 
més,  Yiy listes  el  a^des.  Non  contents  d*avoir  détruit 
leufB  ëtubHssements,  ils  ontreprirent  de  légitimer  leurs 
injustices  par  un  ouvrage  calomnieux  qui  appartient  à  la 
même  catégoi'ie  que  la  l^eiation  jwidique  ^X  \9i  Béalité 
éHffrajtt  tif  Btntrg-Fontnine,  Maïs  ils  attendirent  quel- 
ques années  avéïnl  do  j.uljlier  la  prétendue  histoire  de 
leurs  victimes  ;  la  mort  de  quelques  témoins  était  néces- 
sttiria,  afin  deponvorr  fabriquer  les  pièces  jugées  ntilps  à 
rextftcntion  de  leors  desseins.  Sais  lorsqu'ils  pul>lK;reni 
letir  ouvrage  calomnieux,  ils  rencontrèrent  un  antagoniste 
redoutable  dans  l'nbbé  de  Juliard,  neveu  de  madame  de 
Mondonvifie  et  prévdt  de  l'Église  métropolitaine  de  Tou- 
looae.  Osl -eeeléMastique  ne  put  permettre  aux  .lésuites 
d'insulter  la  mémoire  d'une  femme  respectable,  sa  pa- 
rente, il  avaiià  sn  disposition  un  grand  nombre  de  pièces 
antfaefiliqm  et  de  la  plus  hante  importance  pour  établir 
la  térilé.  Appuyé  sur  ces  pièces  qu'il  a  a  fait  que  résumer, 
Tabbé  de  Juliard  publia  {  Innocence  justifiée,  ou  l'his- 
taire  véritable  des  iittes  de  ilËBfance  de  Jésus^airist  ;  pms 
le  Meiumge  eofr/mfti  oulartnisselé  fleTbistoire  calom- 
niée de  la  Congrégation  des  filles  de  l'Enfance.  »  Pour 
tout  homme  impartial,  les  écrits  de  1  abbé  de  Juliard  dé- 
mootieot»  une  fois  de  plus,  que  les  Jésuites  ne  féculent  de- 
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vâQl  aacune  bassesse,  aucune  inlaraie,  pour  arriva  à  leur 

but;  et  que  Tintérét  est  la  seule  morale  de  laCompagoie. 

On  pourrait  s^étooner  des  succès  de  ces  hoinuies  fier- 
vers  et  hypocrites,  si  Ton  iravait  pas  une  idée  exacte 
de  rétat  où  ils  avaieut  réduit  le  clergé  de  France.  i\)ur 
arriver  à  commettre  tant  d'injustices  et  de  violences,  il  leur 
fallait  un  parti  puissant  Ils  Tavalent  formé  peu  à  peu. 
Parmi  les  confesseurs  de  Louis  XIV,  deux  surtout,  Annal 
et  de  La  Chaise,  avaient  été  uiiles  à  la  Compagnie,  ils 
avaient  mis  un  soin  extrême  à  ne  (uroposer  au  roi,  pour 
les  évéehés,  que  des  hommes  sur  lesquels  ite  pouvaient 
compter.  Ceux  qui  arrivaient  à  Vépiscopal  en  dehors  de 
leur  influence  étaient  rares.  Il  leur  fallait  une  protection 
exceptionnelle,  comme  celle  de  madame  de  Hainlenoo 
pour  Noailles,  ou  un  génie  comme  celui  de  Bossuet, 
pour  q!i'il  le<ir  fût  permis  de  porter  la  mitre.  Sous 
Louis  Xlil,  le  complot  des  Jésuites  contre  i'épiscopat 
commença  &  être  mis  à  exécution,  mais  avec  beaucoup  de 
prudence;  à  mesure  que  leur  influence  grandit  sous 
Louis  XIV,  ils  liiarchereni  plus  rapidement  à  leur  but,  do 
sorte  qu'à  la  lin  du  xvu*'  siècle  et  au  commencement  du 
xviii*  ib  étaient  les  maîtres  de  TÉglise  de  France. 

Sûrs  de  ia  plupart  des  évéques,  ils  se  cachaient  der- 
rière leur  dignité,  les  niellaient  en  avant,  commettaient 
par  eux  les  plus  criantes  injustices  ;  puis  ils  prétendaient 
donner  Tautorité  épiscopale  comme  une  conséentioo  de 
ces  injustices,  et  proclamaient  hautement  que  ceux  qui 
osaient  accuser  leurs  actes,  se  révoltaient  contre  les 
évéques  et  même  contre  l  Église.  Ce  système  était  hahile» 
on  ne  peut  le  contester;  mais  il  était  d'une  telle  im* 
moralité  qu*on  aurait  peine  à  y  eroire,  si  tons  les  iails  ne 
concouraient  à  démontrer  qu  il  fut  réellement  celui  de  la 
Compagnie. 
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Pînrmi  les  évêques  qui  secondèrent  les  desseins  des  Jé- 
suites, les  uns  ic  faisaient  par  fanatisme  et  ignorance  ;  les 
autres  par  ambition. 

Parmi  ces  derniers,  il  faut  distinguer  Harlaî,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  plusieurs  fois.  Celait  un  homme  de 
aubie  maison,  qui  posséda  de  grandes  dignités  ecclésias* 
tiques  par  droit  de  naissance,  mais  qui  pensa  plus  &  ses 
amours  qu*à  Tacoom plissement  de  ses  devoirs  épisoo* 
[  aux.  Il  avait  du  talent,  do  la  f^ouplesso,  une  morgue 
naturelle»  que  Von  prenait  |ionr  la  dignité  à  cause  do 
sa  position.  Il  eût  mérité  d'être  dégradé  du  sacerdoce  ; 
mais  il  fut  suecessÎTement,  par  la  ^rAce  de  Louis  XIV, 
archevêque  de  Rouen  et  de  Paris;  il  présida  des  synodes 
diocésains  et  un  grand  nombre  d'assemblées  du  clergé  do 
Firance;  il  faisait  Tévéque  orthodoxe,  et  ne  croyait  à  rien; 
il  se  moquait,  au  fond,  des  Jésuites  anssi  bien  que  des 
Jansénistes  ;  seulement,  comme  les  premiers  étaient  bien 
en  cour,  il  leur  faisait  croire  qu'il  était  leur  ami  ;  cultivait 
le  Père  de  La  Chaise  et  persécutait  les  Jansénistes.  Son 
habileté  était  parfois  soumise  à  de  rudes  éprouves  ;  mois  il 
savait  s'en  consoler,  à  Cooflans,  dans  les  bras  de  sa  mai- 
tresse. 

n  n'est  pas  inutile  d'observer  que  la  plupart  des  évê- 
ques, qui  soutinrent  les  Jésuites,  étaient  aussi  peu  hono- 
rables que  Barlai.  Le  duc  de  Saint-Simon,  qui  n'était  pas 
Janséniste,  et  qui  se  confessait  à  un  Jésuite,  nous  a  , 
laissé  sur  eux  des  notes  qtii  leur  impriment,  h  presque 
Ions,  un  cachet  d'imuioralité  et  d'ambition.  Les  Bissy,  les 
Mailly,  les  Dubois,  les  Tencin,  qui  favorisèrent  les  projet» 
des  Jésuites,  et  dont  ces  Pères  firent  des  cardinaux, 
étaient  des  hommes  qui,  par  leurs  vices,  déshonoraient 
1  Église.  Ceux  au  contraire  qu'ils  considéraient  comme 
leurs  adversaires,  étaient  des  évéques  qui  dcmnaient 
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Tefompic  da  i^e  le  plus  pur  et  de  toutes  les  vertus.  A 
p<irt  Le  Xellier,  archevêque  de  Heinis,  qui  «imait  trop  lu 
faste,  les  évoques,  adversaires  des  Jésvitei,  étaMQl  re- 

maiqu«ihi(  -  i».u  leur  (aient  uu  leur  piété.  Félix  Vialarl,  ilc. 
tIMAions  ;  i'avillon,  «l'Aletb;  Caulet,  de  Famiors,  Ar- 
nauld,  d'Aageis;  Camus,  de  Beile>;  Godeau,  de  Veoo»  ; 
Le  Camus,  cardiod  évéque  de  Grooobie  ;  Gondriii,  arche*  * 
vèque  de  Sous;  do  La  Broue ,  évéque  de  Mirepuix; 
^k)4Qea,  évéque  de  Seoez  ;  Coiberti  évéqoe  de  Mootpei* 
lier;  de  Filz-Jamaa,  deSoissons;  de  C^ylog,  d'Aviene; 
i  l  Uh\[  d'autres  que  nous  pourrions  nommer,  ont  f«il 

* 

la  gioirti  de  TEgUse  de  France,  lorsque  taot  d**^vcqueb  • 
de  cQur,  parvenus  à  i  épiseeptt  par  1  ioAuenee  des  Jé- 
suites, ne  aavateni  que  acandaliser  les  peuples,  dissiper 
les  biens  de  ri'.u'lisc  et  des  pauvres,  et  servir  iaCunipâ^nie 
par  leurs  inUigiies. 

(yoadriu,  archevêque  de  Sens,  soutint  les  luttes  les  plus 
vives  contre  les  Jésuites,  qui  voulaient  s'imposer  à  son 
iliocesc.  (bouillie  à  r.uniiTS,  ot  coramc  partout,  ils  ne  res- 
l>ectèrenl  ni  les  sentences  les  mieux  motivôes,  ni  les  aclis 
les  plus  canoniques.  £a  vertu  de  leurs  privilé^as»  Us  se 
croient  au-dessus  de  loule  aulorit<^.  Gondrin  ne  céda  ni 
à  leurs  nietiaces,  ni  à  leurs  déiionciatiuus ,  ni  à  leurs 
pamphlets.  Lorsqu*il  mourut,  le  cardinal  Le€amus  écrivit 
è  Arnauld,  en  parlant  des  luttes  qu'il  avait  soutenues  : 

«  r'e  sont  de  grainies  Icyons  pour  .ceux  qui  \ivent;  il 
faut  Lâcher  d'en  faire  son  proiit  et  de  vivre  dans  los 
mêmes  dispositions  dans  lesquelles  il  est  morU  Les  reli- 
gieux ont  fait  courir  tant  de  bruits  ridicules  sur  son  sujet, 
que  cela  ("ail  la  plus  grande  euiiipossion  du  monde.  Si 
l'on  cherohatt  des  avanUses  temporels  ou  de  la  réputaAîoy 
dans  rêpiscopat,  il  y  aurait,  au  temps  oà  nous  sommet, 
de  mandes  mesures  à  gasder  avea  euK;  mais  ^ui  ne 
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cherche  que  Jésus-Christ  et  le  satui  des  peuples»  ne  se 
met  pas  beaucoup  en  peine  de  prendre  les  devants  là; 

cl<*ssii>.  » 

Aussi  Le  Camus,  qui  n'avait  que  des  projets  dignes  d'un 
évéque,  ne  ménageait-il  pas  les  Jésuites.  En  arrivant 
dans  son  diocèse,  il  y  avait  trouvé  les  désordres  qui  ré- 
(juaieiil  presque  partout.  11  s'en  eutreleiiait  avec  Arnauld  : 

«  Les  choses  sonl  encore  pis  qu  on  ne  vous  les  avait 
dépeintes,  lui  écrîvil  Le  Camus,  et  avec  cela  y  ayapt  tous 
les  jo\irs  plus  de  dix  mille  communions  et  autant  de  con- 
fessions, et  pas  un  bon  confesseur.  J'ai  prié  M.  deLuçon 
de  vous  consulter  sur  les  brefs  qui  regardent  ou  les  in- 
dulgences, ou  les  dispenses,  parce  qu  on  obtient  ici  de 
toutes  ces  choses-là  en  foule,  et  je  crois  que,  comme 
nous  ne  sonmx's  pas  de  simples  exécuteurs  des  brefs  qui 
qui  ne  nous  sont  pas  adressés,  surtout  de  ceux  qui  vont  à 
dispenser  des  règles  de  T Église,  nous  pouvons  fort  bien 
nous  dispenser  d^admettre  ces  dispenses,  qu'on  a  pour  de 
l'argent,  et  où  il  n'y  a  jamais  de  cause.  » 

Les  Jésuites  étaient  h  Grenoble,  comme  partout,  la 
cause  la  plus  directe  de  ces  abus.  Le  Camus  leur  ôta 
l'enseignement  de  la  théologie  morale ,  dont  ils  abu- 
saient d'une  manière  si  étrange.  Il  écrivit  à  Arnauld  à  ce 
sujet  : 

«  Vous  aurez  sans  doute  entendu  parler  de  lafTaire 
que  j*ai  avec  les  Jésuites,  parce  que  je  n'ai  pas  voulu 
qu'ils  enseignent  ici  les  cas  de  couse i(  née,  cela  étant 
inutile,  attendu  que  les  Jacobins  ont  danx  docteurs  de 
Sorbonne  qui  enseignent  la  théologie,  et  que  je  vais 
encore  la  faire  enseigner  en  mon  séminaire.  Le  diocèse 
est  encore  en  pire  étal  que  je  ne  puis  vous  l'écrire  ;  il  n'y 
a  auciine  i^nnaissapce  de  la  religion  ^  tous  les  vice^  y 
aJipndeQt;  Tijinorance  parfaite  dans  les  prêtres  ef  jes  reli- 
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gieux  ;  point  de  règle  dans  radministration  du  sacrement 

<le  pcnîtencé.  » 

Les  Jésuites  ne  roanqucrent  pas  de  faire  du  cardinal 

Camus  un  Janséniste.  Ils  le  menacèrent  de  l'autorité 
du  roi  s'il  ne  leur  rendait  la  faculté  d'enseigner  la  théolo- 
gie. Bien  loin  de  s^eiTrayer  de  leurs  clameurs,  Le  Camus 
poursuivit  son  œuvre  do  réforme  avec  une  fermeté  tout 
apostolique.  11  publia  une  théologie  morale  pour  com- 
battre reoseignemeni  des  Casuistes.  Malgré  Tinfluence  du 
Père  confesseur,  les  Jésuites  n'obtinrent  point  de  la  cour 
ce  qu'ils  désiraient  ;  Le  Camus  y  fut  bien  expost*.  coiimie 
il  le  dit  lui-même,  aux  méclwnts  offices  du  confesseur  du 
roi  ;  mais  comme  le  devoir  était  tout  h  ses  jeux,  il  n*en 
conçut  aucune  crainte.  T^e  Père  Guillemin  fut  tellement 
découragé  du  peu  de  succès  de  la  Cumpagnie  en  cette 
circonstance,  qu'il  s'écria,  dans  un  de  se$  sermons,  que 
«  tout  le  royaume  était  Janséniste,  ainsi  que  les  deux 
tiers  des  évêques  ;  et  qu'il  fallait  se  défier  d'eux.  » 

Nous  n  entrerons  pas  dans  d'autres  détails  sur  les  luttes 
des  Jésuites  avec  les  évèques  ;  les  plus  vives  furent  avec 
fiodeau,  de  Vence,  et  Le  Tellier,  archevêque  de  Reims. 
Le  principe  en  était  toujours  le  mauvais  enseignement 
ou  l'esprit  do  révolte  de  la  Compagnie  eontre  l  épiscopat. 
Les  moyens  de  défense  des  Pères  étaient  toujours  les  in- 
trigues à  la  cour,  les  calomnies  secrètes,  les  pamphlets 
et  les  libelles  les  plus  mensongers.  Il  faudrait  répéter 
pour  les  divers  diocèses  ce  que  nous  avons  dit  pour  ceux 
de  PaiDiers,  d'Aleth.  de  Sens  et  do  Grenoble.  Leur  oppo- 
sition k  ^oailles,  archevêque  de  Paris,  eut  un  caractère 
plus  général  et  des  conséquences  plus  importantes. 

Noailles  av.nt  succédé  à  Féliv  Vialart  sur  le  siège  de 
Chàlons-sur-Marne;  protégé  par  madame  de  Maintenon, 
il  devint  caidinid  et  archevêque  de  Pdris.  C'était  un 
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homme  pieux.  Ses  rannières  aristocratiques  n*a?atent 

jxiiiil  aîtt*ré  en  lui  la  simi  licili*  chrélieiiiio.  Son  corai  tère 
était  faible;  son  esprit  n'nvait  pas  raniplcur  qui  eût  été 
nécessaire  dans  la  position  difficile  où  il  se  trouva  ;  ses 
Vties  élafeiit  cependant  justes  ;  ses  intentions  droites,  et 
aucun  souprnn  no  planait  sur  sa  vertu.  Noailles  était  ar- 
rivé nu  siège  de  Paris  sans  les  Jésuites.  Il  était  lié  avec 

Tellier,  archevêque  de  Reims,  leur  adversaire,  et  avec 
le  grand  Bossuet,  qn*ils  regardaient  avec  raison  comme 
très  p'  n  favorable  h  la  Compagnie  et  à  ses  systèmes.  Il 
avait  coniinué,  à  Ch&lons,  les  traditions  du  vertueux  Via- 
lart,  dont  les  Jésuites  avaient  fait  un  Janséniste.  Ils  réso- 
lurent donc  de  donner  è  Noailles  la  noéme  réputation. 

i.iui  (le  rendre  quelque  intf^rAt  h  la  quesiinn  du 
livre  de  Janscnius,  ils  en  choisirent  un  autre  qui  avait  été 
approuvé  par  Noailles  el  qui  est  connu  sons  le  titre  de  : 
Réfleriom  morales  nw  le  Notweau  Tentament,  L^autéur 
en  était  le  Pore  Qucsiiol,  prêtre  de  l'Oratoire.  Jauiais  livre 
ne  fournit  prétexte  à  plus  de  troubles  et  de  discussions. 
Les  Jésuites  purent  8*applaudir  des  résultats  qu'ils  bbtin- 
rent.  Il  serait  bien  impossible  de  trouver  dans  rbistoiie 
une  plus  pilUe  cause  ayant  eu  do  plus  grands  effets. 

Le  livre  des  Réflexions  morales  parut,  pour  la  pre- 
iriière  fois,  en  16T1. 

Le  Père  Qnesnei  raconte  ainsi  lui-même  commet  11 
fut  amené  à  coîu poser  ce  livre  :  ' 

«  On  se  servait,  dit-il,  à  l'Institution  des  à' ères  de  l'Ora- 
toire, d*un  petit  recueil  des  paroles  de  Jésus-Christ,  au- 
quel le  Père  Jourdain,  premier  supérieur  de  cette  maison, 
et  qui  était  un  homme  de  Dieu,  avait  joint  quelques  ré- 
flexions de  piété  fort  courtes  pour  en  faciliter  1  intelli- 
gèlce,  ou  plutôt  pnur  en  faire  goûter  Fesprit  et  Tonctiovi. 
Elles  étaient  en  latin,  insérées  entre  un  certain  nombre 
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de  versets,  et  leur  brièTeté  n  empêchait  pas  qu'elles  ne 
jeta:?50iit  quelquefois  beaucoup  de  lumière  dans  Tespril 

»  Feu  M.  de  Lowéaie,  comte  de  Brienne,  miiiistre  q( 
Sj»$rétaii6  d'État,  ayant  quitté  la  cour  et  le  monde,  et  étapt 
entré  dans  TOratoire,  eut  la  pensée  de  faire  imprimer  en 
freii^yis  ce  recueil  des  paiulL\s  de  Notre-Seigqeur,  et  il 
m  6P909^  h  tnaduire  ces  courtes  réÛexioDs  et  à  y  roeitcfi 
une  petite  prébo^  :  je  le  fis  ;  en  ^out^i  même  quel- 
ques-unes, el  ce  recueil  fut  imprimé  chez  Savreni. 

>'  i^.  ie  marquis  de  Laigue,  qui  ij'éiait  retiré  à  I  histilu- 
tign  et  jr  opcppait  un  corps  de  logis  qui  est  au  dehors, 
▼oyant  ce  petit  livre^  le  goûta»  et  (Ut,  daps  uop  conversa- 
tioji  011  j  etais,  qu  i!  serait  bon  de  faire  la  même  chose  sur 
le  ^^te  t^iU^r  iiu^  qualffi  évaogélistes,  et  que  de  s^mbU- 
réflexiona  pounaient  beaucoup  aider  caus  qui  n'ooi 
pas  aaaaï  d'oqverture  d*e^prit  pour  en  faire  par  eax-mémea« 
et  pour  tirer  tpules  les  inslrucliuus  qu'où  peut  tirer  de  ce 
lim  adurable.  Il  m'ifivM  à  y  travailler;  il  m  eu  prâ^a, 
je  m*f^  rendis  ;  et  comme  iea  réflexions  sur  les  seules  pa-r 
rôles  du  Sauveur  étaient  placées  entre  les  versets,  je  cqi)* 

serviii  celte  dis{)osilion  daiis  la  première  édiliuu. 

»  M.  delaiguCi  qui  avait  élé  connue  le  promoteur  de 
ce  livra,  ajant  rendu  visite  à  lieu  M.  Féli»  Vi^art,  évé^ue 
'  de  ChAlons-sur-Narne,  que  je  n^avais  pas  encore  rbdR- 
ueur  de  conuaîlre  alors,  lui  en  parla  par  manière  d'entfe- 
tien,  el  ce  grand  évèque,  qui  embrassait  volontiers  tout 
ce  qui  pouvait  contribuer  k  l'instruction  et  à  la  sanctifi- 
cation da  son  peuple,  eut  ia  pensée  de  la  donner  à  son 
diocèse,  en  cas  iju  Li[»rès  l'avoir  examiné  il  le  jugeât  pro- 
pre ^  àiiUer  ies  lideics  conbés  à  ses  soins.  Il  en  emporta 
un  aumplaica  k  Cbàlons,  le  lut  lui-même,  le  fit  lira  et 
eiaminar  par  d'autees  personnes  éclairées,  et  même  par 
ujj  j^j^eji^i  iûfi  piçAiï  ^t  îjrès  c^^iiible  â'e^  jjiqjer,  el 
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envoya  au  marquis  de  Laigue  son  mnndement  pour  met- 
tjre  À  la  téta  du  livro,  et  voulut  bien  qu  il  iùi  nnprimé 
sma  le  ^viU^e  qu'il  Aveil  pour  Imiu  inptioMr  ke  Im* 
twelieus  qu'il  publuùl  pour  len  dîoete. 

»  Mais  comme  ce  grand  évêquc  était  d'une  sagesse  el 
d'une  circoQ^pÊ&tiuu  adujirables,  il  ne  voulut  point  que 
ou  ïm%  lût  ûapriné  à  f aiie  sm»  l'agiteent  de  ïêvm 
chevéque,  qui  était  alors  H.  de  Harlai.  M.  de  Laigue  se 
chargea  d  en  parler  à  ce  prélat,  qui  reçut  la  prc»position 
avee  beauomp  de  boiàté  et  donna  de  fort  bouuegràoe  sou 
«igiéuieBt,  priapt  ce  maniHia  de  t^noigaev  k  M.  de  €kà- 
Ions  qu'il  serait  toujours  le  mattre,  dans  le  dioeèM  de 
Pan»,  taptque  lui  y  aurait  autorité.  » 

I/ounii0idu£mQiM3suelparuld'aiKirdsouecelîlre  : 
AMgé  éf  4m  nmmU  ée  fÉvam§i(ê^  êu  Pmuén  rM< 
tkmneë  sur  le  texli  dcx  qunfre  ému  g  f  listes,  potir  eu 
raiàre  la  (wiure  el  la  méàUuliûn  jUut  fmUks  à  t  mu  qui 
cTWWiw^eMir  à  9*1/  éiifptifutr. 

Uuinaeaas  après  la  puMîegUon  de  eet  ouvrage,  eest-- 
à-dîre  en  1687,  le  Père  Qw^snel  fil  imprimer  des  ré* 
flaxinitf  sur  le  reste  du  ]>iouYeau  ïestao^^nt.  it>93  pa* 
ml  la  IniisièiueéditiQo;  Jaquatiîèoie  vit  ie  jour  en  l#9ft* 
Qntnt  à  celle  de  1699,  qui  fut  la  oiuquîàoie,  noua  aume 
bientôt  l  ucca^ou  d  en  parler. 

L*outragecompliélédii  Père  (iuesiiel  pamiavec  ce  titre  ; 
Li  Notgoem  TtêUameM  imduii  en  frêaàçak  mec  ém 

réflexioiifi  /Nurales  sur  rfuique  verset. 

Les  sentiments  de  Yîalacl  iiiœutfieuiL  de  la  p^us  grande 
peilie  des  évèquea  de  Fraoee,  en  partieutier  de  eeuade 
Lknoges,  de  PoitkMS»  de  Saint-Poos.  De  Bîif^,  qui  te 

depuis  évéquede  Meaux  et  cardinal,  et  qui  lit  tant  de 

bruit  GOQtre  ïoam^  du      ijiMsuet*  êmm  Jiwi  h 
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émns  en  son  lieu,  aTfth  recommandé  ce  iim,  comme  la 
plupart  <le6  érêqnes,  lorsqu  i!  n*élaît  qa'évéque  «leTooî; 
il  l'iodiqua  à  ses  prêtres,  dans  un  plan  de  bibliothèque 
qu'il  leur  proposa, parmi  les  \ntQ$aàsohtment  nèceuairen. 
Ud  grand  nombre  de  peiaoïmages  émtnents  dans  TÉgliae 
avaient  pour  l'oiivriige  du  Père  Ouesnel  la  même  estime  ; 
le  Père  de  La  Chaise  lui-même  eu  fil  pendant  deux  ans 
sa  leciure  habitoelle,  el  déclara  qu'il  élail  fort  touché  de 
oe  qu'il  contenait. 

Bossuet  fêtait  évr(jm^  do  Meatix  lors<îfîf  le  livre  du  Père 
QneBoel  parut.  Il  fut  témoin  du  succès  qu'il  obtint,  el  ie 
raconte  ainsi  dans  V Arerti^êtment  qn*îl  composa  pour 
cet  ouvrage  : 

«  Ce  livre,  qui  ne  cun tenait  encore  que  le  texte  do 
rÉvangile  avec  les  notes  dessus,  était  reçu,  dans  le  dio- 
cèse de  Châlons,  avec  une  telle  aTidîté  el  une  telle  édifi- 
cation, qiiel  on  crut  voir  renouveler  on  nos  jours  l'ancien 
zèle  des  chrélicns  pour  la  continuelle  méditation  de  la 
parole  de  Dieu,  les  nuits  et  les  jonrs.  Et  quand  on  ent 
ajouté  les  notes  snr  le  reste  du  MooTeau-Teslamenl,  la 
perfection  de  l  uuvia^o  eut  un  effet  si  heureux,  qtie  tous 
les  pays  où  la  langue  française  est  connue,  et  en  particu- 
lier la  ville  royale,  en  furent  remplis,  et  que  les  libraires 
ne  pouvaient  ibumîr  à  la  dévotion  des  fidèles  r  ce  qui 
parait  par  les  éditions  innombrables  qu'on  en  laisait  coup 
sur  coup,  et  qui  à  Tinstaut  étaient  enlevées.  Feu  M.  l'ar- 
chevêque, d'beurense  mémoire  (de  Harlai),  loin  de  s*op- 
poser  au  débit  d'un  livre  dont  le  fruit  se  muîtijdiait  à  ses 
yeux,  en  a  souvent  re<;u  les  présents  avec  un  agrément 
déclaré,  en  sorte  que  Ton  pouvait  appliquer  à  oet  heu* 
reux  événement  ce  qui  est  écrit  dans  les  Actes,  que  la  pa- 
i*ote  de  Dieu  allait  croissant  et  que  le  nombre  de  ses 
zélés  lecteurs  s'augmentait  tons  les  jours.  » 
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Ce  ne  fut  qu'en  1695  que  Noailles,  successeur  de  Via  - 
larl,  approuva  le  livre  des  Héfle.rions  morales. 

haute  opinion  que  Noailles  avait  de  Touvrage  du 
PèreQuesnel  était,  comme  nous  Tavons  dit,  celle  des  plus 
savanls  évcques  du  même  temps,  i'eudant  >  inf<l-se[)t  ans, 
le  livre  des  I{i'/Ie.vion.s  niorale»  jouit,  sans  contostalion,  de 
•celte  estime;  les  évéques  le  recommandaient,  les  prèlioj 
rpludiaionl  pour  s'édilior  eux-mêmes  et  préparer  leurs 
instructions.  Personne  n*)  trouvait  de  niauvai>e  doctrine. 
Ce  ne  fut  qu'après  un  si  long  espace  de  temps  que  les  Jé- 
suites s  aperçurent  que  le  livre  du  Père  <^uesuel  était  in- 
fecté de  Jansénisme.    .      ...  ♦  .> 

Voici  à  quel  propos  ils  firent  celte  découverte  : 

Un  an  après  avoir  approuvé  le  livre  des  Bcllexioïka 
morale;^,  ^ioailles,  devenu  archevêque  de  Paris,  publia 
sa  fameuse  ordonnance  de  1696,  sur  la  grâce.  Elle  était 
dirigée  contre  un  opuscule  attribué  à  l  abbé  de  Barcos,  et 
dans  lequel  il  aurait  rencontré  des  propositions  trop  ab- 
solues sur  la  grâce  efUcace  et  contre  le  libre  arbitre.  Dans 
celle  ordonnance,  Noaillcs  cherchait  à  lenir  un  juste  mi- 
lieu sur  les  matières  controversées.  Elle  availdeux  parties  : 
la  première,  purement  dogmatique,  était  Tœuvre  de  Hos- 
suet;  la  seconde  contenait  des  appréciations  qui  déplu- 
rent aux  Jésuites,  sans  donner  une  juste  satisfaction  à 
l'école  de  Port-Royal.      ^,  .        \  ^ 

Celte  ordonnance  et  l'approbation  du  livre  du  P.  Ques- 
nel  donnèrent  occasion  à  un  petit  livre  fort  malin,  intitulé: 
Problème  ecclésiastique  propose  à  M,  C abbé  Boileau^  de 
f  archevêché  :  à  qui  C on  doit  croire  de  Messire  lA)uis 
Antoine  de  i\oai/ies,  évCque  de  Chàlon  en  16W5,  ou  de 
Messire  Louis  Antoine  de  JSoaHles,  archevêque  de  Paris 
en  1696.  Suivant  Tauteur,  la  doctrine  des  Réflexions 
vwrales  était  la  même  que  celle  qui  était  censurée  dans 
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janséniste,  comme  l'wsuniit  l'archcYêque  de  Paris»  le  se- 
cond oe  1  était  pas  moins.  Fouiquoi  alors  condamiiatt-ii 

Pour  i^iidm  an  Pr^êOme  êrfiMtêiûfuf,  il  Mftft 

prouver  que  le  livre  d«  P.  Qu^^snel  n'était  pas  janséniste. 
L'ardievéque  de  F«ris  eo  préparait  ak>rt  «me  nonvelle  édi* 
tioB  ;  k  table  i[iétfkodk|«e  étoit  nêraedéjà  nopriin^,  selon 
Boasuet,  lorsque  le  Prohibe  psrut. 

C'était  en  iti^K  ;  iNoaiiies,  pour  répondre  au  libelle,  ^ 
feeoon  à  BoaMet,  le  pria  d'esaninet  de  nowaMi  iea  Mêfl^ 
xian»  morales,  et  de  répondre  à  ses  détmttNm.  Le^rand 
évAque  de  Menux  se  chargea  de  ce  travail,  et  uomposa  un 
ÂwNimatieni  poar  être  mis  en  lÉte  de  ta  noawile  édition. 
Le  fHÊini  «Hmoroniaîn  a  Ml  toos  les  eibrts  iisa^aMn 

po*ir  répandredes  erreurs  sur  le  but  que  l'^^tie  de  Meaiix 
s  élan  propose  dans  son  travail,  il  kur  semblait  difikile» 
et  avec  ^anen,  d^admcHie  <|Qe  BoBSiiei  elK  été  Ittsez  peo 
diirvojant  powriraaveriiTêpirMsiMtMe  mlifte  qu'ils  mi' 
lent  faire  passer  pour  une  Babel  de  toutes  les  hérési os. 

ii  faut  qu'ils     prennent  leur  parti  :  le  fait  est  appu/é 
aageufd'hfri  sor  d^  preuves  leHemeiit  pérempioires,  et 
stir  lies  decemenfls  d*vfie  telle  aolotilé,  qa^  est  impossi- 
de  ie  révoquer  en  doute  *. 

L'ouvrage  que  les  Jésuites  et  ieuie  u/MSMts  ae  Ml 
Bf^KÊê  d%driRfMlP5MNn4iie  aone  des  piONliMlliéiiblss  plus  4lé* 

a^ddoies  qni  aient  vu  le  jour,  a  été  examiné  et  justifié  par 
k  pins  grand  tbédiogien  qui  ait  para  dans  i'£glise.  Si  le 


-  ^  Ifmw  vfûàs  neai-mtai^  tiré  eee  docmnents  ftet  tnoniiacritl 
satagwphot  de  îliamit  eà  da  l'aMoé  Le       mn  awadlënp.  OU 

peui  les  voir  à  la  fin  du  tome  l"  des  Mémoiru  H  Jainrmà  de 

l'abbé  LeWoii,  que  nous  avons  édités.  On  peut  coAsolter  Slisài 
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cardinal  (1r  l^biiilles  f»ùl  en  un  rarâolèrè  plus  ('ni'i>;iqijt', 
s'il  n'eût  pas  craint  de  se  roellre  mal  avèc  la  cour  qui  rece- 
nit  eomme  fondée  toute  accusation  de  Jansénisme  forma- 
léë  par  fes  JésuiWs,  l^édition  de  1 6'd9  de^  tfé flexions  mo- 
raies  eût  été  |>ubliée,  nôn-seuleïtienl  avec  son  approbation 
datée  de  Châlons,  mais  encore  avec  TAvertissement  de 
Bosquet. 

Le  Probthnc  ctc/âsiastù/ur  lil  grand  bruit  ;  quoique 
conflamné  au  feu  par  le  Pariemenl  le  10  janvier  1699,  on 
le  répandit  dè  toutes  parts.  On  désignait  les  Jésuites  com- 
me ttuieurs  du  Iftelfe. 

DMguossenu  l  aUiibucà  «  dom  ThifMry,  R''n('dictin  de 
là  congrégation  de  Sâint-\annes  et  Janséniste  des  plus 
outrés»  qui  fut  mis  à  la  Bastille  par  ordre  du  roi.  »  Selou  - 
d'Agaesseau,  dom  Yhletî^'  hnrail  avoué  qu'il  était  l'auteur 
du  Proàfhtie.he  dur  do  Saint-Simon  ne  parle  pas  avec 
moins  d  aplomb  que  d  Âgucssèau,  et  l'attribue  h  l'abbé 
BoilPâu,  lionMent  de  Tarchovéque  del'aris,  et  (pii  passait 
pour  Janséniste  très  décidé.  11  préli'ud  nir  tuc  que  >'oailles 
le  découvrit  dr^ns  la  suite,  et  qu'il  le  nomma  chanoine  de 
Saiût-HoniOTé,  afm  de  le  f^itvùyèr  honorablement  de  l'ar- 
chevèdhé  - 

véritable  auteur  du  Prohthtie  fut  donc  inconnu  de 
ses  contemporains  ;  mais  un  fait  dont  tous  conviennent, 
que  h»  J^uites  le  firent  imprimer.  Celui  des  Jésuites 
auquel  on  Fattribua  de  la  manière  la  plus  positive  fut  le 
P.  Daniel j  il  s'en  défendit  ;  mais  d'Aguesseau  avoue  qu'on 
ne  cnit  pas  à  sa  sincérité,  «  comme  si  Dieu,  dit-il,  eût 
[tentiîs  que  lieux  qui  autdrisaiient  fàrt  de  mentir  en  sûre- 
té de  conscience  ne  fussent  pas  crus,  lors  même  qu'ils 
disaient  vrai.  »  On  Tallribua  aussi  au  P.  Doucin  et  au  P. 
Souastre  ;  il  paraît  certain,  du  moins,  que  ce  dernier  Jésui* 
te  en  snireilla  Vimptession.  L*bpink)n  qui  nous  semble  la 
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plus  probable,  sur  l'auteur  du  Problème^  o&X  celle  du  duc 
de  Saint-Simon.  L'abbé  B«>ileau  ne  vojrait  qu  avec  peine 
les  conlradictioiis  de  son  archevêque  ;  il  eût  voulu  lui  voir 
tenir  une  conduite  plus  ferme  ;  il  c  rut  qu'en  di-voilnil  pu- 
hliqueinont  ses  contradictions  il  arriverait  au  résultai  dé- 
siré. U  eut  l'habileté  de  faire  passer  son  pamphlet  aui 
Jésuites,  en  leur  laissant  ignorer  d'oi!i  il  venait.  Peut-étra 
doin  Thierry  fut-il  1  entreuielteur  :  ce  qui  expliquerait  ce 
qu  en  a  dit  d*Aguesseau.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Compagnie 
prit  la  responsabilité  du  libelle  et  le  fit  sien  en  le  publiant. 

Les  Jésuites  Fi  ainjaient  ni  Bossuelni  Noailles;  Tappro- 
batiou  ofûcielie  qu'ils  donnaient  au  livre  des  Héflexiont 
morale*  fut  pour  eux  un  motif  d'en  poursuivre  plus  ac- 
tivement la  condamnation. 

Us  avaient  à  Uoine  des  amis  puissants  prêts  à  les  secon- 
der. Bossuel,  de  concert  avec  les  archevêques  de  Paris  et 
de  Keims,  et  les  évéques  d'Arras  etd' Amiens,  avait  dénoncé 
au  Saint-Siège,  comme  hérétique,  un  ouvrage  imprimé  à 
lloQie  même,  qui  avait  pour  auteur  le  cardinal  Sioudrate, 
et,  pour  éditeurs  Gabrieli,  qui  fut  depuis  cardinal  «  et  le 
cardinal  Albani,  qui  devint  pape,  peu  de  temps  après* 
sous  le  nom  de  (élément  \l.  Le  livre  de  Sfondrale  roulai l 
sur  la  prédestination,  la  grâce  et  le  libre  arbitre,  ques- 
tions débattues  à  propos  du  Jansénisme»  et  sur  lesquelles 
il  était  difficile  d'écrire  sans  donner  lieu  à  des  accusations 
de  Molinismu  ou  de  Jansénisme. 

innocent  Xil,  qui  avait  re(;u  la  dénonciation  des  cinq 

évéques,  leur  avait  répondu  pohment  ;  mais  on  devait  être 

assuré  d'avance  que  le  livre  de  Sfondrate  ne  serait  ni 

examiné  ni  censuré.  On  lui  fut  encore  moins  hostile 

« 

lorsque  Alhani  fut  pape  et  Gabheli  cardinal.  On  fut  bien 
plus  disposé  alors  à  recevoir  les  accusations  des  Jésuites 

contre  le  Jansénisme^  t|u  à  poursuivre  le  Wolinisnie. 
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Snr  CM  entrefaites,  Bossoet  fit  adopter  par  rassemblée  du 
clergé  de  France,  en  1700,  la  censure  des  Casuistes  dont 

nous  avons  parlé.  Ploailles  avait  surtout  contribué,  par 
madame  de  Blaintenon,  à  faire  autoriser  cette  censure  par 
le  roi.  La  colère  des  Jésuites  ne  connut  dès  lors  plus  de 

bornes;  ils  résolurent  do  faire  passer  Tarchevcque  de  Pa- 
ris pour  1p  chef  des  Jansénistes,  et  de  laire  condamaer 
le  livre  des  Réflexions  morales  qu*il  avait  approuvé.  Us 
savaient  qu'ils  frappaient  du  même  coup  Bossuet,  qui 
avait  justifié  ce  livre.  On  était  bien  disposé,  à  Kome,  à 
se  venger  sur  Bossuet  des  quatre  articles  de  1682  et  de 
la  dénonciation  de  Sfondrate. 

Les  Jésuites,  sûrs  de  ces  dispositions,  dressèrent  leurs 
batteries.  Ils  répandirent  d'abord  de  toutes  parts  des  ac- 
cusations secrètes  contre  les  Bé flexions  moraies.  Tous 
les  affiliés  reçurent  le  root  d^ordre  ;  bientôt  un  livre,  qui, 
depuis  un  grand  nombre  d'années,  avait  paru  irrépro- 
chable, pieux  et  édifiant,  eut  une  réputation  d'hérésie 
qui  dépassa  de  beaucoup  celle  des  ouvrages  de  Luther 
et  de  Calvin.  Les  évéques,  qui  voulaient  faire  leur  che- 
miû,  durent  compter  dès  lors  avec  cette  réputation 
élrange.  Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  approuvé  et  re- 
commandé le  livre  de  Quesnel,  gardèr^t  un  prudent 
silence.  Parmi  eux,  nous  citerons  Bissy,  évêque  de  Toul, 
qui  devint  évôque  de  Meaux  après  la  mort  de  Bossuet. 
Cet  intrigant,  qui  en  1697  recommandait  encore  à  son 
clergé  de  Toul  les  Réflexions  viorales,  fut  si  zélé  contre 
ce  livre,  dès  que  les  circonstances  eurent  changé,  qu'il  y 
gagna  le  chapeau  de  cardinal.  Mous  aurons  occasion 
d'appréder  les  actes  de  ce  personnage. 

Cependant,  les  Jésuites  ne  trouvèrent  pas  tout  d'abord 
un  grand  nombre  d'évéques  assez  inconsidérés  pour  s  at- 
taquer pfubliquement  à  un  livre^  honoré  depuis  si  long- 
in.  € 
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temps  d'l*Qugr*ibtes  sutîroçe^.  Afin  4*ençpur#ger  1^  çqur 
48Rom^  Çtde  lyi  pçrsuçider  qu'elle  p  avait  pas  à  craindre 
mîe  luli»  hvi|0iUaoi«[,  ils  ciiercUèreot  quçl()ues  éYè(^uç$ 
Ooippl^iaaQt^  epvçrs  )a  Compagnie  pour  ne  pas  re- 
douter le  mépris  public  ;  ils  n'efi  trouvèreot  d'abord 
quUft  seul,  fw^^       Colonges,  évêqiie  d  Api,  bien 
COMO  p«)ttT  »  <5W?sp  igporance  el  pour  suu  dévouemepl 
absolu  à  lu  Compagnie  qui  levait  élevé  4  Tépiscop^t 
Cet  évêque  n'avait  pas  même  lu  le  litre  du  litre  qu'il  çen» 
3Ur4.  CommQ  lliçhard,  ^imqn  publiait  alors  à  Trévoux 
une  traduction  du  liouYe^u  Testament  qui  faisait  l)rui|, 
et  que  Bossuet  venait  de  censurer  pal>liqt(emept;  Foresla» 
vouiaiU  cuijJamiier  le  Nouveau  Teslaroont  avec  les  Ifé" 
fl^iç^  morales  du  Père  Quesnel  ,  le  d(?signa  majes- 
tneusem^lll  d(|n$  fon  ordonnance  comme  la  traduçtion 
imprimée  à  Trévoux  ou  à  Lyon.  Toutes  les  éditiops  de^ 
l^i flexions  mornlca  avaient  été  faites  à  Paris,  chex  Pras* 
lltrdj  W*is  l  évéque  d'Apt  |i'en  savait  pas  tant.  On  lui  dit 
de  condamner,  et  il  condamna,  sans  savoir  ce  qu'il  fai- 
sait, sinon  qull  obéissait  aux  inspirations  des  Jé^uite^, 
Ces  Pères  soulevèreiit  en  même  temjis  laffaire du  Cas 
Comciem  c,  et  parvinrent  ainsi  à  donner  à  la  ques- 
lioo  du  jfansépi$me  une  importance  qu  elle  n'avait  ja- 
mais eue  jusqu'alors. 

On  avait  tant  padc  du  livre  de  Tevêque  d"\ près  pen- 
dant U  dernière  moitié  du  xvu'  siècle,  que  i  on  commenr- 
fû^  It  en  être  un  peu  rebuté  ;  la  discussion  devenait 
moins  vive  ;  elle  ne  fit  que  languir,  surtout  après  la  paix 
de  Clément  L\.  Les  Jésuites,  qui  ii  avaieui  vu  celle  paix 
qu'avec  dépit,  cherchèrent  les  moyens  de  la  rendre 
inutile.  I^r9qu'}ls  eurent  découvfsrt  les  hérésies  du  P^re 
yaesiiel,  ce  fut  une  nouvelle  phase  pour  le  Jansénisme. 
lU  lu^  donnèrent  même  un  qouveau  nom  et  i' appelèrent 
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q^etmUwne^  ^ds  doute  poqr  le  faje^air  et  lui  çoncilier 
plç^  d'iotéiét. 


■  «  1  « 


m 


iifairedu  Cai  dé  Con?rf?nre.  -  çref  de  Clément  XI  et  ordonnanoa  du 
cardinal  de  Noaiiles  tonlre  œ  caâ.  -  Opinion  de  Bossuet  sur  ces  dcilx 
actes.  —  Mort  d  •  BcissikI  —  Son  buvtage  imparfait  toucliant  la  cruyaûce 
due  à  rE'-rhso  sur  l.'s  fa  t>  dn-maliques.  —  ||  y  e^i  opposé  au  systf 
me  des  Jesuili-s  modernes  sur  c«  point  —  Les  iésutles  essayent  d  ei- 
tratoir  le  Saînt-siéfie  dans  leur  9y^^éme  —  Bulle  Vtneam  bomini  — 
Appn-ciation,  rnppr  clicm /nis.  -  a  .  ,  [i,hl,  f.  du  cl«rge'  —  Abus  Que 'las 
Jeau  veujeni  faire  de  la  i.uUe  Vincum  Domfni.-  Perspcul  <>  s  contre 
l'Eeole  «ff  le  monastère  de  Port-noyaMei)-€hamps.  -  Édit  du  LoutiXiv 
pour  b  fl<'  frm  ti  ,n  do  o-  nioïKisi.Te.  —  Desiruclu»!!  de  Port-Royal  — 
Suite  dtîsd.unies  louchant .l'accepiation  delà  bulle  nneam  Domini 

—  ModtflcaUoiia  raites.  en  ITIO,  au  prucès-\erbal  de  l  ^ssmibl^je  ut  iiûb 

—  B.iine  df-  iiit.s  conlr.'  le  lardmal  de  NoaJIes.  -  Us  re'vieoAdic 
au  livre  de:?  ^eikxioH*  ^uoruiet.  -  B.eC  du  pape  n  aire  ce  livre  - 
Instrueiiou  pastora  e  des  eveq  .es  de  Luron  et  de  la  UochtUe  -  Nuaiiles 
eor.damnf  cetie  Iiistr  ciiun  ei  ioterdii  les  Jésuites.  —  le  toi,  aux  Ins- 
tances de  Teliier,  provcxiue  Uiie  bulle  cantre  le  livre' du  p  ouf  :n>  l  ^ 
Intri^oes  A  oe  sujet.  -  fixamcn  du  livre  ae  yueàr.cJ  à  Uume  -  Bulle 
Cnigeniius.  -  Lelire  du  P.  d'Aubentiin  au  P.  Croiz- 1.  —  Aveui  Ou 
P.  leiUer.  -  les  evèques  assembles  pour  recevoir  la  lui!'  -  Kivisiun 
dans  le  clergé.  -  Inqu.eludes  de  Home.-  Fin  de  ra8senii>le<'  —  Division 
parmi  les  évèques.  —  Les  mandements.  —  u  buUe  enreglMs  âu  Wl-- 
lemenU  —  Acceptée  uar  la  itorbonne.  -r  Inlrigu^  aecNtes* 

1703—1713 

■ 

Afin  de  parvenir"  à  donner  une  nouvelle  vie  À  cette 
question  du  Jansénisme  qui  les  servait  si  bien  eontre 


*  Prooves  à  Tappui  de  ce  chapitre,  outre  Us  pièces  authenti- 
ques insérées  dans  le  récit  : 

Bistoire  du  Cas  â»  Comeieneei 

JUlinmtn  de  d'Aguesscau; 

Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon; 

Journal  de  l'abbé  Dorsanne,  virairc  g<^néral  de  Paris; 

Histoire  du  livre  de$  H'  flextons  woralet; 

Bel'ition'^  des  assembli  es  de  Sorbonne  ; 

Méiiioiie  et  Jouuiai  de  1  dbbe  Le  Dieu  ; 

Méncireê  ehronologiguei  dti  P.  d'Avrigny,  jésuite; 

BiiÊmndêrEgliie,  par  les  Jésuites  BéiAult-Bercastel  et  Fel%; 
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leurs  adversaires,  les  Jésuites  soulevèrent  une  polémique 
sur  l'infaillibilité  de  l'Église  dans  la  définition  des  faits 
dogmatiques.  C'était  une  conséqueuce  de  la  distinction 
du  fait  et  dn  dioîl  qui  arait  d^à  été  si  longuement  dé- 
battue. 

On  vit  paraître  tout  à  coup,  sans  qu'on  pût  en  dé- 
couvrir raoteur,  une  consultation  adiessée,  par  un  con- 
fesseur, à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris.  L'école  de 
Port-Royal  a  toujours  imputé  aux  Jésuites  la  composition 
do  cette  pièce,  qui  ne  pouvait  que  servir  leurs  intérêts.  Le 
prétendu  confesseur  consultait  la  Faculté  sur  la  nature  de 
la  foi  qu'il  devait  exiger  d'un  de  ses  pénitents  louchant  la 
question  de  fait.  Ce  pénitent  r^etait  formeliemeut  la 
doctrine  des  cinq  propositions,  mais  ne  voulait  accorder 
à  la  décision  des  papes,  touchant  la  question  de  fait, 
qu'une  soumission  de  respect  et  de  silence;  et  il  préten- 
dait que  les  papes  n'en  exigeaient  pas  davantage,  ap- 
puyant cette  opinion  sur  les  brefe  dlnnooent  Xli. 

Yingt-trois  docteurs,  auxquels  on  s'adressa  d'abord, 
répondirent,  le  26  janvier  1701,  que  la  doctrine  du  péni- 
tent en  question  était  conforme  à  celle  de  TÉglise,  et  d'une 
parfaite  exactitude. 

Plusieurs  docteurs  ayant  trouvé  cette  décision  trop  ab* 
solue,  les  signataires  eurent  des  conférences  avec  eux  ; 
après  s'être  consultés,  ils  décidèrent,  au  nombre  de 

Histoire  de  la  Compaymp  dr  Je.^ui,  publiée  par  M.  Crétineau- 
Joly  sous  la  direction  des  Jésuites  ; 

Histoire  de  la  Conetituiiùn  Unigenitm,  par  le  Jésuite  i.ati- 
teaa; 

Œuvres  de  Bossuet  et  do  Fônclon  ; 

Œuvres  de  Colberi,  évéque  de  Monlpellier,  et  de  Ciylns, 

évéque  d'Auxerre  ; 

(lùivres  do  Belzunce,  évéque  de  Marseille,  et  de  Languet^  ar- 

chevôque  de  Sens, 
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quarante,  que  les  opinions  da  pémteni  en  question  n'é* 

taient  ni  nouvelles,  ni  singulières,  ni  condamnées  par 
TËglise  ;  que  le  confesseur,  par  conséquent,  ne  pouvait 
exiger  qu'il  les  abandonnât  pour  lui  donner  Tabsolu* 
tion. 

Quoique  la  réponse  des  quarante  fût  négative  et  moins 
absolue  que  la  première  des  vingt-trois  docteurs,  elle 
n'en  a  pas  moins  le  même  sens  au  fond;  cependant, 
plusieurs  de  ces  derniers  refuM-nrit  de  la  i>igner 
comme  trop  peu  explicite;  mais  quelques  autres  y  adhé- 
rèrent; de  sorte  que,  en  définitive,  quarante-huit  doe* 
tours  se  prononcèrent  contre  le  système  des  Jésuites 
touchant  la  question  de  fait.  Si  ces  Pères  eussent  été 
Mêles  à  leurs  principes  touchant  la  probabilité,  ils  au- 
raient dû  respecter  cet  avis  ;  car  ne  soutiennent-ils  pas 
qu'on  peut  suivre  une  opinion  probable  ;  et  qu'une  opi- 
nion est  probable  lorsqu'elle  a  pour  elle  ressentiment 
d'un  docteur  grave?  Uopinion,  soutenue  dans  la  solu- 
tion du  Cas  de  Conscience,  avait  pour  elle  quarante-huit 
docteurs  graves  de  la  Faculté  de  théologie,  la  plus  savante 
du  monde  catholique  ;  elle  devait  donc  être  considérée 
comme  ayant  un  degré  de  probabilité  tellement  élevé, 
qu'elle  équivalait  presque  à  la  certitude.  Quand  bien 
même  ils  soutiendraient  qu'on  ne  peut  trouver  que  dans 
leur  Compagnie  des  docteurs  graves,  la  solution  des  qua- 
rante docteurs  aurait  dû  être  respectée  par  eux,  car  leurs 
Pères  Sirmond  et  Petau  ont  soutenu  la  même  opinion. 
Mais  nous  avons  eu  occasion  de  remarquer  déjà  assez  sou- 
vent que  les  Jésuites  savent  changer  de  principes  selon 
les  circonstances. 

Ils  iireot  grand  bruit  de  la  conbuUati(jn  des  qua- 
rante docteurs  delà  Faculté,  lorsqu  on  Teût  publiée.  Cette 
publication  est  due  soit  à  fimprudeuce  des  Jansénistes, 
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iîi  d'Agiiés^Aù,  t>u  Au  Èël6  aîi  moin^  indiscrét  Sut- 

jiiciens,  ou  pebt  ilrc  h  Tbabiloté  ét  à  riodiistne  des  Jé- 
suites. On  accompagna  le  Cas  de  Couse ienre  d  une  îeilre 
qui  ne  pouvait  qu'irriter  cettx  qui  ne  partageaient  pas  1& 
même  opinion.  Les  Jésuites  en  profitèrent  pour  mettf^  en 
raouvement  tous  leurs  affiliés;  ils  firent  iiini  do  bruit, 
qu  ils  étouiïèrent  en  France  la  discussion  fameuse  des  cé* 
Irémonies  chÎDoises,  qui  occupait  aupararant  i'opittion 
|[>ùbiiquè  ;  its  séttièrent  parbut  le  brUit  que  le  ^ànsé^ 
niisme,  qu'on  avait  cru  mort,  était  ressuscité;  ils  pu- 
blièrent plusieurs  libelles  pour  exciter  les  passions,  et 
dirent  qu'il  fallait,  de  toute  nécessité,  perdre^  punùr^ 
téràker  éeui  qtii  ne  voulaient  avoir  qu^une  soumission 
de  respect  pofir  les  décisions  relatives  aux  faits  dogma- 
tiques. £n  politiques  habiles»  ils  ne  touchaient  point  à 

lêti^  s^tèdae  de  la  foi  divine,  qu'ils  exigeaient  poii^  Tat- 
tributioti  des  cinq  propositiods  h  Jansenius,  car  i1^  sA* 

vaient  qu*^  pcrMinne  pu  Frane*^  n'eût  clé  de  leur  avis  sur 
ce  point;  mais  aiiu  ilavoir  avec  eux  Bossuet  et  quelques 
àutres  évéques,  ils  ne  parlèrent  que  de  soumission,  Sàtà 
dire  bien  clairement  ce  qu*i1s  voulaient. 

Cette  opinion  émise,  les  J/buiies  de  la  cour,  tels  que  1ë 
confesseur  de  la  duchesse  de  Bourgogne  et  le  Père  de 
trévoux,  confesseur  du  duc  de  Chartres,  se  tendirent 
chez  Bossuet  pour  lui  parler  du  fameux  Cas  de  ConS" 
ciencc.  «  J'ai  ouï,  dit  l'abbé  Le  Dieu,  que  tous  ces  Jé- 
suites lui  foDt  des  cas  de  conscience  au  sujet  du  silence 
respectueux  suir  le  (ait  de  Jansenius.  Ces  Pères  convien- 
nent qu'il  n'est  pas  li  propos  d'en  faire  une  plainte  dans 
la  Faculté;  que  les  quarante,  appuyés  de  leurs  amis, 
remporteraient;  que  c'est  aux  évêques  À  parler,  puisqu'il 
s^agil  d*une  ^éciiion  siir  un  fait  de  leur  assembléè  de 
1700  ;  et  les  deux  bons  Pères  ont  tranché  le  mot  :  «  C^eàt 
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otÈ  llihiilis.  Wl 
i  ¥0i3i,  lNittél|bë#,  à  t>Àrlër,  pu^Uâ  atéi  ittU>- 
rité.  * 

Les  lésaiÎBi»  il  atAîetit  pas  toilfoiiis  si  Mm  mpiOlé 
ràvtoHié  tl«  Bbssuet  ;  les  déitiièïes  disctiiMioA»  tikr  lu 
€«8Élèti^  et  sttr  léà  «sérémontes  diidoises    avaient  fbnnii 

t>liis  d  une  preuve;  mais  ils  sentaient  que,  dans  la  cir- 
éôâdttads  pfésëotie»  rétttofité  du  grand  évéque  de  Maiyi 
mihimi  bien  Haidè  «dotn»  PnH-Rnyal.  Voilà  |MMl^ 
t(Udi  ils  di98iniu)èr&ht  leur  téritàble  s}^tèrne  pour  adopter 
en  apparence  la  pensée  de  Bossuet  sur  la  croyance  due 
doi  fmlB  dogmatî^uè».  ils  pubiièretit,  dans  le  but  de 
frtiilipèr  fopiniod,  éiUit  itbëltes  è^iVo^ues  éootre  K» 

docteurs  signataires  du  C<rs  de  Consnrftre.  Bossuet  vnii«- 
làit,  pour  les  décisions  relatives  aux  faits  dogmatiques, 
%ti  fléù  t^vA  tjne  Éilënce  i^pectueuk,  qai  ne  sti|>posélt 
tntûné  adliéâftitt  dé  Tespiit  ;  il  petisalt  qûe,  toèmè  dans 
les  décisions  où  1  Égliso  n'est  pas  iiiiaillihlc,  le  fidèle  doit 
I  lautorité  ecclésiastique  unè  Soumission  intérieure; 
feoais  il  dbtittgtiàit  paHaiteihent  feettè  sî6uttkiasioD  inld* 
Ketth»  &é  la  fôi  iitihé  qdi  e^t  dtieeilk  déhnltîdns  sur  l«s 
feits  révélés,  et  dans  lesquelles  l'Église  est  infaillible. 
Bossuet  ne  croyait  pas  que  l'Église  fût  infaillible  dans  la 
dëdsiiMi  lies  faits  non  «évéléd,  tels  que  rattrifoution  des 
tinq  propbsîtidfis  à  Jahsenias.  Les  iésnttes  soutenafeat 
cette  infaillibnit^,  pour  le  fait  en  question  du  moins  ; 
mais  ils  dissimulèrent  leur  système,  aiio  d  avoir  Bossuet 
Ipoti^eui. 

Dtt  lias,  qui  èvait  prêté  son  nom  ao  I*.  ÎWÎîer  pour 
publier  rhisloire  des  cinq  propositions,  accourut  chèz 
Bossuet  comme  les  Jésuites,  et  lui  dit  aussi  «  qoe  c'était 
S6ii  aiftire,  puisqùll  ë'àglsséit  dé  Id  beitsatte  dite 

râèfeecbblée  de  1700,  qui  était  son  ouvraj^e.  » 
On  avait  d  abord  pensé  à  dénoncer  les  qoMntè  doc- 
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leurs  à  k  Faculté;  le  P.  de  La  Chaise  en  ayait  paxlé  au 
roi  en  ce  sens  ;  mais  le  cardinal  de  Noailles  avait  fait 

observer  que  cette  atlairey  exciterait  de  grands  troubles,  et 
que  Ton  n*était  pas  sûr  de  venir  à  bout  à  y  faire  condam- 
ner le  Cas  de  Conscience,  •  Cesi  ce  qui  a  porté  les  Jé- 
suites à  prendre  d'autres  mesures,  dit  Le  Dieu,  et  à  se 
servir  de  M.  deMeaux.  »  Ils  crurent  que,  pour  le  gagner» 
il  fallait  lui  persuader  que  rassemblée  de  1700  était  atta- 
quée; de  là  leur  zèle  édifiant  pour  les  décisions  de  cette 
assemblée. 

Le  F.  Martineau,  confesseur  du  duo  de  Bourgogne» 
rendit  visite  k  Bossnet  le  lendemain  du  jour  où  le  con* 
fesseur  de  la  duchesse,  le  P.  de  Trévoux  et  Tabbé  Du  Mas 

l'avaient  entretenu.  L'évêque  de  Meaux  congédia  ceux  qui 
étaient  chez  lui  pour  causer  avec  le  Jésuite  en  particulier 
de  Taffaire  du  Jansénisme.  De  Bissj,  évôque  de  Toul, 

unit  ses  etforts  à  ceux  des  Jésuites,  ses  amis. 

Mais  malgré  ces  obsessioii  ,  bossuet  ne  voyait  pas  la 
possibilité  de  condamner  le  Cm  de  Comeience^  parce 
qu'il  était  fondé  sur  la  distinction  du  fait  et  du  droit,  et 
que  cette  distinction  avait  été  autorisée  par  la  paix  de 
Clément  iX.  «  M.  de  Meaux,  dit  l'abbé  Le  Dieu,  m'a  re- 
tenu pour  lui  faire  lecture,  dans  la  soirée,  du  sixième 
livre  entier  de  l'histoire  des  cinq  propositions,  de  M.  l  abbc 
Du  Mas,  pour  voir  comment  il  y  tomrne  la  paix  de  Clé* 
ment  IX  accordée  aux  quatre  évèques  de  France,  en 
se  contentant  de  leur  signature,  avec  la  restriction  que 
Ton  sait.  C'est  là  où  >f .  de  Meaux  Iruuve  toute  la  difliculté 
de  condamner  le  Coê  de  Conscience;  car  ii  est  clair,  par 
les  actes,  que  les  quatre  évéques  n'ont  signé  le  Formulaire 
qu'avec  la  condition  du  silence  respectueux  sur  le  fait  de 
Janseniusi  et  uon-sculemenl  Itb  quatre  <  \èqueî>,  mais 
M.  Arnauld  môme,  et  pareillement  le&  religieuses  de 


Digitizeci  by  Google 


hbs  JtsuiTtt.  80 

Foxl-Royal,  qui  donnèient,  sur  cela,  leur  dédaratiim  A 

peu  près  semblable  à  celle  des  évêques.  » 

Bossuet  croyait»  avec  raison,  à  la  réalité  des  conven* 
tioiis  faites  entre  le  pape  et  les  évéques  de  Fnmœ  pour 
arrÎTer  à  la  conclusion  de  la  paix  ;  seulement  îl  legaidait 
comme  un  incuwaye  formel  la  signature  du  Formulaire 
d'Aieiandie  Vil  avec  la  distinction  da  fait  et  du  droit, 
par  la  raison  que  la  question  de  fait  était  intimement 
Léo  à  celle  de  droit  dans  le  Formulaire,  et  que  le  signer 
en  faisant  la  distinctiou,  c'était  le  signer  sans  y  adtiérer. 
Amauld,  et  les  évêques  qui  ataient  pris  part  à  la  paix  de 
Qément  H,  ne  considéraient  pas  la  chose  sous  le 
même  point  de  vue.  La  rédaction  du  Foruiulaire  était 
pour  eux  une  œuvre  jésuitique;  mais  conmio  c'était  un 
Hi  accompli  et  que  Tcsuvre  d*un  pape  doit  être  respec- 
tée, au  moins  pour  la  forme,  par  ses  successeurs,  ils 
puiisaient  pouvoir,  sans  blesser  la  suicénté  chrétienne» 
ménager  la  susceptibilité  romaine,  en  admettant  le  For- 
mulaire modifié  par  Tacte  d*un  pape  égal  en  pouvoir  à 
celui  qui  en  avait  porté  la  responsabilité.  Clément  IX  et 
les  évéques  médiateurs  avaient  trouvé  cet  unique  moyen 
de  mettre  fin  aux  luttes  déplorables  qui  agitaient  l'Ëglise 
depuis  trop  longtemps,  et  Port-Royal  n*avait  pas  cru 
pouvoir  contuiucr  la  guerre,  lorsque  le  pape  faisait  tout 
ce  qui  lui  était  possible  pour  favoriser  la  conclusion  de  la 
paix. 

Les  évéques  de  Chartres  et  de  ISujon  rendirent  visite  à 
Bossuet,  comme  les  Jésuites,  au  sujet  du  Coê  de  Con- 
menée.  L'évéque  de  Chartres  surtout  montra  du  zèle 
dans  cette  visite  ;  le  docteur  Pirot  applaudissait  aux  pa- 
roles de  ce  prélat,  qui  lui  adressait,  de  son  côté,  des 
compliments  sur  sa  science.  Bossuet  écouta  cette  conver- 
sation sans  dire  mot,  comme  le  rapporte  l'abbé  Le  Dieu» 
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feii  le  quittant,  rcv^tjue  de  Chartres  lui  donna  f'endèz- 
vuus  chez  l  archevêque  do  Paris  pour  ie  samedi  suivaûL 

lloaillés  se  montrait,  dâils  cette  grare  di^us&iôâ»  ce 
qii^n  a  t^ries^ue  toujoulrs  été,  b'esi-l^ire  fttbie  èt  ihdécil. 
Il  n  aimait  pas  les  Jésuites,  m^^is  il  les  craignait;  il  savait 
que  80D  crédit  auprès  du  toi  ét  dé  madame  de  Maintenoà 
titàit  perdu,  d'it  aetbbUît  lÎTOiiser  tant  soit  pèb  cë  qtt^oti 

était  convenu  d"â[>i)elor  le  .îansénisrae. 

Bossuet,  au  lieu  d'intriguer,  étudiait.  Il  Ht  des  i^é- 
HèxionÈ  Mr  kC^  de  Cmialn^e^  ét  \é&  eiiTOtà  k  YHit* 
chëvéqué  dè  P^rîs  :  kCé$  f^Aekfons  bé  tèàdehi,  dît  h\M 
Le  Dieu,  qu'à  faire  voir  ia  délicatesse  de  l'affaire  présente 
et  là  difficulté  d'y  prendre  un  bon  parti,  parce  que,  d*uh 
éitj,  lé  cas  né  peut  être  dissimulé,  et  que,  d^aiHeurs,  il 
est  fâcheux  d'être  forcé  de  condamner  quarante  docteurs. 
'  Bossueteut  plusieurs  conférences  avec  rarchevêquè  de 
t^àtis  et  a?ec  révêqué  de  Chartres.  Il  ne  dissimulait  pas 
que  le  Cas  de  Coiudénce  était  une  àffaire  sur  lâqiielle  il 
était  très  difficile  de|)rendre  un  [virti.  Du  reste,  njouta-t-il, 
•  c'est  l'affaire  de  H.  le  cardinal  de  lioailies.  >  Il  blâmait 
la  conduite  des  signataires;  mais  plusieurs  dé  ceux-ci 
s'excusaient  d'avoir  signé,  en  disant  ouvertement  qu'ils  ne 
Tavaieni  fait  qu'après  avoir  eu  l'approbation  de  l'archevê- 
que, n  parait  certain  4ue  ce  prélat  avait  eu  connaissance 
de  la  Solution  du  Cat  dè  Conscience  avàni  sa  publication, 
et  qu'il  approuvait  la  doctrine  des  quarante  ;  raais  lesJéMii- 
tes  avaient  usé  de  toutes  leurs  ressources  pour  faire  croire 
à  Louis  XIV  que  le  lanisénisme  était  de  nouv^aa  totit 
prêt  à  fondre  sur  lui;  et  ce  roi,  qui  poussait  jufîqu'àu 
ridicule  le  préjugé  sur  ce  point,  se  prononçait  ouverte- 
ment conti*e  le  Vas  de  Conscience.  Noailles  hésitait  à  sè 
prononcer  contré  les  préjugés  du  foi.  tin  grftûd-^bàif^ 
de  Oermont,  nomnaéChamflour,  ayant  refusé  l'absolutibb 
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à  Périer,  parent  de  Pascal,  parce  qu'il  admettait  la  doc- 
trioe  approuvée  par  ies  quarante  docteurs,  reçut,  pour 
récompense,  révéché  de  la  Rochelle.  Cbamflour  unît*  ses 
efforts  à  rnux  du  V.  de  Trévoux,  son  ami.  pour  entraîner 
Bossuet  dans  leurs  exagérations.  11  lui  écrivit  à  cet  effet  ; 
mais  fiossuet,aa  milieu  de  foules  ces  intrigues,  coDlinUait 
à  étudier  la  question  avec  calme. 

Le  16  janvier,  l  archevéqiie  Reims,  Le  Tellier, 
arriva  chez  lui  pour  contrebalancer,  dans  son  esprit,  Tin* 
fluence  des  Jésuites*  Labbé  Bossuet  agissait  dans  te 
Wëfnè  èeris  auprès  de  son  oncle.  L'évéque  de  Chartres  et 
le  cardinal  de  ffoailles  remportèrent  :  après  une  nouvelle 
conférence  qu'ils  eurent  ensemble  à  1  archevêché,  là  cen- 
sure dti  Cas  de  Conscience  fut  résolue.  Les  Jésuites 
Irioniphcreot  de  cette  décision  ;  les  Pères  Martineau,  de 
Trévoux  et  auUres,  redoublèrent  leurs  visites  à  fiossuet 
totnme  ils  savaient  qu1l  était  chargé  de  tédiger  la  cen- 
sure, ils  affectaient  de  faire  les  plus  grands  éloges  de 
ÏInstructioji  qu'il  avait  publiée  quelque  temps  au- 
paravant contre  la  Version  du  î^ouveâu  Testament,  par 
Aichatd-Simon  ;  ils  espéraient,  par  leurs  flatteries,  lé  dis- 
poser plus  favor  il)it  iiif  lit  en  leur  faveur. 

Toutes  ces  intrigues  n'auraient  pas  eu  beaucoup  de 
succès,  si  Louis  XiV  et  madame  de  Haintenon  ne 
s'étaient  pas  prononces  positivement.  Devant  cette  vo- 
lonté, l'archevêque  de  Paris  oublia  Tapprobalion  qail 
avait  donnée  à  plusieurs  docteufs,  et  Bossuet  crut  néces- 
saire de  faire  quelque  chose  qui  frappât  un  grand  coup 
ne  reçût  pas  de  rip/i(/iir.  Pendant  que  Bossuet  tra- 
vaillait, Noailles  cherchait  à  ramener  les  ducieurs  à  l'a- 
itoiable.  En  même  temps,  Pabbé  Bossuet  indiquait  à  Pé* 
Vêqué  de  keauit  tous  les  docubciënts  qui  teAdaieill  là  6èfk* 
sure  plus  difficile.  «  Il  faut  bien  remarquer,  lui  disait-il, 


Digitized  by  Google 


92  BISÏOIKB 

que  la  oonduite  des  quatre  évéques  a  été  approuvée  non- 
seulemeDt  à  Rome,  mais  encore  eo  France  par  le  roi 
même,  comme  il  paraît  par  la  lettre  qu  il  écrivit  alors  au 
pape  Glémeni  IX  au  sujet  de  la  paix,  et  par  la  lettre  de 
M.  Félix  Yialart,  évéque  de  Châlons,  au  même  pape,  et 
en  tin  par  la  lettre  commune  des  trente  éveques  sur  le  su- 
jet de  la  résistance  des  quatre  évéques  ;  toutes  ces  lettres 
et  pièces  ont  été  imprimées  par  Tordre  de  TAssembiée 
générale  du  clergé  de  France  de  1681,  dans  le  livre  de 
M:  Gerbais,  de  Cauais  majoribus^  approuvé  par  la  même 
assemblée,  et  imprimé  par  son  ordre.  •  Bossuet  répondit 
à  son  neveu  :  «  Il  iaut  examiner  de  près  toute  cette 
affaire.  » 

Le  grand  évêque  rexamiiiait  en  effet  très  sérieusement  ; 
il  dictait  les  réflexions  que  lui  fournissaient  ses  études,  et 
recevait  les  docteurs  qui  semblaient  disposés  à  rendre  la 
censure  inutile,  par  une  ciéclaialiun  qui  ne  laisserait 
aucun  doute  sur  leur  orthodoxie.  Le  cardinal  de  Noailles 
encourageait  beaucoup  les  efforts  de  ceux  qui  voulaient 
arriver,  par  ce  moyen,  à  une  solution  ;  il  eût  vivement 
désiré  sortir  aiusi  honorablement  de  l  impasse  où  il  s'était 
mis  par  Tapprobation  indirecte  qu'il  avait  donnée  à  la 
solution  du  Cm  de  Conteienee;  mais  -plusieurs  docteurs 
inlluctils  ne  voulaient  pas  entendre  parler  de  celle  trans- 
action. Parmi  eux,  on  citait  particulièremetil  Petit-Pied  et 
Bourret,  professeurs  en  Sorbonne;  de  Blampignon,  curé 
de  Saint-Herri ;  Hideux,  curé  des  Saints-Innocents,  et 
Ellies  du  Pin,  professeur  royal  de  philosophie.  Le 
P.  Noël  Alexandre,  un  des  quarante  docteurs,  écrivit  au 
cardinal  de  Noailles  une  lettre  qui  contenait  les  éléments 
d'une  transaction  ;  il  y  disait  que  le  silence  respectueui 
n  excluait  pas  la  soumission  intérieure  à  la  décision  de 
rÉgUse  touchant  las  faits  non  révélés. 
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Les  àocteais  opposés  k  raccommodement  lépandinnl 
une  apologie  manuscrite  dans  laquelle  Us  manifestaient 

une  grando  ini!ii:ij.'itioii  contre  le  Père  Alexandre  et  sa 
lettre  au  cardinal  de  Noailles.  Le  docteur  Iktiirret  étant 
eelm  qui  faisait  le  plus  d^opposition,  le  cardinal  de  Noail- 
les  le  fit  exiler  à  Qoîmper-€orentin,  en  vertu  d'une  lettre 
de  cachet.  Celte  violence  ne  ralentit  pas  le  zèle  des  oppo- 
sants :  PetitrPied  et  £lUes  du  Pin,  surtout,  défiaient  hau- 
tement la  censure,  et  menaçaient  de  se  défeqdre  arec 
avantage.  Ils  virent  Bossuet,  et  se  retirèrent  mécontents 
de  leur  visite.  •  « 

Cependant  les  démarch.  mites  par  Pirot  et  l'abbé  Bos- 
suet,  au  nom  du  cardinal  de  Ifoaiiies,  aboutirent  à  une 
déclaration  par  laquelle  les  docteurs  lui  soumettaient  leur 
solution  du  Cas  de  Coust  u  ncc,  comme  au  premier  doc- 
teur de  son  diocèse*  Onze  docteurs,  y  compris  le  Père 
Noël  Alexandre,  adressèrent  au  cardinal  une  lettre  dans 
laquelle  ils  interprétaient  le  silence  respectueux,  et  recon- 
naissaient devoir  une  soumission  intérieure  aux  décisions 
de  rÉglise  touchant  les  faits  dogmatiques.  L'archevêque 
de  Reims  travaillait  de  son  c6té  à  mettre  un  terme  aux 
discussions.  A  sa  prière ,  dix-huit  docteurs,  à  Ja  tête  des- 
quels était  Pelil-Pied ,  adressèrent  à  Noailles  une  requête 
dans  laqueUe  ils  ne  lui  faisaient  que  des  protestations  gé* 
néiales  de  soumission. 

Le  cardinal  était  assez  porté  à  se  contenter  de  cette  re- 
quête ;  mais  Bossuet  lui  fit  comprendre  qu'il  fallait  quel- 
que chose  de  plus  précis. 

Personne  ne  parlait  d'un  acte  de  foi  qui  n'est  dû 
qu'aux  définitions  de  Fautorité  infaillible  touchant  les 
laits  révélés;  ni  Tarchevèque  de  Paris,  ni  Bossuet,  ni  les 
docteurs  qui  se  soumettaient,  ne  croyaient  TEgUse  iniail- 
Eble  sur  ks  faits  dogmatiques.  Il  ne  iant  pas  perdre  de 
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vue  cette  observation  pour  comprendre  ces  discussious 
Aus^i  Ço§suet,  tout  en  blâmaut  la  conduite  de  f  ori-Hqy^i 
da;is  ^fi  Qppofiitioo  aqx  i^ctes  de  plusieurs  papes ,  recoQ- 
Daissait-il  «  qu'où  ne  {>ouvait  pas  dire  que  M.  Arnauld , 
ni  MM.  de  Port -Royal,  ni  ce  qu'on  appelle  coniinunément 
les  4A(i$éi)istes ,  fussent  des  bérétiques,  parce  qu  ils  coa- 
daniuaient  les  hérésiest  sur  ce  siyet,  condamnées  par 
rÉglise.  »  Dans  TAssemblée  de  1700,  on  avait  seuleinent 
censuré  comme  scbismaliques  et  favorables  à  Tbérésie 
les  propositions  de  ceu;  qui  attaquaient  les  ac|es  des  papas 
et  da  cl^gé  de  FVance;  la  doctrine  eUe-méme  n'avail  é(é 
1  objet  d'aucune  censure. 

Le  cardinal  de  Noaillôd ,  suivant  les  conseils  de  Bas- 
^ety  résolut  de  se  pronoocer  touchant  le  Cas  4e  Con^ 
êcience.  Le  docteur  Pirot  composa  un  projet  de  mande* 
ment:  celui-ci  le  communiqua  à  Uussuel,  qui  indiqua  des 
loodifications  considénihlcs  (}u'il  devait  subir.  Lesévê- 
^ues  de  t'.hartres,  de  î^o^on  et  de  Biois,  qui  eurent  aussi 
communication  du  projet  de  mandement,  se  rendirent 

chez  Bossuet,  et  lui  indiquèrent  quelques  corrections. 

Tout  en  donnant  ses  conseils  sur  la  teneur  du  prqjet  4e 
mandement,  Bossuet  ne  voulait  pas  paraître  Tapprouver 
entiè^ment;  il  regardait  l'affaire  du  €a$de  Conscience 
comme  apparlcnaiii  au  cardinal  de  Noailles.  Il  n'en  dit  pas 
un  seul  mot  au  roi,  et  se  contenta  de  fournir  desuote^  aU 
docteur  Pirot  pour  la  rédaction  du  mandemenl. 

Ce  mandement  parut  enfin,  daté  du  3d  [lévrier.  Le 
3  mars,  le  docteur  Pirol  l  apporla  à  Bossuet,  qui  se  trou- 
vait alors  à  Meaux.  Noailles  avait  agi,  dans  cette  circon- 
stance, comme  en  1696  :  en  condamnant  le  Ça^  de  Con- 
science, c'est-à-dire  le  silence  respectueux ,  il  n'épargna 
pas  les  JesuUe^,  qui,  dans  leurs  iibciies,  cuient  allés  bien 
l^ttdelè  de  ce  que  les  efithalif|u^s  sont  Ql»Mgés  do  mil». 
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Bos3uel  approuva  celte  censure  des  Jésuites,  car,  cçmmç 
|e  ^ïi  i  abbé  Le  Dieu ,  |eur  msoUiu  t  avait  ùi'win  àÇêtrq 
réprimée,  pans  le  même  temps,  on  conouten  Frapc^  npe 
censure  du  Cas  de  Cmidenre^  faite  à  Rome  et  dntée  di) 

12  février.  I.e  bref  de  Clément  \1  éUiit  conçu  d  une  ma- 
nière générale,  ikissuct  en  témoigna  beaucoup  de  joie, 

dfl  :  «  Ils  ne  veulent  pas  Caire  (à  Rome)  d^  eoiidamiM- 
tions  particulières,  tant  ils  craignent  de  n'être  pas  infailli- 
bles et  de  manquer.  »  Mais  ce  qui  lui  causa  le  plus  de 
joie  dans  le  mandement  de  Noailles  et  dans  le  bref  de  Clé- 
ii|eqi  XC^  ç'est  que  tous  dei)x  prenaient  hautement  la  dé-f 
fense  do  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  1^  grâce,  et 
condamnaient  ainsi  indirectement  le  molinisme  II  donna 
ipéme  au  bret  du  pape  (e  (lom  de  Ere f  de  saint  Augustin. 

n  est  évident  que  le  cardinal  de  I^ioailles  n'avait  fu 
d*autre  b^t,  dans  son  mandement,  que  de  prendre  un 
mo)en  terme  pour  arriver  à  la  paix  en  condamnant  les 
eicès  qu  il  croyait  apercevoir  dans  les  deux  partis  oppo* 
sés.  Aussi  ce  inandement  fut-il  suivi  d'un  anét  du  conseil 
d'État,  rendu  le  5  mars,  et  renouvelant  celui  du  23  octo- 
bre 1658,  qoi  puilait  dt.iea.->e  de  publier  aucun  écrit  sur 
les  matières  de  la  grAce,  et  de  se  traiter  de  jansénistes,  4^ 
semi-pélagiens,  d'hérétiques,  etp.  Ce  moyen  terme  ne  sv 
tisfit  ni  Port-Royal  ni  les  Jésuites.  «  Les  différents  partis 
ne  sont  pas  ton  lents,  dit  l'abbé  Le  Dieu;  les  docteurs  se 
trouvent  fortement  condamnés,  mais  ils  ne  laissent  pas  4o 
se  spuinettre;  pour  les  Jésuites,  il  est  bien  difficile  de  les 
contenter,  et  ils  sont  bien  fâchés  de  voir  renouveler  l  or- 
donnance  de  1f>96,  20  d'août,  et  condamner  (ous  les  li- 
belles qu'ils  ont  fait  courir,  » 

Ils  s*en  vengèrent  contre  Ellies  du  Pin ,  qu'ils  firent 
eiiler  à  Châiulioraull.  Les  Jésuites  passèrent  pour  les  au- 
Xfdi^n  fies  rigueurs  ^xercé6s  contre  ce  docteur,  et  1^  f ûà  ré- 


« 
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voqua»  à  leur  prière ,  les  privilèges  pour  rimpressioD  de 
ses  ouvrages,  «  ce  qui  fait  connaître  davantage,  dit  Talibé 
Le  Dieu,  combien  les  Jésaites  en  venlent  à  sm  livres ,  et 
surtout  à  celui  que  ce  docteur  a  fait  pour  la  défense  de  la 
censure  de  Sorbonne  contre  les  Jésuites  chinois.  » 

Le  Pèie  de  La  Chaise  se  vanta  d'avoir  provoqué  les 
mauvais  traitements  dont  Ellies  du  Pin  fut  Tobjet.  «  Il  est 
clair,  dit  l  abbé  Le  Dieu  ,  que  ce  docteur  s'est  attiré  ces 
malheurs  non  pas  tant  à  cause  du  Cas  que  parce  qu'il  a 
déplu  à  la  cour  de  Rome  par  son  livre  sur  la  puissance  de 
l'Église,  et  qu'il  a  déplu  aux  Jésuites  par  sa  défense  de  la 
censure  de  la  Faculté  et  par  sou  histoire  du  xvf  siècle, 
où  il  a  ùiit  celle  des  Jésuites  trop  vraie  et  trop  naturelle.  » 
Le  pape  félicita  le  roi  de  l'exil  de  cet  écrivain.  Il  faut 
plaindre  ces  grands  personnages  qui  se  croient  si  puissants, 
et  qui  craignent  de  simples  auteurs  qui  n'ont  d'autre  au- 
torité que  leur  talent  et  leur  amour  de  la  vérité.  Petit- 
Pied  s^était  aussi  distingué  parmi  les  adversaires  de  la 
doctrine  jésuitique.  Par  une  lettre  de  cachet,  il  fut  exilé  à 
Beaune.  Les  docteurs  de  Sorbonne  reçurent  Tordre  du  roi 
de  mettre  à  sa  place  un  autre  professeur.  Le  cardinal  de 
NoaUles  leur  indiqua  le  docteur  du  Bouig  comme  étant 
lort  agréable  an  roi  ;  il  fut  choisi.  Le  docteur  Gueston, 
chanoine  de  Saint- Victor,  ayant  imité  Petit-Pied  dans  sa 
résistance,  subit  le  môme  traitement  et  fut  exilé  à  Tabbaye 
de  Saint-Ruf,  près  Valence.  Le  docteur  De  Lan,  théolo- 
gal de  Rouen  et  professeur  en  théologie  au  séminaire  de 
celte  ville,  marcha  sur  les  traces  de  Gueston  et  de  Tetit- 
Pied.  Couet,  giand-vicaire  de  Rouen,  se  dédam  dans  le 
même  sens.  Ces  oppositions  donnèrent  lieu  à  des  confé- 
rences  et  à  des  déclarations  dont  nous  n  avons  pas  à 
parler. 

Quelques  évêques  firent  des  mandements  sur  le  Cas 
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àe  Camcience,  et  donnèrent  ainsi  à  cette  affaire  beaucoup 
plus  d'importance  ^'elle  n'en  avait  en  effeL  Leur  but 
était  de  plaiie  aux  Jésmtes.  Bossnet  ne  ciaignit  pas  de  les 

traiter  d évCques  lùcncs.  Les  éveqiies  si  énergiqueraent 
caractérisés  étaient  ceux  de  Ciermont,  de  Poitiers,  d  Apt, 
de  Sailat»  dont  les  mandements  forent  saj^rimés  par  les 
pariements,  parée  qn*ils  y  donnaient  comme  obligatoire 
le  bref  du  pape,  qui  u  avait  pas  été  reçu  en  France  dans 
les  formes  légales. 

Quant  à  cens  q[ai  ne  se  prononcèrent  pas  pour  la  doc- 
trine des  Jësnites,  les  bons  Pères  les  proelamèrant  jansé- 
nistes. Ils  avaient  fait  surtout  une  grande  réputation  de 
jansénisme  au  Père  de  La  Tour,  générai  de  l'Oratoire.  Le 
roi  était  désolé  de  ne  ponyolr  le  &ire  prendre  en  flagrant 
délit  d^impmdence ,  car  il  eût  été  benreux  de  sévir  contre 
lui.  Un  fait  relaté  par  le  duc  de  Saint-Simon  donnera  la 
'mesure  de  ses  sentiments.  Madame  de  Caylus,  femme  lé- 
gère de  la  cour,  ayant  été  exilée,  mit  à  profit  sa  disgrâce» 
se  convertit,  et  s'adonna  à  la  pratique  de  la  piété  sous  la 
direction  du  Père  de  La  Tour.  Cette  conversion  fil  grand 
bruit.  Le  roi  fut  contrarié  surtout  de  ce  que  la  nouvelle 
pénitente  suivait  les  avis  du  général  de  POratoire.  Il  lui  fit 
dire  que,  si  elle  cbangeait  de  confesseur ,  il  augmenterait 
sa  pension  de  quatre  mille  livres,  et  qu'elle  rentrerait  en 
gr&ce  auprès  de  lui.  Madame  de  Ca^lus  In  sita;  mais  elle 
éteignit  la  persécution  si  elle  résistait  £lie  prit  donc  un 
confesseur  Jésuite  et  rentra  à  la  cour.  Bientôt  ses  bonnes 
résolutions  s'évannuin  nt  et  ses  intrigues  amoureuses  re- 
commencèrent. Le  roi  et  madame  de  Main  tenon  rappri- 
rent, mais  ils  fermèrent  les  yeux;  ils  Paimaient  mieux 
vicieuse  sous  la  direction  d'un  Jésuite  que  vertueuse  sous 
celle  du  Père  de  La  Tour. 

Bossuet,  au  lieu  d'encenser  les  préjugés  des  JésuiteSi 
m.  •  7 


relisait  les  actes  des  coîiciles  el  Irav.uUail  .1  un  oQtnige 
4àa&  kquel  ii  sapait,  par  sa  base,  leur  sjr&leiue  loiichaiit 
laaoïiiDissHMii  qui  élatt  diid  am  détniioiw  é$  i*%liM  mét 
1ms  faits  dogmaUques.  Il  asi  nai  qa'iT  ironlatl,  pov  fie 
décisions,  uue  ttouminêim  entière  de  jugement ,  une 
entière  ei  aêêoiue  penMmkn  /  maia  il  7  arail  mcnoaioitt, 
da  aon  ûfÂoioii»  au  âlaoaa  laapaolneiii  dt  Pori*Ro^,  qo*à 

l'actt'  do  foi  des  Jésuites.  Il  dicta,  à  plusieurs  reprises,  des 
indications  assez  nombreuses  pour  cet  ouvrage  ;  il  aa  put 
la  lermioac  avant  sa  noti  \ 

révoqua  da  GbarUcB,  qui  ooodttisait  alaia  «ladaM  éb 
Maiiilenon,  et  que  le  dur  de  Saint-Siraon  appelle  un 
cuiêtn:,  était  loin  d'avoir  le  même  caltue  que  l'évèque  de 
Ifeaia;  «  il  na  cassât  da  poonuim  la  JaMéûm,  dit 
Tabbé  La  Dieu,  eoaMBa  s'il  n'j  avait  pas  m  d'atttte 
erreur  au  inonde  à  eorabaltre.  »  U  dcnianda  i  iieure  de 
Bosquet»  aiiu  da  cuuiérer  avaa  itû  ai  les  évèques  de  Toul 
at  da  NojroQ^  pour  avisât  aitt  acgfaoa  da  kiia  laift  ka 
opposants  à  la  doeima  jésuitique;  nais,  le  joarnéBade 
cette  eonféreoaa»  De  iaii  recevait  une  kitre  de  cachet  qui 
Tezilait  à  Fécigoaux. 

Pav  ce  procédé,  appliqué  è  toitf  aau  qui  MMMDt  ée 
Topposition,  on  metUii  iiu  à  toute  discttssiou  avec  uae 
iiacililé  extrèiiie. 

Au  lieu  donc  da  s  occuper  daa  oppàaaots  daa»  la  ooaiè- 
laoca,  on  entendit  la  laalura  du  mandcMnl 
de  Chartres  voulait  décidément  publier  contre  le  L  us  tk 
Comcience.  U  était  eoiktraiie,  eo  pâufiianis  ponte,  à  eafad 
du  cardinal*  Ua  deux  clianikiona  cheiohaiaal  à  psénaûi 
la  roi  chacun  eu  sa  faveur,  et  Vcvéque  de  Meaux  s  ellbr- 

'  Nous  avons  traité  cette  questioif  importante  dans  notre  uu- 
visia,  intilalé  :  3m$mimm  #  JMNmm; 
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de  ]•  jwloHiWi  Le  inanieniBl  de  FéréqM  de 

Chartres  parât  au  mois  de  septembre.  Oo  d*/  trom  rien 
de  neuf  pour  le  fond  et  un  très  mfluvais  style  ;  cependant 
1  auteur  Tavait  telleoient  irafaiiië,  q\à  iï  eu  tomba  malade. 
êaa  eravtë  n'en  eut  paa  plvs  de  meeèai  Li  doetr^e 
eli  toît  eoBltadîcton»  et  saae  sdidilé;  ml  aMi  grairi 
uombre  d'évêques,  qui  donnèrent  des  mandemerits  ou 
tdsIrUctioQâ  pastorales  à  la  lia  de  Tannée  1703  et  4a 
eMuMMëment  de  1704,  anmot  les  méam  ptimpee; 
quelques-M  seutewem  aeotnnent  d*iiiio 
d*^c  le  système  des  Jésuites  toin  hr-iut  T infaillibilité  de 
)  Eglise  sur  les  faits  dogmatiques.  Fénelon  et  l  evéque 
deUiloeftieileliifedt  eetn  embriaiàfeBtlepliieee- 
tOfleMnBl  ce  efalème/  Ixifs^ue  riflslnlelies  pesloffle 
de  TarchevAque  de  Can»brai  fut  publiée,  les  Jésuites  ta 
imil  lire  au  rcïectofrd  de  leiu  meiaon  professe,  pour  té-^ 
neigner  qu'ils  i'appraoriîeat.  Gomm  oft  m»  periàil  à 
Besseely  ia  téné^aMe  ê? éque  da  Meaea  §e  comente  de 
dire  :  <  M.  de  (Ambrai  est  uu  esprit  extrême,  qui  ou^ 

Boiseat  était  alors  id  lit  de  le  laorlj  II  quitta  li  tntfMe 
iv  toevÉeAt     rÉgHee  #faH  le  plut  heaeitft  de  atf  scienee 

et  de  sa  modération.  Son  autorité  eût  elTraryé  tous  ces 
éfèÊpm  jgaoranla^  401  âre&i  des  questton»  reHgiéiises  dés 
moycMMÉ  éf'hilr^Klie^  61  d^aHiveé  aA  pitfa  IkafttetF  Éf|[tMi8 
ê^désiastkfoes. 

Pendant  sa  maladie,  Bossuet,  préoccupé  des  discussions 
aottletées  pts  le  i/Hé  €oHè6i&9t<^'^  éwtiepritj-  coMMiie 
natif  TMlÉa-  M,  ttt  ^iwgé  stff  M  ^i^fëMt  (fut  eSI  4d6 
à  rÉjilisc  sur  les  faife  dogmïtfiqueS'.  K  i^lèti  à(ïef  ef%t, 
les  actes  des  conciles  et  les  pimcipauz  monuments  de  la 
Uadilioa,  et  an  dieta  piiisiaws  passages  a?ee  qoeiques 
observations.  Cet  ouvrage  leittr  ittiparfttit.  H  ne  {Rit  7 
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traTailler  que  viûgt  jouis  S  et  quelques  heures  seuiemeat 

à  chaque  fois. 

C'est  ainsi  que  Térêqne  de  Meaux,  accablé  par  la 
vieillesse  et  la  maladie,  s'occupait  de  travaux  qui,  selon 
le  duc  de  Saint-Simon,  «  faisaient  honte  à  Tàge  moyeaoL 
et  robuste  des  évéques,  des  docteurs  et  des  saTants  les 
plus  instruits  et  les  plus  laborieux.  » 

Les  Jésuites  craignaient  tellement  Bossuet,  qu'ils  dis- 
simulaient devant  lui  leurs  opinions  les  plus  chères,  dans 
la  crainte  de  Tavoir  pour  antagoniste.  Nous  avons  va 
que,  pour  l'engager  à  se  prononcer  contre  le  Cas  de 
Conscience^  ils  avaient  atlecté  de  ne  soutenir  que  son 
opinion,  et  avaient  laissé  cioiie  qu*ils  n'admettaient  pas  le 
système  de  l'infaillibilité  de  TÉglise  dans  la  décision  des 
faits  dogmatiques  ;  lorsque  Fénelou  eut  publié  son  Ins- 
truction pastorale,  dans  laquelle  il  soutenait  ce  système, 
ils  Texaltèrent  comme  une  œuvre  sublime;  mais  ayant 
appris  que  Bossuet  avait  été  averti  qu  ils  1  avaient  fail  lire 
publiquement  dans  leur  maison  professe,  le  P.  Marti- 
neau,  confesseur  du  duc  de  Bourgogne  et  supérieur  de 
cette  maison,  se  hâta  d'aller  trouver  Tévéque  deMeaux, 
pour  nier  ce  qu'on  lui  avait  rapporté.  L*abbé  Le  Dieu, 
qui  raconte  ce  fait,  lyoute  :  «  Je  ne  m'y  he  pas;  ces 
Pèies  savent  trop  bien  déguiser  quand  les  temps  le  de- 
mandent. »  Tandis  qu'ils  prenaient  ces  précautions  à 
régard  de  Bossuet,  Tévêque  d'Apt,  leur  humble  serviteur, 
prélat  aussi  hardi  qu'ignorant,  dit  d'Aguesseau,  réclamait 
dans  son  mandement  Finfaillibililé  non-seulement  pour 

rEjj;lise,  mais  pour  le  pape,  et  non-seulemeiit  dans  les  laits 

dogmatiques»  mais  en  matière  civile. 

*  Cet  oiivrngc!  a  donne  lieu  à  une  polf^miqiie  très  vive.  On 
peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  édition  des  Mémoires 
et  Journal  de  l'abbé  Le  Dieu. 
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Les  Jésuites  cherchèrent  à  eiitraÎDer  Tépiscopat  fran- 
çais el  le  Sftiot-Siége  lui-même  dans  cette  Toie  dtes* 
treuse  où  ils  maichaient  eoz-mâmes. 

Le  bref  du  pape,  contre  la  solution  des  quarante  doc- 
teurs, n'avait  pas  produit  1  effet  qu'en  attendaient  les  Jé* 
suites.  Le  roi  TaYaii  envoyé  aux  évéquea,  parce  qu'on 
n'aTait  pas  d*aboid  osé  demander  au  Parlement  un 
enregistrement  qui  eût  été  refusé.  On  crut  que  la  lettre  du 
roi  sucrait  pour  lui  donner  un  caractère  légal.  Sur  Tavis 
du  P.  de  La  Chaise,  quelques  évéquee  le  publièrent; 
mais  lems  mandements  ayant  été  supprimés  par  les  Par- 
lements, l'évêque  do  Chartres  essaya,  par  Tentreniise  de 
madame  de  Maintenon,  d'obtenir  des  lettres  patentes 
pour  Tenregistiement.  Malgré  tout  son  crédit  et  toutes  les 
Toîes  obliques  qu*il  eral  devoir  prendre,  il  éeboua  ;  les 
efforts  dn  nonce  n'eurent  pas  plus  de  succès.  Les  évéques 
s'étaient  en  outre  divisés  d'opinion  touchant  le  Cas  de 
Comcience^  et  n'avaient  pas  cru,  sur  un  simple  bref  qui 
ne  décidait  rien,  devoir  adopter  les  opinions  que  les  Jé- 
suites voulaient  répandre;  si  plusieurs  d'entre  eux 
avaient  tonné  contre  le  Cas  de  Conscience  et  1  avaient 
dépeint  comme  un  libelle  affreux,  plein  d'hérésie  et  de 
rébellion,  un  grand  nombre  en  avaient  parlé  d'une  ma- 
nière si  générale,  qu'il  était  farile  de  s'apercevoir  qu'ils 

pariaient  uniquement  pour  ne  pas  se  faire  remarquer  par 
leur  silence. 

Pour  le  fond  de  la  question  principale,  c'est-à-dire  sur 

rautoriti  de  l'Eglise  dans  les  faits  dogmatiques,  les  évè- 
ques  n'étaient  pas  moins  divisés.  Les  évéques  de  Sarlat, 
du  Mans  et  de  La  Rochelle  s'étaient  rangés  à  l'opinion  de 
l'évêque  d'Apt  et  de  Fénelon,  qui  soutenaient  l'in&iUibi- 
lité.  L'archevêque  d'Arles  et  l'évêque  de  Noyon  avaient 
embrassé  l'opinion  de  rarchevéque  de  Paris  sur  la  sou- 
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missioR  intérieure  h  la  dr  rision  do  l'Eplise,  toul  eu  ne  re- 
couuaissaui  pas  son  intaiilii>ili(6  dans  les  faite  non  révfx 
lés.  L'archevêque  de  Vitnae,  1m  étéiiiiM  de  Poiti6if« 
é'Âmgm,  àê  HiiseîUê,  t^étalenl  nttadiéi  à  révéqua  de 
Chartres,  et  distinguaient,  dans  les  faits  non  révélés,  ceux 
q«i  éi^i&ai' perêOHHeh  oi  oeui  qui  étaient  doi  lriiiaux  ou 
dogmitiquit  \  ils  afiArmatant  que,  sur  ces  derniers,  ïir- 
glise  ne  pent  se  trompor;  qu'il  faut,  par  conséquent, 
avoir  une  croyance  intérieure  à  sa  décisioq,  mais  ooo 
une/lu  divffitf. 

Cétie  opiqion  se  distînniie  de  la  |ife«ièi»  en  ee  qu^eii 
n'y  aduiftt  pas  uno.  inf.'nililuliic  MMublablc  j)oiir  les  dog- 
mes et  [tour  les  faits  do($aiatiquus,  ni,  par  oouséquaat» 
jine  loi  divine  ;  elle  se  diaiiiigue  de  la  saooiide  en  ea 
qu^olle  admet  une  inlaîlUbilité  qne lantie  repousse  for* 
uellemont. 

La  plupart  des  évéqnes  ep  Franee  se  langèrent  à  l'uQ^ 
de  ces  trois  opinions. 

fjufilqiios-uns  copondaut  restèrent  neutres,  comme  cenj. 
de  Vence  et  do  Coutaneos,  qui  ne  cond a  muèrent  le  Cuê 
éê  CoMeimeê  que  eomme  un  écrit  tfaéoiogiqoe  répandii 
dans  leurs  diocèses  fans  la  permission  ib  rCtodinaira. 

Il  serait  diflicile  de  trouver  aujourd'hui  iuus  les  mm-. 
demeuls  qui  fqfaot  alors  publiés,  et  de  faire  uue  staiU« 
tique  eiiaote  de  oes  diverses  opiniops.  Ce  fné  nous  avoua 
dît  suffira  pour  convaincre  qu'il  y  eut,  relativement  aux 
faits  dogmatiques,  Mue  étrango  coutusiuu  dans  les  opi- 
nions des  évéques.  C'était  le  résshat  nécessaire  de  lanv 
sefvilisme  envers  Louis  XiV,  et  de  la  eiainte  que  leur  in«» 
piraient  les  .Ii-snilos.  Ils  n'eurent  pas  le  4u:)urage,  pour  la 
plupart,  de  confesser  hautement  la  vérité;  ei  ils  don- 
nèrent au  monde  le  triale  speotaolo  de  lenrs  oontiadiot 
tiens  et  de  lenis  sétts^noH  aéfeclèes.  Féqelen  aorlaut 
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joua  un  rôle  indigno  do  lui  en  touto  cclto  affaire.  Tour- 
Qumlé  dit  iMt  do  MBiref  dàm  les  boaaei  grâoês  da  loî» 
Utamit  à  laiemonjoedet  Jé6aitat9  6tab1i8adesoat»• 
ielU  pour  soutenir  leurs  erreurs. 

Is  ^Sterne  de  1?  cnciou  fut  vivement  attaqué  daus  piu^ 
mm  éoffiis  ft»rt  aolidM  :  on  lui  opposa  Ii8  fiisomiemeiiii 
les  plu«  eonoluants  ;  on  Ib  mit  êu  opposition  diree!»  «roo 
(les  théologiens  dont  on  ne  pouvait  récuser  l'autorité,  tels 
que  les  cardinaux  de  Turrecremata,  Baronius,  Beliarmin  » 
du  4ésiiito  Petau,  im  doetaoi  Firot,  et  d'un  grand  Dombn 
d'anties  lhéok>gîeD0  qui  avaient  sonlann  Topînion  dîam^ 
U^aiôœent  opposée  à  celle  de  T archevêque  de  Cambrai.  Ce- 
Itti-ci  aasaja  d'ëaiiapper  à  oaa  prauves  et  à  cas  iémoigoaget 
an  moyen  da  iadiilination  das  textes  dootrinaux  aidas  faits 
personnels  ;  maison  le  poursuivit  dans  ses  retranchements 
avec  vigueur,  eu  lui  déiuonlraDt  1  inutilité  de  sa  distinc- 
tion «.puisqu'il  ne  pent  a'agîr,  dans  las  taxies  dootrinaux, 
que  da  la  doctrine  eUe-mâma  ou  du  sans  de  rauiaur  ;  s^il 
s'agit  du  sens  de  l'auteur,  la  question  devient  personnelle; 
a'il  ^'agit  da  la  doctrine,  la  question  est  purement  doetri*" 
naioi  at  alois  tons  las  aatboUquas  sont  d'aeanni,  oomma 
nous  l'avons  observé. 

Cette  polémique  cl  les  dissidences  qui  existaient  parmi 
lesévôquBs  au  si^at  da  Tautorité  de  T  Église  firent  oom" 
prendre  aux  Jéflulles  que  le  href  du  13  février  ne 
suffirait  pas  pour  arriver  au  but  ({u'ils  se  j*  m  posaient.  Le 
pape,  en  cUei,  se  pon tentait  d  y  condamner  le  Cas  de 
âei0iicfi  d'una  ananièra  générale,  lans  se  piononcer  ouven- 
tementsurla  question  en  litige.  On  négocia  donc  pour 
oi)U:aif  de  Kuilic  une  bulle  dans  t(jutes  les  formes.  Clé- 
ment )U  lit  d'ahord  quelques  difticuités;  il  n  était  pas 
Qoutenl  da  la  maniètedont son  biaf  avait élé  laçu;  i'aC- 
fectatiou  que  Ton  mettait  en  France  à  vouloir  que  les  ae^ 
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tes  pontificaux  fussent  adoptés  par  les  éyêquos,  comme 
jugeant  de  la  foi  avec  le  pape,  lui  semblait  une  prétention 
exorbitante  et  une  humiliatioD  pour  sa  dignité.  Afin  de  le 
décider,  on  eut  recours  aux  grands  moyens,  c*e9t-4-dife  à 
rinlerveriliuii  lîo  la  puissance  royale.  L'évéquede  Chartres 
se  mit  à  la  tète  de  la  cabale  des  Sulpiciens  et  des  Jésuites; 
madame  de  Maintenon  était  à  ses  ordres.  Cette  dame  avait 
une  influence  toute-puissante  sur  le  roi  d'Espagne,  petit- 
fils  de  Louis  XIV.  Elle  lui  fit  écrire  au  pape  une  lettre, 
'  dans  laquelle  il  priait  Sa  Sainteté  de  détinir  ce  qu  il  fallait 
croire  sur  rautorité  de  TÉgiise  par  rapport  aux  faits  dog* 
matiques.  On  se  demande  pourquoi  intenrenait  le  roi 
d'Kspagne,  dans  le  royaume  duquel  Ton  ne  s'occupait  pas 
du  Cas  de  Conscience,  C  est  qu'on  voulait  avoir  Tiofluen- 
ce  d'un  roi  auprès  du  pape,  et  qa*on  n'était  pas  certain 
d'obtenir  celle  de  Louis  XTV,  qui  ayait  encore  confiance 
dans  l'archevêque  de  Taris.  Ou  u  est  pas  d'accord  sur  les 
démarches  de  Louis  XIY  en  cette  circonstance;  cepen- 
dant, on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  donné  son  consente- 
ment à  tout  ce  qui  fut  fait.  L'année  1704  se  passa  en  né- 
gociations avec  la  cour  de  iiome  pour  obtenir  la  nouvelle 
constitution. 

Afin  d'obtenir  pins  sûrement  nne  bulle  fort  claire,  on 

dénonça  au  pape  deux  propositions  dont  voici  le  sens  : 
1"*  le  silence  respectueux  suffit  pour  obéir  aux  coustilu- 
tions  des  papes  touchant  le  fait  de  Jansenius;  2**  oo  pent 
signer  le  formulaire  d'Alexandre  VU  pur^nent  et  sim- 
plement, sans  cfoire  que  le  livre  de  Jansenius  soit  héré- 
tique. 

Le  cardinal  de  Janson,  qni  était  chargé  à  Rome  des 
afiaires  eodésiastiques  de  France,  reçut  des  ordres  secrets 
pour  agir  auprès  du  pape,  el  obtenir  la  condamnation  de 
ces  deux  propositions. 
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Le  pape  nomma  uœ  commission  de  sept  théologieiit 
pour  les  examiner. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  des  intrigues  et 
des  pourparlers  qui  eurent  iicu  pour  obtenir  la  bulle. 
Touchant  le  point  délicat  de  Tacceptation  épiseopale, 
Jansoo  aaeora  à  dément  XI  que  les  éTèqnes  français  ne 
s  écarteraient  point  du  respect  (^ui  (Hait  dû  à  sa  dignité. 
Pour  ne  pas  rencontrer  d'obstacle  au  Parlement,  on  en* 
Toya  au  chancelier  le  prijet  de  la  bnlle;  ce  projet  fot  oom* 
moniqué  an  premier  président  et  à  d'Âguesseau ,  qui  n'y 
trouvèrent  rien  de  contraire  aux  libertés  de  r£glise  galU* 
cane. 

Enfin,  le  17  juillet  1705 ,  la  boOe  lut  affichée  à  Rome. 

Elle  commence  par  ces  mots  :  Vineam  Domini  Sabaoth. 
Clément  XI  y  condamne  les  deux  propositions  dénoncées; 
il  affirme  qu  il  iaut  avoir  une  toumimon  intiriewre  pour 
les  décisions  de  TÉglise  touchant  les  ftdts  dogmatiques,  et 
que  signer  le  formulaire  sans  cette  soumission  intérieure 
n'est  pas  remplir  le  devoir  d'(^]éissance  dù  à  i  l%ii8e. 

Cette  dernière  décision  condamnait  évidemment  fat 
restrictions  mentales,  si  chères  aux  Jésoites  ;  la  première 
ne  consacrait  pas  leur  système  de  la  foi  divine  et  de  Tin- 
fûllibilité  de  rËglise  sur  les  iaits  non  révélés.  Clément  XI 
évita*  dans  sa  bulle,  do  soulever  cette  question.  L*oplmoo 
de  Bossuet  était  seule  imposée  comme  obligatoire  par  la 
bulle;  fénelonet  les  Jésuites  ne  pouvaient  la  revendi- 
quer en  leur  faveur  :  ils  le  firentcependant,  ets'effiorcèreat 
de  fime  croire  qu^ils  avaient  gagné  une  victoire  éclatante. 
On  répondit  à  leurs  chants  de  triomphe  par  dis  écrits 
théologiques ,  auxquels  ils  répondirent  par  des  iiyures  et 
des  déclamations,  selon  leur  habitude.  v 

Le  nonce,  ayant  reçu  la  bulle  du  pape,  la  remit  ait  loi 
avec  un  bref;  Louis  XIY  Tenvoja  à  l'assemblée  du  clergé 
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qui  sa  tenait  alors,  et  à  iaqiieliû  il  écmii  pour  Tangafer  à 
recevoir  la  constitution  pontilicale. 

Ld  eaidiiiai  de  Moaillat,  qui  piéfliilaiif  Bomim  «ne 
commission  pour  en  iéiie  un  mppoiti  à  VaMoiblée.  êm 
Vordfe  du  roi,  il  eo  exclut  Colbert,  érêquede  Moutpeiiier, 
fn'il  «vaitdaboni  désigné.  Cet  évéqne  éUH  déleKé  des 
Jémîles.  MoiiUas  fil,  au  oonmanceneBl  d#  estte  séeoee , 

un  cJiscours  assez  lonp.  dans  lo(|iiel  il  se  plaignit  de  quel- 
qiifis  évôques  de  France,  qui,  dans  leurs  instnictiooi  pas- 
tomks  UmcfaiDt  le  €0$  de  Camcimcef  avaient  passé  les 
bailles.  Il  désigna  en  partioalîer  oelle  de  Vénelon  eomme 

exagérée.  Il  comlmttit  le  sentiment  de  ceux  qui ,  comme 
cet  anhevéque»  exi^^aieat  pour  les  laila  hdù  orojfance  de 
fm  divine;  ti  fit  observer  qne  le  pape,  dans  sa  consfitu» 
tion,  ne  tombait  point  dans  eette  erreur,  et  ne  réelamait 
pas  pour  l'Égiibo  uim  iniaillibilité  qui  ne  lui  appartenait 
pa.  I^il  ao6t,  rarobevôqoe  de  Rouen ,  présidant  de  ia 
eawihiion,  fit  le  rapport  :  il  oonelut  à  raoeeptatîon  de  la 

bulle,  après  avoir  établi  que  les  évèques  oui,  de  droit  di- 
vin, le  pouvoir  déjuger  de  la  doctrine  avec  ie  pape,  et 
qna  las  baUes  des  papes  ne  peuvent  obliger  qu'aïuès  avoir 
élé  reçues  par  Tépiseopat  parwh  de  Jngemêni,  L'assem- 
blée adhéra  à  ces  maximes,  et  recul  la  cou&titution  dt^  Clé- 
ment XI.  Ub  député  du  second  ordre  afaai  proposé 
d'adopter  nnflHinlaim  pour  lasigBataredeceHeeoMU 
tuliaii,  aucun  autre  mmnbre  de  rassemblée  ne  soutint 
eette  proposition.  L'assemblée  écrivit  au  pape  pour  le 
xeanreier  de  sa  bulle,  et  edmsa  à  toua  les  évéqoaa  de 
taneenae  lettre eirenlaîiu,  aveeun  modèlede  Mnde» 
ment  pour  Tacceptation. 

En  conséquence  d'une  lettre  de  eachet  du  août,  la 
liacnllé  de  théologie  «seepta  la  mèQM  bnll^ 

lie  31  anfil,  Uu»  XIV  eq^édia  sss  lellMB  paliotes  ^ 


Digitized  by 


raor^^tremeot  et  la  publication  par  le  l\irlement.  Ces 
leUres  avaient  été  rédigées  pu  d'4gue&seau.  La  ro>  r»** 
cQiiti»«iidt  iDsttmmeiil     laeUre  da  b  boone  vdoiiM 

dans  renregistromeni,  afin  de^satisfaipe  le  pape,  qui,  dan^ 
toute  cotte  affaira,  s'était  moatcé  s;  pt'évêiiAAt  pour  lui. 

U  fii^  ^oe  mgitfli^f  «eidamnt  vm  la  léienra 
générale  des  droits  de  la  confonna  al  des  Ubartéi  da 

l'Église  Kiillicane.  Pour  donner  une  leçon  à  rabiciiil)lée  du 
c|^iié>  qiû  avait  domié  à  aataadre  qu'elle  considérait  son 
aaatj^tîan  flQmm  teita  au  nom  de  tout  le  alaiié»  la 
Parlement  inséra ,  dans  son  arrêt,  fqa  la  roi  aetail  pria 
490voyer  la  bulle  à  tous  les  évôques  et  arujievêques, 
n  afin  qva  ra^cafiiaiioa  qu'ils  en  feioAi  at  Ift  pubUoation 
qui  ap  wt  fmia  dana  l4Niia  dioaèiai,  an  aiiëaiitkm  da 
leurs  mandements,  pui^  attirer  Tobéissance  qui  est  due 
À  ladita  aitfi^titutioa.  » 

Ea  QoniéqiiaMdi^tAiièUliiiiiaUVaBYi^alalwto 
i  fous  laa  évéques,  avec  une  laltra  da  eeehei  iioiif  «ni 
acceptation.  ï^es  Jésuites,  qui  agissaieia  [m  ce  jnim  h, 
doimtept  ainsi  una  preuve  tla  iaui  faipaot  pour  i  tudér 
IMMidailGa  éfiiseqpala. 

Ayant  de  se  séparer,  rassemblée  du  clergé  fut  Tivemant 
agitée.  l4es  esprits  a  aigrissaient  les  uns  cunire  les  autres»; 

ptnwaina  UâmaiaiH  la  diaaau»  da  aaiUas  snr  la  buUa, 
at  fvalques  phiaïas  du  nqipQrt  da  rafohavéftta  da  Bomu 

Ces  récriminations  inspirèiout  dos  craintes  aux  doux  prt - 
latSt  qui  jugèrent  à  propos  Uc  ne  pas  insérer  daus  ia 
pfoaiirverbal  aa  qui  await  d^mié  Mau  4  la  diaouaaioa.  Cas 
lêeiiai  ménagemanlB  lia  devaient  point  désarasar  le  paili 
des  lésuit^â,  et  méconteutaioiU  Itia  avitips  l'iusieuré  dé^ 
plitélpa  fetirèraalaaAS  avoir  signé  le  procesr^ verbal. 

f  â  paina  TasMliMa  la  fîit-aUa  sépanéa,  dit  é'Aiqaa«r 
saaii»  i|ua  I  on  vit  ét^atar  les  |daijitaai)a4aiiK  iorteda  paat 
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sonnes  (  ont  10  ce  qui  s'f'tait  passé  dans  Faoceptation  de  la 
bulle.  Les  plus  zélés  auù-Jansénistes  vouluienl  trouver, 
soit  dans  Taeceptation  de  la  coostitutioii»  soit  dans  le 
modèle  du  mandement  nniforme,  un  dessein  caché  de 
iavoriser  les  novateurs,  et  de  leur  fouiuir  des  prétextes 
spécieux  pour  éluder  les  foudres  de  l'Église,  tant  de  fois 
lancées  contre  le  Jansénisme. 

B  Ils  répandaient,  dans  tout  le  public,  que  ce  n'était 
pas  sans  m^rstere  qu  on  avait  dit,  dans  le  résultat  de  ia 
commission  dont  l'assemblée  ayait  appiouvé  les  maxi- 
mes, que  les  constitutions  des  papes  contre  les  hérétiques 
obligent  toute  1  Église  lorsqu'elles  soiit  acceptées  par 
le  corps  des  pasteurs  ;  qu'on  avait  voulu  insinuer  par  là 
qu'il  fallait  que  rÉgiise  assemblée  et  ne  composant  qu'on 
seul  corps,  eût  accepté  de  semblables  constitutions  pour 
leur  iiuprinior  le  caractère  de  loi,  et  que  ce  dessein  pa- 
raissait d'autant  plus  visiblement,  que,  dans  le  modèle  du 
mandement  uniforme,  on  avait  igouté  que  les  consti- 
tutions des  papes  sur  le  Jansénisme  devaient  être  regar- 
dées comme  le  jugement  et  la  loi  de  toute  TÉglise,  après 
facceptation  sotenneUe  qui  en  maii  été  faite  par  ie 
cùrp$  dee  paetewre  ;  qu'il  n*en  fallait  pas  davantage  pour 
renouveler  toutes  les  erreurs  de  Janscnius,  et  pour  mettre 
en  sûreté  tous  ceux  qui  voudraient  les  renouveler,  puis- 
qu'ils ne  manqueraient  pas  de  dire,  d'un  côté,  qu'il  était 
constant,  dans  le  fiût,  que  le  corps  des  pasteurs  n^avait 
pas  accepté  solennellement  les  constitutions  des  papes; 
et,  de  1  autre,  qu'il  n'était  pas  moins  certain,  dans  le 
droit,  suivant  les  maximes  du  clergé  de  France,  que  de 
semblables  constitutions  n'obligeaient  tous  les  fidèles  que 
lorsqu'elles  auraient  été  acce[)tées  solennellement  par  le 
corps  des  pasteura;  d'où  Ifi»  Jansénistes,  meilleurs  dia- 
leeticiens  que  IhécdogieDs,  se  croiraient  en  droit  de  eon- 
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dure  qu'il  n'y  avait  encore  rien  de  décidé  contre  eux 
d'une  mani&re  qui  obligeât  fous  les  fidèles  à  s'j  sou- 
mettre ;  et  voilà,  dîsaiN»,  à  quoi  se  réduiront  plus  de 
cinquante  ans  de  peines  et  de  travaux  que  l'on  a  em- 
plojésà  éloufifer  cette  héiésie  naissante.  La  délibération 
du  cleigé  de  France  efiace  et  anéantit,  par  un  seul  mot, 
tout  ce  qui  s'est  fait  pendant  tant  d'années,  et,  relevant 
l'espérance  d'un  parti  qui  allait  recevoir  le  coup  njortel, 
lemet  TÉglise  dans  un  état  encore  plus  fàdienz  qu'elle 
n'était  au  commencement  des  disputes.  » 

Telle  l'iail  à  peu  près  la  substance  d'un  écrit  qui  fut, 
dit-on,  composé  par  un  Sulpicien,  et  présenté  au  car- 
dinal de  NoaiUes  avec  un  appareil  de  daiUeur  et  «fm- 
ifuUtude  dont  ce  piélat  ne  fut  pas  fort  touché. 

La  cour  de  Rome  faisait,  de  son  côté,  les  plaintes  les 
plus  vives  sur  le  procédé  du  clergé  de  France;  elle  rap- 
pelait la  promesse  du  cardinal  de  lanson,  \|ue  tout  se 
passerait  d'une  manière  dont  le  pape  serait  satisfait.  Le 
pape,  disait-on,  n'a  donné  sa  bulle  qu'aux  sollicitations 
de  la  France,  ei  à  la  condition  que  les  évéques  n'agiraient 
pas  comme  dans  Tacceptation  du  bref  dirigé  contre  le 
}iyTQ  àe%  Maxiynes  cirn  Saints  ;  ou  l  avait  {iromis,  et  on 
n'a  rien  tenu;  les  évéques,  qui  n'ont  qu'à  écouter  lorsque 
le  aouTcrain  pontife  parle,  ont  prétendu  juger  avec  lui,  et 
donner,  par  leur  adhésion  à  la  bulle  du  pape,  une  auto* 
rité  qu'elle  n'avait  pas  par  elle-même  ;  ce  procédé  est  un 
acte  de  désobéissance  et  une  iqure  envers  le  chef  de 
l*Égli8e. 

Le  pape  ne  reeul  qu'avec  indignation  la  lettre  que 
lui  adressa  l'assemblée  pour  l'assurer  de  sa  soumis- 
sion et  de  son  respect.  U  ne  répondit  pas  d'abord  à 
cette  lettre  ;  mais  on  vit,  bientôt  après,  éclater  son  res- 
sentiment autrement  que  par  le  silence.  Le  nonce  Gual- 
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leno  reçat  deui  brefs  :  l'un  pour  ie  roi,  l  autre  pour 
ruBenblée  da  tteifé;  dios  M  deux  pièeet^  GiéiDMit  II 
ie  plaigoaH  afnèieiDeBt  du  pimédé  du  dtfgé  I  réfatd  de 
k  bulle  ;  Ci uailerio  trouvait  ces  plainies  intempcsUTOS, 
•iilobtial  l'aulorida(k)Q  de  ie  décharger  sur  ie  succès- 
«eurqa^on  dartitloi  dimm,  de  ift  BmiiottpéBilid«de 
mMtlie  ee»  bieii^  €m  ne  M  qu'en  17#f  cfiie  U  txm- 
ireau  DODce  présenta  au  cardiuai  de  NoaiUes  le  bref  des- 
tiné à  raseemblée.  Koûiiei  it  olMerrer  qoê  TasseB^i^ 
n*exÎ8tait  plas,  qm  wm  pcmTOiti  éB  piMdefll  lifikiit 
expiré  a?ec  elle,  et  qu'il  ne  poQTait^  pei*  conséquent, 
leceToir  le  brei .  Ot  écbee  ût  comprendre  au  non^e  qu'il 
•êmilpevptiidenlà  ImdtpiéfeBter  èlMit  UV  lé  M 
qui  lui  étaH  dMlîffé.  il  n*ca  paHé  èeoe  faim  «ffieMe* 

ment,  mais  luut  le  monde  sut  bientôt  qu'il  existait. 
(Quelque  temps  après,  il  lui  intimé  en  ïêùsï  et  en  fran- 
çais Ob  soupçmMtoftom  di  eelle  iipiwniott  fiModo- 
linie^  el  lit  §eÉi  du  lOi  deMMÉlMii  rtulofliilloii 

de  poursuivre  par-devant  te  Parlement  la  pièce  illégale 

•QÎle  que  irai  toslis  ifoiffOi  dmi  la  wrinli  dv  msfie 

les  mesures  que  1  on  prenait  secrètemeiit  pour  apaiser 
le  pape.  L'arrél  nt  lui  rendu  contre  le  bref  qu  à  la 
canditkni  qa'il  ne  lenôl  p»  publié.  l^Mfé  ê$  Htif^m, 
isdîtev  de  Rote»  ifcM  éld  elMffé  de  initidliir  11  idoU* 
cir  Clément  XI  :  cette  mission  lui  avait  été  cortflée  pur  k 
cardinal  de  La  irémoille,  qui  avait  rempioeé  le  eardiiiâl 
de  Janson  comme  minietre  du  roi  à  Rome;  MigMc 
derail  t'enleiidiB^  pov?  ■rrifti  à  son  Inrt,  sve^  l^ilRt>ni, 
prélat  romain,  ennemi  du  cardinal  de  écailles.  Le  dipio- 
mde  Ênmçm  il  Usm  ses  efforts  p6iir|uiliier  le  praeéié 
deLraiBlif^  eiadivclr  cequelesttaxlMsdvder^é  de 
Fmiice  pouvaient  smt  d'amer  pour  k  pape.  Le  cardinal 
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de  Noailles,  par  6tàre  du  roi,  IravaiH/)  Oans  le  métne 
tmêf  el  «diiM  à  Kome  iib  mÂmom  qui  liof iâtirfttw 
tomaatm4ttediittilitsiiiiaaift«C«|iêi^^  dyjfik 
inséré  quclquf»  préservatif»  contre  Im  «bo»  ^pie  la  cour 
de  Rome  pourrait  faire  de  c€  qu  il  disait  de  lâvoraJMeà 
tmfiétmUiam.  Le  pepe  et  Miretti  se  ttontrèieiit  eMK 
MliiMs  dee  aplicatkm  de  KoaUleeeldeFoligtiee;  Ik 

faisaient  espérer  que  raccorainotieiûCDt  »€?rait  bientôt 
•ODclut  ai  lioaiUes  écrivait  au  pape  une  ieUre  daos  la- 

tmt  piAentio»  iiltsaMmlÉliiee^  um  iktù  ûkê  4m  pié» 

iervatifs  qa'il  avait  cru  devoir  mettre  dans  re  mémoire. 

Fendant  qu'on  atteodaU  eelte  lettre  à  liome,  uo  meiae 
ebeom  ei  loeoMi  nal  ééaaùism  à  TIoqiMlMii  le  lie«- 
▼eau  Testament  du  P.  Qo^s^t  qti'avait  apprimé  le  can- 
dînai  de  Noailies.  Les  Jésuites  eouraieot  à  leur  but  avec 
mm  aideerMeoiinfée  par  le  saecli#  ItacoBimwiiiuMl 
MaaîUee  éliit  Uop  pea  énergique  pont  leof  opipoier  «œ 
lerte  résistance,  et  que  T autorité  du  roi  serait,  pour  la 
flu^hté  6à  r^Mseopaly  une  raiscm  détemmMOited'adlié- 
vnr  à  ko»  aeltt^  on  de  gaidir  k  fiience. 

L*ablié  de  Fiol^nae  etieielto  i  laM  ranpraiMiPi  è  W§- 
broni  que  la  condamnation  des  iiéllt.iionH  moruks^ 
dans  les  circonstances  présentes,  serait  fort  impoUtiye; 
qae  le  oMBnal  de  Moiillee  la  eensidéfenlt  eomenne 
insulte  ;  qu'il  n'enverrait  pas  alors  à  Kome  la  lettre  qu  ou 
Ini  dattoadait,  et  qoe  les  négociations  pour  raccommo- 
dement seraient  rompues.  Fabiedi  hû  proant  qne  le  Ime 
deOnanml  ne  Mail  pas  eoBdaamé;  •  e'il  Tétait,  ifiiiita- 
t-il,  on  aura  soin  d'avertir  que  les  erreurs  de  cet  écrivain 
étaient  dissimulées  avec  tant  d'art,  qu  il  a  falhi  qu  il  ae 
Inihll  hn-mèine  par  des  éerils  peeiéneui  po«r  ^ea  en 
déeovnlt  le  fenin*  Ain^,  l  ouvrage  poumitoeceadiMé 
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sans  que  rapprobation  du  eaidinal  de  Nodlles  soit 

atteinte.  «  Pendant  ces  pourparlers,  Noailles  adressait  à 
Rome  la  lettre  qu  on  lui  avait  demaadée  (1708)  ;  sans 
entrer  dans  les  eonsidéiatioQS  de  son  mémoiie  qui  avait  . 
déplu  au  pape,  il  y  faisait  allusion,  ce  qui  choqua 
d'abord  Clément  XI,  et  surtout  Falironi  ;  mais  ce  dernier 
lut  surtout  exaspéré  par  ces  premiecs  mots  de  la  iettiede 
NoaiUes,  dans  laquelle  il  erut  étie  désigné  :  «  Je  n*ai  pas 
appris  sans  un  profond  sentiment  de  d(Hilour,  que 
V homme  eiuiemif  etc.  «  Quoi  I  s'écria-t-ii  en  entendant  ce 
mot,  c'est  donc  moi  qui  suis  le  diablel  »  et  il  le  devint  eo 
effet,  dit  le  sage  d'Aguesseau.  Irrité  par  ce  seul  mot,  et 
devenu  comme  furieux,  il  jura  qu  il  n'y  aurait  plus  de 
paix,  et  il  en  vint  à  bout.  Le  piemier  acte  d'hostilité  fut 
la  condamnation  des  Réfleaiom  moraies.  Ce  fut  en  vain 
que  Tabbé  dePolignac  essaya  de  Tapaiser,  en  lui  repré- 
sentant que  ie  cardinal  de  .Noaiiles  n'avait  pas  eu  1  inten- 
tion de  ie  désigner  par  les  mots  qui  commençaient  sa 
lettre  ;  Fabroni  lui  répondait  toujours  :  «  Je  suis  le  diable, 
et,  puisque  cela  t;si,  le  P.  Quesnel  sera  condamné  ai^ec 
toutes  ica  saur  es,  et  le  nom  de  l'approbateur  n'y  sera 
pas  oublié.  •  L'abbé  de  Poiignac  voulut  insister,  mais 
Fabroni  ie  quitta  en  répétant  :  Immicui  homol  mimkm 
hùmol 

£ntr^é  par  les  conseils  violents  de  Fabroni,  Clé- 
ment XI  n'écouta  plus  que  les  ressentiments  qu'il  avait 

depuis  plusieurs  années  contre  le  cardinal  de  ^oailles; 
nous  en  verrons  les  fruits. 

Avant  de  continuer  ce  récit,  nous  devons  parler  des 
persécutions  qui  accablèrent,  à  cette  époque*  Técoto  et  le 
monastère  de  Port-Royal. 

Les  Jésuites  n'avaient  réellement  remporté  aucune  vic- 
*  tûire  par  la  bulle  Vineam  Damini.  Cette  constitution  ne 
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demandait  pas  d'acte  de  foi  divine  sur  le  fait  de  Jansenius; 
elle  ne  décidait  pas  que  TÉgUse  était  infoiUible  dans  la 

déclaration  des  faits  non* révélés  :  ils  ne  pouvaient  donc 
légitimement  traiter  d'hérétiques  les  partisans  du  silence 
re^iectueux,  puisque,  pour  être  hérétique ,  il  faut  nier 
opiniâtiément  un  dogme  révélé  et  défini  par  Tauforité  in- 
faillible de  rK^liso;  ils  ne  pouvaient  même  dontier  à  la' 
bulle  un  sens  ditîVrenl  de  celui  qu  <  Ile  avait  en  etîet,  sans 
imprimer  une  flétrissure  au  Saiot-Siége,  car,  si  la  bulle 
de  Clément  XI  eût  consacré  le  système  des  Jésuites  sur 
l'inraiihhilité  du  pape  dans  la  déclaratiuii  des  faits  dog- 
matiques, il  eût  non-seulement  condamné  tous  les  théolo- 
giens catholiques,  mais  ses  prédécesseurs  eux-mêmes,  et 
en  particulier  Clément  IX  et  Innocent  XII.  Or,  n'est-ce 
pas  flétrir  le  Saint-Sirgo  lui-même  que  de  mettre  les  papes 
en  contradiction  avec  eux-mêmes?  Mais,  nous  Tavonsdit 
déjà ,  les  Jésuites  n'épargnent  que  les  papes  qui  leur  sont 
soumis,  et  ils  mettent  Fhonneur  du  Saint-Siège  bien  au- 
dessous  de  l'intérêt  de  leur  Compagnie. 

Appuyés  sur  le  sens  erroné  qu  ils  donnaient  à  la  bulle 
Vineam  Dcmini^  les  Jésuites  improvisèrent  tout  à  coup 
des  hérétiques,  et  excitèrent  contre  eux  la  colère  du  roi 
Louis  XIV.  Dans  le  uit  me  temps,  le  procàs  des  Pères 
Quesnei  et  Gorberon  leur  lit  découvrir  uoe  foule  de  sus- 
pects et  grossir  leur  liste  de  proscription. 

le  Père  Qnesnel  habitait  la  Flandre  depuis  Tannée 
1685.  il  avait  vécu  plusieurs  années  auprès  d'Arnauld,  et 
son  amitié  avait  adouci  les  derniers  moments  de  ce  grand 
homme.  Lorsque  Talfoire  du  Cag  de  Conscience  com- 
mença à  agiter  rÉglise  de  France,  il  prit  part  à  la  lutte 
par  un  écrit  intitulé  :  Lit  ire  d'un  évêque  à  un  êvêqiie,  ou 
Comuitatim  sur  le  fameux  Cas  de  Conscience  résolu 
par  qttarante  docteurs  de  la  Faculté  de  théologie  de 

m.  H 
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PwrU,  Il  ju&ùfie ,  daa$  cel  ouvrage ,  la  <lécuioa  qua- 
iule  dodeniit  1 1  &ii  voir  «a  oonfonnité  «i 6o  TonieigQe- 
ai^nt  des  évéqneeet  des  théologiens.  A  {leîne  ce  livie  éUdt- 

il  iiiiprirn*;,  que  lo  rui  d  E.^pagrie ,  riiailie  Uc  la  Flaudre, 
doQua  ordre  d  anéter  1  auteur.  Le  boQ  êm  des  Jésuites, 
rayroh^v^ua  d«  MaUnis,  Toulut  bion  sa  obaiier  de  Texé- 
Ctttion  de  cet  ordre  ;  son  olfîdal,  Van  Stisteren ,  reçut  ses 
instructions,  partit  pour  Bruxelles  avec  quelques  archers, 
et  se  diiifea  vers  leUogia  de  Quesoel,  qiu  atois  était  ab- 
aaot.  Sustefen  arr6ta  un  jeune  homme,  nommé  de  Bn^ 
gode,  qui  demeurait  avec  Quesnel;  puis  il  se  mil  à  exa- 
Oftiner  tous  papiers  qu  il  put  trouver.  Pendant  qu'il  se 
Kmît  à  eette  boaonble  ioqaisitioa»  le  Pèie  Queaoei  fe«* 
Ira  chez  lui.  On  l'arrêta  aussitôt,  et  on  le  conduisit  dans 
1^  prisons  que  i  archevêque  possédait  à  Braxelies.  On 
saisit  en  même  temps  toutes  ses  lettres  et  setaotres  papieis. 
La  Pte  Gevbeiott  se  trouvait  à  Braxelles  dans  le  même 
temps;  il  fut  aussi  arrêté,  et  renfermé  dans  une  prison  de 
rarcbevéché.  Il  éiait  âgé  de  soixaute^uinJEe  ans  et  fort 
infirme.  Il  pria  l'arcbevêque  de  bâter  son  jugement,  et  se 
soumit  d  avance  à  la  sentence.  Il  fut  servi  à  souhait  :  on  le 
déclara,  sur  ses  écrits  ei  pa[)iers,  atteint  et  convaincu  de 
jansénisme»  excommunié,  et  renvoyé  en  son  abbaye  pour 
y  être  eorrigé.  Survint  alors  un  ordre  de  la  4S0ttr  de  France, 
en  vertu  ducpiel  on  le  transféra  à  la  citadelle  d'Amiens,  et 
de  là  au  donjon  de  Vincennes,  où  il  resta  quatre  ans. 

Le  Pète  Quesnel  fut  traité  avee  beaucoup  plus  de  ii« 
gueiir  que  le  Père  Gerberon  par  1  archevêque  de  Malines. 
Jùi£ermé  dans  un  cachot  humide  et  obscur,  il  n'avait  de 
eommunication  avec  personne ,  et  son  frère  lui-même  ne 
put  obtenir  la  permission  de  le  voir ,  même  en  présence 
de  témoins.  Le  Père  Quesuel,  simple  accusé,  fut  privé  de 
la  messe,  quoique  les  plus  ^ands  criminels  qui  habitaient 
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la  même  prison  eussent  celle  faveur.  Malgré  toutes  les 
inéeautîmis  de  roffietal,  il  lot  délivré  de  sa  prison,  dont 

le  mur  fut  perc^^  par  des  hommes  déterminés  qui  y  tra- 
Yaillèrenl  peodaQt  deui  nuits.  Il  échappa  à  toutes  les  re- 
eherebea;  et  les  desseins  de  rarchevéque  de  Malinea  fuient 
confondus. 

Pour  se  dédommager  de  ce  contre-temps,  il  fit  instruire 
le  procès  du  fugilil  ,  ie  condamna,  et  dénonça  À  la  cour 
de  France  tous  ceux  qui  s*étalent  eoropromis  par  leurs  re- 
lations avec  lui»  et  dont  on  trouva  des  lettres  dans  ses 
papiers. 

Dom  Thierrjr  de  VMiinefut  enfermé  au  donjon  de  Yin- 
cennes,  et  son  ami  0.  Tiroui,  Bénédictin  de  Saint- Manr, 
lui  eonduit  à  la  Bastille  ;  Villart,  qui  prenait  soin  du 

temporel  du  P.  Oupsnel  et  rcparuLiit  les  livres  de  Port- 
Royal,  fut  aussi  euferriK'  à  la  fiasliile.  Le  P.  I:)sleriiii,  un 
des  meilleurs  théologiens  de  son  temps,  professeur  et 
bibliothécaire  de  Fabbaye  de  Sainte-Geneviève ,  reçut  ^ 
ordre  de  s'éloi^er  de  Paris  à  la  distance  de  trente  lieues  ; 
le  motif  de  cette  mesure  était  un  billet  où  le  P.  Quesnel 
rappelait  tin  honnête  homme  et  itune  honne  doctrine; 
ses  leçons  et  sa  vie  confirmaient  ce  jugement,  et  tout 
le  monde  en  disait  autant  de  lui  ;  mais  un  éloge  du 
P.  Quesnel  était  un  crime  qui  devait  être  puni.  Go<iard, 
libraire  de  Parchevéque  de  Reims ,  ressentit  le  contre- 
coup de  l'emprisonnement  de  Quesnel  et  de  D.  Thierry. 
Il  passait  pour  veudre  des  livres  janséuistes  ;  mais  son 
plus  grand  crime  était  d'avoir  lût  imprimer  les  amvres 
d*nn  savant  théologien  nommé  Lemos.  Ce  théologien 
attaquait  le  Molinisme  avec  vigueur,  et  D.  Thierry  avait 
composé,  pour  mettre  en  téte  de  ses  œuvTes,  une  préface 
accablante  pour  les  Jésuites;  cette  préface  avait  été  adou- 
cie, et  le  libraire  avait,  dit-on,  entièrement  détruit  le 
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travail  «le  D.  Thierry.  Son  ciiuie  n*en  était  pas  raoïus  ir- 
rémissible aux  yeux  des  Jésaites»  qui  le  firent  mettre  h  la 
Bastille. 

Un  grand  nombre  d'autres  personnes  furent  inquiétées 
ou  persécutées,  à  Toccasion  du  Cm  de  Comcience  ou  du 
procès  du  P.  QuesneL 

Maïs  ces  violences  partielles  ne  pouvaient  satîs&ire  la 
haine  des  Jésuites  ;  c'est  au  monastère  de  rorl-Ilojal  lui- 
même  qu'ils  eu  voulaient. 

Les  religieuses  de  Port-Rojal  des  Champs  avaient  joui 
de  quelque  repos  après  la  paix  de  Clément  IX  ;  Tinfluence 
de  la  duchesse  de  Longueville,  qui  les  aimait,  les  proté- 
gea contre  leurs  eooemis  ;  après  la  mort  de  celte  dame,  la 
persécution  recommença.  La  haine  que  les  Jésuites 
avaient  pour  Amauldet  ses  amis,  s'étendait  jusqu'à  ces 
saintes  filles,  qui  avaient  le  tort  de  les  aimer  et  de  vouloir 
pratiquer  les  vertus  chrétiennes  et  religieuses  sans  subir 
le  joug  des  hons  Pères.  Au  moment  où  Amauld  était 
obligé  de  quitter  la  France,  Harlai,  archevêque  de  Paris, 
défendait  aux  religieuses  de  Port-Royal  des  Champs  de 
recevoir  des  novices;  en  même  temps,  il  leur  suscitait  des 
embarras  au  moyen  des  religieuses  de  Port-Royal  de 
Paris,  qui  avaient  abandonné  les  traditions  de  la  mère 
Angélique  pour  suivre  celles  des  Jésuites.  Nous  n  avons 
point  à  retracer,  dans  cette  histoire,  les  détails  de  toutes 
les  persécutions  qu'eut  à  souffrir  Port-Royal  des  Champs; 
la  bulle  Vineam  Domini  fut  le  prétexte  de  la  dernière  et 
Toccasioii  di"  la  ruine  entière  de  celte  illustre  abbave 

Lec^^nlinal  de  écailles  avait  toi]||ours  protégé  les  reli- 
gieuses de  Port-Royal  des  Champs  ;  grftce  k  son  crédit,  la 
défense  de  recevoir  des  novices  n'avait  pas  été  exécutée. 
Le  17  avril  1706,  il  conseiuit  a  ia  publication  de  l'arrêt, 
sous  prétexte  que  les  religieuses  avaient  refusé  d'accepter 
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la  bulle  Vineam  Doimni.  dette  bulle  avait  été/ en  effet, 
piéseotée  à  la  sigoature  des  religieuses,  quoique  ni  le 
]Mipe,  ai  le  toi,  ni  Tarchevéque  de  Pans,  ni  i^assemblée 
do  clergé  n'eussent  rien  ordonné  suree  point.  Les  religieu- 
ses signèrent  un  ceriiiical  d'acceptation  et  de  soumission, 
mais  a?ec  œtle  clause  :  «  sans  déroger  à  ce  qui  s'est  fait 
&  la  paix  de  TÉglise  sous  Clément  IX.  »  Noailles  n'approu- 
va {las  celte  clause  ;  I  abbesse  lui  écrivit  plusieurs  lettres 
pour  la  justiûer  ;  elle  lui  rappela  Tobligation  que  Péréfae, 
son  prédécesseur,  avait  imposée  à  la  oommonauté  de  ne 
déroger  en  rien  à  la  paix  conclue  sous  Oément  IX.  «  Si 
ce  qu'on  nous  demande  aujourd'hui,  disait-elle,  est  con- 
forme à  cette  paix,  la  clause  ne  peut  être  mauvaise;  si 
c*est  contraire  à  cette  paix,  nous  ne  pouvons  y  adhérer 
sans  violer  la  promesse  que  nous  avons  faite  à  votre  pré- 
décesseur. »  £iie  priait  eu  même  temps  le  cardinal  de  ne 
pas  exiger  de  ses  religieuses  plus  que  ne  portait  son  man* 
dément.  Hais  la  perte  de  Port-Royal  était  arrêtée  depuis 
longtemps.  Dfes  l'origine  des  discussions,  les  papes,  à 
riustigationdesJésuites,  rayaient  demandée  à  Louis  XIV. 
Le  P.  Tellier  venait  de  succéder  au  P.  de  La  Chaise 
comme  confesseur  de  ce  prince.  L'opposition  des  reli- 
gieuses à  la  nouvelle  bulle  lui  sembla  une  occasion  favo- 
rable d'en  finir  avec  un  monastère  qui  avait  donné  son 
nom  à  récole  célèbre  qui  faisait  une  si  rude  guerre  à  la 
Compagnie.  Il  eut  l'adresse  de  profiter  de  la  faiblesse  de 
Noailles  pour  faire  porter  à  ce  malheureux  archevêque  la 
responsabiUté  de  Tacte  odieux  qu'il  méditait. 

On  fit  auprès  de  Clément  XI  des  démarches  pour  ob- 
tenir une  bulle  supprimant  l'abbaye  de  Port -Royal 
des  Champs,  et  réunissant  tous  ses  biens  à  Port  Hoyal  de 
Paris  Les  religieuses  en  furent  instruites,  et  se  bâtèrent 
d'écrire  au  pape  pour  se  justifier  de  toutes  les  accilM- 
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lioDS  élevées  contre  elles.  Un  agent  accrédité  par  elles  dé- 
fendit leur  r<His(  auprès  du  Saint-Siège;  CiéoientXIse 
moDtii  d'aboid  favorable.  On  redoabia  d'intrîgaes. 

A  la  fin  de  Tannée  1706,  les  retîgîeiues  de  Port-Royal 
de  Paris  adressèrent  une  requête  à  Louis  XIV,  pour  lui 
demander  la  destraction  de  Port-Ro/al  des  Champs  et 
la  réunion  de  ses  biens  à  leur  abbaye  ;  en  conséquence, 
le  roi  rendit,  le  29  décerabre,  un  arrêt  en  conseil  pour 
ordonner  In  visite  des  deux  maisons.  Voisin,  créature  de 
madame  de  Maintenon,  fui  chargé  de  cette  visite*  U  ai^ 
riva  à  Port-Royal  des  Champs  le  19  janvier  1707. 

Le  30  du  même  mois,  les  religieuses  des  Champs  adres- 
sèrent au  roi  une  requête  contre  cet  arrêt  et  contre  la  dé- 
fense qui  leur  avait  été  intimée  de  ne  plus  recevoir  de 

novices.  Celle  requête,  comme  celle  qu'elles  avaient  adrcs-; 
sée  au  pape  et  les  nombreuses  lettres  qu  elles  envoyaient 
à  rarchevéque  de  Paris,  sont  autant  de  témoignages  de 
la  haute  capacité  et  de  la  pieté  éclairée  de  ces  humbles 
femmes.  Dans  cette  lutte,  qu  elles  ont  si  courageusement 
soutenue  contre  Clément  XI,  Louis  XIY  et  le  cardinal'a^ 
chevôque  de  Paris,  elles  furent  admirables  de  sagesse, 

de  modestie  et  de  (ijgiiilé.  Si  la  raiNon  ci  la  verlu  avaient 
pu  avoir  raison  contre  le  despotisme  aveugle,  leur  cause 
eût  été  gagnée;  mais  elles  devaient  nécessairement  suc- 
comber à  la  force  brutale. 

Les  religieuses  de  Port  Royal  de  Paris,  serviles  ins- 
truments du  pouvoir,  répondirent  k  la  requête  de  Tab- 
baye  des  Champs  par  une  deuxième  supplique,  sembla- 
ble à  la  première  qu'elles  avaient  déjà  adressée  au  roi.  Ce 
prince,  qui  n'avait  rien  à  répondre  à  la  verlu  persécutée, 
écouta  Tavarice,  et  révoqua  Tarrôt  de  partage  qui  avait 
eu  lieu,  en  1069,  entre  les  deux  monastères.  Les  an» 
ciennes  religieuses,  en  quittant  Paris  alors,  avaient  li- 
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bremclU  abandonné  une  partie  de  leurs  biens  à  celles  de 
leurs  sœurs  qui  s'étaient  séparées  d  elles.  La  fille  dépouil- 
Uit^  en  1707»  la  mère  qui  TaTait  enrichie  quanmté  éùê 
auparavant,  et  n'attendait  paé  sa  mort  pouf  féclatner  lob 
héritage. 

Clément  IX  avait  bien  consacré  par  une  bulle  le  partage 
des  biens  entre  les  dent  abbayes  ;  mais  Glémeni  XI  se 

montrait  si  docile  aux  exigences  des  Jésuites,  qu'on  se 
doutait  bien  que,  pour  leur  être  agréable,  il  n'aurait 
attcun  égard  pour  un  acte  Solennel  de  son  prédécesseur. 

Louis  XIY,  ayant  dépouillé  Pôrt<»Royal  des  Champs 
quant  au  teiupurol,  renvoya  le  spirituel  à  rarchevêque  de 
Paris,  c'est-à-dire  que  I^oailies  (ut  chargé  de  procéder^ 
sdon  /«  formes  eanoniquêi^  à  acquiescer  au  vc^  des  re- 
ligieuses de  Port-Royal  de  Paris,  qui  demandaient  que  le 
titre  de  Port-Hoyal  dos  Champs  fût  supprimé. 

En  conséquence  de  son  arrêt  sur  le  temporel,  Louis  XIV 
ordonna  que  Ton  mettrait  chaque  année  sotis  le  séquestre 
six  mille  livres  des  revenus  de  l'abbaye,  et  que  l'on  en 
renverrait  les  bouches  inutiles  et  tous  les  gens  qui  ne 
seraient  pas  strictement  nécessaires  pour  le  service. 

Si  Louis  XIV  eût  appliqué  la  môme  mesure  à  sa  cour, 
ses  finances  eussent  été  en  meilleur  état,  et  il  n'eût  pas 
eu  besoin  d'accabler  le  peuple  de  si  lourds  impôts. 

Tous  les  arrêts  furent  rendus  sans  que  les  religieuses 
des  (  liamps  eussent  été  entendues  en  leurs  défenses.  On 
ne  trouvait  pas  nécessaire  de  conserver  à  leur  égard  même 
les  formes  de  la  justice.  Elles  opposèrent  la  patience  et  la 
résignation  à  toutes  ces  iniquités.  «  Jusqu'ici,  dit  la 
prieure,  nous  n'avions  pas  pratiqué  le  vœu  de  pauvreté; 
désormais,  nous  le  pratiquerons,  grâce  à  Dieu  !  » 

Hoailles  né  se  pressait  pas  assez,  au  gfé  des  religieuses 
de  Paris,  de  remplir  le  rolo  que  le  roi  lui  avait  laisse  ;  afin 
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d*entrer  plus  vite  en  possession  des  biens,  elles  lui  adres- 
seront, le  13  mars  (1707),  une  requête  dans  laquelle 
elles  reprochent  à  celles  des  Champs  leur  mauvaise  doc- 
trine el  leur  obstination  à  distinguer  la  question  de  Mi 
de  la  question  de  droit.  Le  cripoe  était  énorme,  on  en 
conviendra.  Elles  concluaient  do  là  que  l'abbaye  de  Pa- 
ris, si  orthoduie,  devait  jouii'  au  plus  tôt  des  biens  des 
hérétiques. 

Les  religieuses  de  Port-Royal  des  Champs  se  défen- 
dirent avec  fermeté  et  modestie;  mais  le  conseil  du  roi 
rendit,  par  ses  arrêts,  toute  défense  inutile;  le  procès  fut 
porté  devant  Tofficialité  de  Paris,  qui  n  osa  se  mettre  en 
opposition  avec  le  roi.  Les  biens  de  Tabbaye  des  Champs 
furent  saisis  et  pillés  au  noai  dea  religieuses  de  Paris  ;  en 
même  temps,  le  cardinal  de  Noaitles  ôtait  aux  religieuses 
des  Champs  leurs  eonfesseurs,  et  lançait  contre  elles  une 
ordonnance  pour  les  priver  des  sacrements.  Gelles-ei  en 
appelèrent  à  1  arche vt  i pie  de  Lyon,  primat  de  l'arche- 
vêque de  Paris,  et  rèdi($èrent  de  nouveaux  mémoires. 
Sans  attendre  le  jugement  de  l'archevêque  de  Lyon,  les 
ennemis  de  Port-Royal  portèrent  la  cause  à  Rome,  non 
plus  pour  y  faire  condamner  Popposition  à  la  buiie,  mais 
pour  obtenir  une  bulle  de  suppression. 

Mous  avons  vu  que  le  pape  n'avait  pas  été  d'abord  dé- 
favorable aux  religieuses  -de  Port-Royal  des  Champs  ; 
comme  elles  situaient  la  bulle  Vineam  Dovuni sans,  pré- 
judice de  la  paix  de  Clément  L\,  et  que  Ton  prétendait,  à 
Rome,  que  cette  bulle  ne  préjudiciait  en  rien  à  cette 
paix,  il  s'ensuivait  que  la  condition  mise  f)ar  les  reli- 
gieuses il  leur  signature  était  légitime  ;  Noailles  et  les  Jé- 
suites, qui  la  trouvaient  mauvaise,  faisaient  injure  au  pape 
en  supposant  qu'il  s'était  mis,  par  sa  bulle,  en  contradic- 
tion avec  celles  de  ses  prédécesseurs.  On  le  comprit,  ot 
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Voù  changea  de  balteries,  «  On  agit,  dit  Saint-Simon,  sur 

le  principe  qu'il  u  )  avait  qu'un  Port-Uoyal  ;  que  ce 
n'était  que  par  tolérance  qu'on  eu  avait  fait  deux  de  la 
même  abbaje  ;  qu'il  convenait  de  remettre  les  cbo$es  sur 
Tancien  pied  ;  qu'entre  les  deux,  il  convenait  mieux  de 
conserver  celui  de  Paris  que  l'autre,  qui  avait  à  peine  de 
quoi  subsister,  situé  en  lieu  malsain,  uniquement  peu- 
plé de  quelques  vieilles  opiniâtres,  qui  depuis  tant  d'an- 
nées, avaient  défense  de  recevoir  personne  à  profession  » 

Ou  savait  bien  que  tous  ces  prétextes  étaient  menson- 
gers; on  s'en  servit  néanmoins,  et  Clément  XI  crut 
devoir  accorder  une  bulle  de  réunion  aux  instances  de 
Louis  XÏV.  Celle  première  bulle  a  va  ni  été  trouvée  trop 
favorable  aux  religieuses  des  Champs,  Clément  XI  en 
donna  humblement  une  seconde,  plus  rigoureuse.  Le  car- 
dinal de  La  Trémoille,  ministre  du  roi  à  Rome,  travailla 
avec  zèle  dans  cette  atïaire.  C'était  un  digne  mmisire  pour 
d'aussi  basses  intrigues.  Étant  simple  auditeur,  il  avait 
commis  &  Rome  des  immoralités  si  épouvantables,  quMl 
fut  dénoncé  à  1  Inquisihuii  par  sa  piopre  smn\  la  prin- 
cesse des  Ursios.  Ou  lo  ût  évader.  Il  se  réconcilia  ensuite 
avec  sa  sœur,  qui  travailla  beaucoup  à  le  faire  cardinal.  Il 
était  bossu,  et  d'une  difformité  qui  n*était  surpassée  que 
par  son  ignorance  et  la  bassesse  de  ses  sentiments.  Lue 
éminence  de  cette  espèce  devait  nécessairement  être  dé- 
vouée aux  Jésuites  et  k  leurs  intrigues. 

La  bulle  poui  la  suppression  de  Port-Royal  des  Champs 
et  sa  réunion  à  l'abbaye  de  Paris,  fut  enregistrée  au  Parle- 
ment le  9  décembre  1708.  Pendant  plus  d  un  mois,  on 
délibéra  sur  la  manière  de  Texécuter.  Elle  était  adressée 
au  cardinal  de  Noailles,  qui  ne  \uulait  pai>  a^^ir  en  simple 
délégué  du  pape,  mais  à  titre  d  Ordinaire. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  .que  le  P.  de  La  Chaise 
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en  croyons  Saint-Simon ,  La  Chaise  aurait  sévi  contre 
Port-Kojral  plutôt  par  faiblesse  de  caractère  que  par  mé- 
ehanceté,  et  il  aurait  répugné  à  la  destructiou  de  la  cé- 
lèbre abbaye.  Nous  avons  peine  à  le  croire  ;  mais  un 
fait  certain,  c'est  qu'il  n^avait  pas  beaucouij  de  penchant 
pour  le  Molinisme.  «  11  eut  toujours  sur  sa  table,  dit 
Saint-Simon,  le  NouTeatt  testament  du  F.  Queânel,  qui 
a  fait  tant  de  bruit  depuis  et  de  si  terribles  fracas;  et 
quand  on  s'étonnait  de  lui  voir  ce  livre  si  familier  à  cause 
de  Tauteur,  il  répondait  qu'il  aimait  le  bon  et  le  bien 
partout  où  il  le  rencontrait  ;  qu'il  ne  connaissait  point  de 
plus  excellent  livre,  ni  d'une  instruction  plus  abondante  ; 
qu'il  y  trouvait  tout,  et  que,  comme  il  avait  peu  de  temps 
à  donner  par  jour  à  des  lectures  de  piété,  il  préférait 
celle-là  è  toute  autre.  • 

Avant  de  mourir,  le  P.  de  La  Chaise  engagea  le  roi  à 
se  choisir,  après  sa  mort,  un  confesseur  parmi  les  Jé- 
suites, lui  faisantcomprendre  que,  s'il  agissait  autrement, 
il  pourrait  soulever  de  grandes  colères  et  en  être  victime  ; 
il  connaissait  bien  sa  Compagnie. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  P.  Tellier,  qui  avait  pris  part 
à  la  fourberie  de  Douai  et  s'était  distingué  par  un  livre 
en  faveur  des  cérémonies  chinoises,  livre  qui  fut  mis 
à  l'index,  et  que  le  [ki[)c  t^  ùi  traité  plus  rigoureusement 
si  le  crédit  des  Jésuites  ne  l'en  eût  empêche.  «  Il  n'était 
pas  moins  ardent  sur  le  Molinisme,  dit  le  duc  de  Saint- 
Simon,  sur  le  renversement  de  toute  autre  école,  sur 
rétablissement  en  dogmes  nouveaux  de  tous  ceux  de  sa 
Compagnie,  sur  les  ruines  de  tous  ceux  qui  y  étaient  con- 
traires, et  qui  étaient  reçus  et  enseignés  de  tout  tempe 
dans  rÉglise.  Nourri  dans  ces  principes,  admis  dans  tous 
les  secrets  de   sa   Société  par  le  génie  qu'elle  lui 
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avait  leconou,  il  n'avait  vécu,  depuis  qu'il  y  était  entré, 
que  de  ces  qaestioDS  et  de  l'histoire  intérieure  de  leur 
atanoemeDt,  que  du  désir  d'y  panrenir,  de  Topinion  que» 
pour  arriver  à  ce  but,  il  n'y  avait  rien  qui  ne  tïit  permis, 
qui  lie  se  dût  entreprendre.  D*uo  esprit  dur,  entêté, 
appliqué  mds  leiâche,  dépounru  de  tout  autre  goût, 
ennemi  de  toute  dissipation,  de  toute  société,  de  tout 
aojusLinent,  incapable  d  en  prendre  avec  ses  propres  con- 
frères, il  ne  faisait  cas  d'aucun,  que  selon  !n  mesure  de 
la  oonloriDité  de  leur  passion  avec  celle  qui  roccupait 
tout  entier  Cette  cause,  dans  toutes  ses  branches,  lui 
était  devenue  \a  plus  personnelle,  et  telbîiueiitson  unique 
a£bire,  qu'il  n'avait  jamais  eu  d'application'  ni  travail 
que  par  rapport  à  ceUe«là,  infatigable  dans  Tun  et  dans 
Vautre.  Tout  ménagement,  tout  tempérament  là-dessus 
lui  était  odieux;  il  n'en  soutirait  que  par  force  ou  par  des 
raisons  d'en  aller  plus  sûrement  à  ses  fins.  Tout  ce  qui, 
en  ce  genre,  n'avait  pas  cet  objet,  était  un  crime  à  ses 
yeux  et  une  faiblesse  indigne. 

»  8a  vie  était  dure  par  goût  et  par  habitude,  il  ne 
connaissait  qu'un  travail  assidu  et  sans  interruption  ;  il 
Texigeait  pareil  des  autreSf  sans  aucun  égard,  et  ne  com- 
prenait pas  (ju'on  dût  en  avoir.  Sa  téte  et  sa  santé  étaient 
de  iér,  sa  conduite  en  était  aussi,  son  naturel  cruel  et 
farouche.  Confit  dans  les  maximes  et  dans  la  politique  de 
sa  Société,  autant  que  la  dureté  de  son  caractère  s*y 
pouvait  [ilier,  il  était  piulund(''nient  faux,  trompeur,  ca- 
ché sous  raille  plis  et  replis,  et  quand  il  put  se  montrer 
et  se  faire  craindre,  exigeant  tout,  ne  donnant  rien,  se 
moquant  des  paroles  les  plus  expressément  données  lors- 
qu'il ne  lui  im[)urlait  plus  de  les  tenir,  t  t  poursuivant  avec 
fureur  ceux  qui  les  avaient  reçues.  C'était  un  liomme 
terrible,  qui  n'allait  à  rien  moins  qu*à  destruction,  à  cou- 
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vert  et  à  découvert,  et  qui,  parveuu  à  Tautorilé,  ne  s*en 

cacha  plii^. 

»  Soo  objet  était  le  règoe  despotique  de  sa  Société,  de 
ses  dogmes,  de  ses  maximes,  et  la  destruction  radicale 
non-seulement  de  ce  qui  était  contraire,  mais  de  tout  ce 

qui  n'y  serait  pas  soumis  jusqu'à  rabanduii  avcuf^'le. 

»  11  eût  fait  peur  au  coin  d'un  bois  Sa  physionomie 
était  ténébreuse,  fausse,  terrible;  ses  yeux  ardents,  me- 

chants,  extrémemeut  de  travers  ;  on  était  frappé  en  le 
voyant. 

»  A  ce  portrait  fidèle  d'un  homme  qui  avait  consacré 
corps  et  Ame  à  sa  Compagnie,  qui  n*eut  d*autre  nourri- 

lure  que  ses  plus  profonds  mystères,  qui  ne  connu l 
d'autre  Dieu  qu  elle,  et  qui  avait  passé  sa  vie  enfoncé 
dans  cette  étude,  du  génie  et  de  l'extraction  qu'il  était,  on 
ne  peut  être  surpris  qu'il  fût  sur  tout  le  reste  grossier 
et  ignorant  à  surprendre,  insolent,  impudent,  impétueux, 
ne  connaissant  ni  monde,  ni  mesure,  ni  degrés,  ni  mé- 
nagements, ni  qui  que  ce  fût,  et  à  qui  tous  les  moyens 
étaient  bons  pour  arriver  à  ses  lins.  Il  avait  acbové  de  se 
periectionner  à  Uome  dans  les  maximes  et  la  politique  dé 
sa  Société,  qui,  pour  Tardeur  de  son  naturel  et  son  raîde, 
avait  été  obligée  de  le  renvoyer  promptement  en  France, 
lors  de  l'éclat  que  fit  à  Kome  son  livrerais  a  1  index. 

»  La  première  fois  qu  il  vit  le  roi  dans  son  cabinet, 
après  lui  avoir  été  présenté,  il  n'y  avait  que  Bloin  et  Fa- 
gon  dans  un  coin.  Fagon,  tout  voûté  et  appuyé  sur  son 
bâton,  examinait  l'entrevue  et  la  physionomie  dupcrsoii- 
sage,  ses  courbettes  et  ses  propos.  Le  roi  lui  demanda 
sll  était  parent  de  H.  Le  Teliier.  Le  Père  s^anéantit  : 
«  Moi,  Sire,  répondit  il,  parent  de  M.  Le  Tellier!  je  auis 
»  bien  loin  de  cela  ;  je  suis  un  pauvre  paysan  de  la  Basse* 
»  ?iormattdie,  où  mon  père  était  fermier.  » 
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Bientôt  ioltier  ât  sentir  son  influence  pernicieuse  sur 
Loois  XIV.  Son  eonp  d'essai  fiil  une  persécntion  dirigée 
contre  une  simple  femme,  maderookelle  de  Tours,  qui 

était  très  pauvre,  mais  qui  avait  beaucoup  de  mérite, 
d'esprit  et  de  piété.  La  famille  de  Condé  lui  faisait  du 
bien«  et  rarait,  pour  ainsi  dire»  adoptée.  On  Taccosa 
d'avoir  introduit  le  P.  de  La  Tour  auprès  du  prince  de 
CoDii  et  du  prince  de  Condé  pour  les  assister  à  la  mort. 
Cétait  un  crime  irrémissible  aux  yeux  du  P.  Tellier.  Ce 
Jésuite  fit  si  bien,  que  la  famille  de  Condé  eut  ordre  du 
roi  de  renvoyer  la  pauvre  fille,  et  aucun  couvent  n'osa  lui 
ouvrir  ses  portes.  11  fallut  un  ordre  de  la  cour  pour 
qu'elle  trouvât  un  asile.  Après  quelques  années»  la  prin* 
cesse  de  Conti  eut  la  permission  de  la  reprendre  chez  elle. 
Tellier  ne  dissimula  ni  son  exploit,  ni  le  motif  de  la  per- 
sécution qu  il  avait  eu  la  lâcheté  d'exciter  contre  une 
femme  sans  défense  ;  il  croyait  par  là  se  faire  craindre  des 
ennemis  des  Jésuites. 

Un  tel  personnage  ne  devait  pas  épargner  Porl-Royal  ; 
aussi  à  peine  fut-il  revêtu  du  titre  d«  coiuesseur,  qu'il  ra- 
nima les  préjugés  et  les  colères  de  Louis  XIV  contrôla 
célèbre  abbaye. 

Avant  dVxécutt^i  la  bulle,  Noailles  ordonna  dans  les 
deux  abbayes  de  Paris  et  des  Champs  une  enquête  ele 
cammodo  et  incommado,  afin  de  constater  que  la  sup- 
pressioTi  de  celle  des  Champs  était  nécessaire.  Ceux  qui 
furent  interrogés  rendirent  aux  religieuses  de  cette  der- 
nière abbaye  les  témoignages  les  plus  avantageux.  Leur 
vertu  était  si  universellement  reconnue,  que  personne 
n^'osait  en  dire  de  mal  ;  on  savait  même  qu'il  circulait  des 
bruits  qui  étaient  loin  d  èlre  favorables  aux  [)ers('cuteurs 
de  ces  saintes  iilles.  On  croyait  y  répondre  en  disant 
qu'elles  éuiient  opiniâtres  dans  leurs  erreurs.  Pour  le 
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prouver,  Noailles  crut  avoir  trouvé  un  excelleot  moyen  ; 
ce  fut  de  publier  une  lelLre  que  Bossuet  avait  écrite  pour 
elles  à  répoque  du  Formolaiie  d'Aie];aadce  VU,  oomme 
s'il  eût  voulu  rendre  le  grand  évéque  de  Meaux  complioe 
des  persécutions  ot  des  violences  qu  on  allait  exercer  ; 
mais  personne  n'y  fut  trompé.  On  savait  que  Bossuet 
s'était  toi^jours  montré  eunemi  des  rigueurs  exercées, 
même  contre  ceux  qui  se  déclaraient  ouvertemeut  enne- 
mis de  rÉgiise;  à  plus  forte  raison  eùt-il  protesté  contre 
les  violences  dont  oo  ne  rougissait  pas  d'accabler  des 
femmes  pieuses,  sous  le  prétexte  le  plus  vain  et  le  plus  ri- 
dicule; Bossuet  av«it  pu  les  engager  à  se  soumettre  aveu- 
glément à  la  manière  de  voir  de  Péréfixe,  qui  (  tait  pour 
lui  un  prolecteur  et  un  ami;  mais  il  y  avait  loin  de  là 
à  la  persécution.  Noailles  joignit  à  la  lettre  de  Bossuet  un 
mandement  d'une  faiblesse  extrême,  que  les  religieuses 
réduisirent  en  poudre  dans  une  lettre  qu'elles  lui  adres- 
sèrent ;  car,  il  laut  Tavouer,  dans  ces  tristes  discussions, 
rarchevéque  laisouoait  comme  une  femme,  et  les  leli- 
gieuses  écrivaient  comme  des  docteurs  en  théologie. 

Mais  leur  science  ne  devait  pas  être  plus  uliic  que  leur 
vertu  pour  sauver  cette  abbaye.  Le  11  juillet  1709, 
Noailles  rendit,  tant  au  nom  du  pape  qu*au  sien,  un  dé- 
crci  portant  extinction  du  titre  de  Port-Royal  des  Champs, 
et  réunion  de  ses  biens  à  Porl-Koyal  de  Paris.  Ce  décret 
fut  signifié  aux  religieuses  des  Cbamps  par  un  huissier 
du  Châtelet,  le  7  août.  GellesHîi  firent  opposition  par  tous 
les  moyens  en  leur  pouvoir  ;  elles  renouvelèrent  leur 
appel  au  primat  de  Lyon,  et  firent  sommation  à  l'official 
du  primat  de  recevoir  leur  appel,  déclarant  que  son  refus 
serait  considéré  comme  un  déni  de  justice. 

Pemlaut  ce  temps-là,  l'abbessc  de  Paris  se  rendait  à 
Porl-Kuyal  des  Cbamps  pour  en  prendre  possession  ;  on  la 
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labsa  laiie  ce  qa'eUeTOulut;  el^  futseulament  requise  de 

mentionner  (laiJ:i  ^on  procès-vo^bal  l'upposition  légale  que 
formait  la  couiuiuaauté  dô|^  Champs  à  celle  prise  de 
poaaessioB*  Le  %  d'oetolHe^  toute  eette  comiminaaté  fit 
signifier  Fade  de  cette  opposition  à  Port*Royal  de  Paris. 
Dix  jours  après,  le  rm,  <  n  son  conseili  rendait  un  arrêt 
par  lequel  il  ordonoail  gui  religieuses  de  Porl-Royal  des 
Champs  de  YeoomiaUre  pour  alkbesse  ceUe  de  forl>Bojai 
de  Paris.  Dès  lors,  elles  abandonnèreot  toutes  les  prooé- 
dures,  et  ne  songèrent  plus  qu'à  souârir  avec  patience  les 
peiséculions  qu'elle»  prévojaieut 

Le  P.  TelUer  se  chargea  de  les  eooseiller  au  loi.  Il  lui 
dit  que  Tabbesse  de  Paris  n'osait  aller  à  Fabbaye  des 
Champs  f  dajQs  ia  crainte  d'y  liouver  des  obstacles  à 
l'e^arcice  de  son  autorité,  et  que  l'on  ne  pourrait  venir  à 
hont  des  religieuses  hérétiques,  slle  roi  n'employait  pas 
tûuit.'  MJij  aulurité  pour  les  dis|H'rser.  Louis  XIV  rendit 
duac  un  arrèl,  en  soa  conseil,  pour  ordoouer  la  dispersion 
des  leligteuses.  On  eut  soin  de  dire  que  cet  arrêt  était 
rendu  pour  des  comidèratiom  importantes,  qui  r^f«ru 
dlent  la  tranquillité  de  C iùul.  Malgré  cette  aflirmalion, 
Qu  aura  peine  à  croire  que  ia  France  eCtl  été  troublée  si 
on  e&t  laissé  mourir  en  paii,  dans  leur  abbaye,  une 
Tingtaine  de  religieuses,  fort  anciennes  pour  la  plupart, 
et  qui  ne  duaiandaient  qu'à  prier  et  à  être  oubliées, 
i' arrêt  de  dispersion  est  daté  du  26  octobre  1709. 

On  dressa,  le  même  jour,  la  liste  des  couvents  où  Ton 
devait  envoyer  les  religieuses.  De  Pontcbartrnin,  secrétaire 

0 

d'Etal,  eut  ordre  d  envoyer  les  lettres  de  cachet,  et  d'écrire 
lui-même  en  son  nom  aux  supérieures  des  eeuvents,  et 
aux  évèques  des  diocèses  oà  ces  couvents  étaient  situés, 

avec  un  mémoire  sur  la  manière  dont  on  devait  traiter  les 
religieuses  qu'on  leur  enverrait.  Ces  lettres  furent  remises 
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à  d'Argenson,  lieutenanAde  police,  qai  dut  les  remeilro 
à  uhaqae  exempt  qui  sei^t  chargé  de  conduire  les  leli- 

gieuses.  Dans  le  mémoire^n  recommandait  de  tenir  au 
secret  la  religieuse  exilée,  et  ^ic  la  laisser  sous  l  iuterditet 
la  privation  des  sacrements^  tant  qu'elle  n'aurait  pas 
donné  de  preuves  de  sa  sounussion  è  la  bulle  de  Clé- 
ment XI.  \ 

On  ne  peut,  sans  une  émotion  profonde,  lire  ce  triste 
mémoire  et  les  preuves  qui  raccompagnaient,  .surtout 
lorsqu'on  réfléchit  à  Timiocence  des  pieuses  filles  que 
Ton  persécutait.  Que  leur  reprocha il-ou,  en  eûet?  Uefu- 
saient-elles  de  se  soumettre  à  la  bulle  de  Clément  XI? 
Non.  Seulement  elles  mettaient  à  leur  acceptation  une 
condition  par  laquelle  elles  témoignaient  leur  respect  pour 
les  actes  d(3  Clément  IX,  et  de  Véréiixe,  archevêque  de 
Paris.  Noailies  les  trouvait  coupables,  non  parce  qu'elles 
étaient  rebelles  à  Tautorité  de  Dieu,  «  car  Dieu,  disait-il, 
n  a  pas  parlé  dans  le  fait  dont  il  s*agit,  »  mais  parce 
qu'elles  résistaient  à  une  autorité  humaine  à  laquelle 
elles  devaient  obéir.  «  S'il  n'y  avait  que  les  hommes,  di- 
sait Fénelon,  elles  ne  pourraient,  sans  témérité,  leur 
rendre  Thommage  d'une  croj^ance  qu  elles  ne  doivent 
qu'à  Dieu  ;  et  elles  refuseraient  avec  justice  le  serment 
qu'on  leur  demande,  de  peur  de  tomber  dans  le  parjure.  » 

Ainsi,  en  posant  le  principe  qui  fa  il  la  base  du  mande- 
ment de  r>îoailles,  les  religieuses  de  Port-Royal  des 
Champs  sont  justifiées  par  Fénelon  ;  elles  ne  sont  cou- 
pables qu'en  admettant,  avec  ce  dernier,  que  la  voîx  de 
Dieu  se  fait  entendre  lorsqu'il  s  agit  d'un  fait  non  révélé, 
ce  qui  n'a  jamais  été  admis  que  par  les  Jésuites  et  quel- 
ques évéques,  assez  l&ckeêy  comme  disait  Bossuet,  pour 
les  courtiser  aux  dépens  des  vrais  principes  de  la  foi 
chrétienne. 
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Ceux  qui  provoquaient  les  rigueurs  contre  Port-Rojal 
ou  qui  y  applaudissaient,  ne  savaifiil  (ionc  pas  déterminer 
clairement  en  quoi  leurs  victimes  étaient  coupables  ;  mais 
la  haine  des  Jésuites,  à  défaut  de  culpabilité,  était  plus 
que  suffisante  pour  les  conduire  au  calvaire. 

D'Argenson,  lieutenant  de  police,  lut  chargé  d'ex'  Liaer 
Tarrêt  qui  dispersait  les  reli^euses  de  Port-Royal-des* 
Champs.  Il  partit,  muni  de  vingt  lettres  de  cachet  et  des 
autres  pièces  dont  nous  avons  parlé.  Le  28  octobre, 
trois  cents  iiommes  et  dt-i  voilures  allèrent  camper  aux 
environs  du  monastère.  Le  lieutenant  de  police  n'osa  pas 
se  mettre  en  route  ce  jour-là  dès  le  matin,  parce  qu*il 
faisait  trop  mauvais  temps.  Il  alla  coucher  le  soir  dnns  un 
village  près  Port-Rojal,  où  il  arriva  le  29  vers  sept  iieu- 
res  et  demie  du  matin.  La  communauté  sortait  de  la 
messe.  Il  plaça  des  gardes  à  toutes  les  portes  et  consigna 
les  domestiques  à  certains  lieux,  avec  ordre  do  ne  pas 
bouger.  11  lut  eusuiic  à  la  prieure  une  partie  de  sa  com- 
mission» où  il  était  dit  que  les  religieuses  auraient  à  lui 
livrer  tous  leurs  paiiiers;  puis  il  entra  dans  les  lîeuï 
réguliers,  fit  assembler  les  religieuses  au  chapiUe,  et 
sasâitdans  la  chaire  de  l'abbesse,  après  les  avoir  comptées 
plusieurs  fois.  11  lut  de  nouveau  la  partie  de  sa  commis- 
sion relative  aux  i>apiers,  qui  lui  furent  remis  et  sur  les* 
quels  il  aj»|)usa  les  scellés. 

Pendant  qu  ily  procédait,  Ibeure  de  tierce  sonna.  Les 
religieuses  se  rendirent  au  chœur,  sans  savoir  encore  que 
c'était  pour  la  dernière  fois  quelles  se  réunissaient  ponr 
chanter  les  louanges  do  Dieu.  Ajires  lierce,  d  Aii^ensdn 
les  lU  assembler  de  nouveau,  les  compta,  puis  leur  donna 
connaissance  de  la  suite  de  sa  commission,  où  il  était  dit 
qu^elles  seraient,  sans  délai,  séparées  et  dispersées  dans 
des  maibuns  religieuses  hors  du  diocèse  de  Paris, 
m.  9 


130  I  HISTOIRE 

La  piieare  demanda  paisiblement  combien  on  leur 

accordait  de  leraps  i)oiir  se  préparer  au  départ.  I>*Argen- 
son  leur  accorda  un  demi-quarl  d  heure.  Les  religieuses 
se  lendiienl  alors  à  leurs  cellules.  £Ue$  ne  firent  pas  en- 
tendre un  seul  murmure;  elles  ne  répandirent  pas  une 
larme.  Leur  sairifice  clait  fait  d'avance. 

Fendant  que  ceci  se  passait  à  riiitérieur  du  luouaslere , 
des  troupes  se  montraient  sur  le  côteau  qui  Tentourait  ;  la 
maison  se  trouva  investie  comme  une  place  assiégée.  Tous 
les  habitants  des  environs  accoururent  à  ee  spectacle,  et, 
en  apprenant  ce  dont  il  s'agissait,  ils  versaient  des  larmes 
et  criaient  :  Miséricorde!  il  faudra  donc  que  nous  mou- 
rions de  faim!  Port-Royal  était,  en  effet,  la  providence 
de  ces  pauvres  geus. 

Toutes  les  religieuses,  après  avoir  adoré  le  saint-sacre- 
ment, se  firent  les  derniers  adieux  et  demandèrent  la  bé- 
nédiction de  leur  prieure.  £Qes  étaient  si  profondément 
désolées,  dans  leur  silence  cl  leur  soumission,  que  d"Ar- 
genson  lui-même  eu  lut  ému.  La  prieure  partit  la  der- 
nière, après  avoir  recommandé  au  lieutenant  de  police 
les  domestiques  de  Tabbaye  et  ceux  qui  vivaient  de  ses 
aumônes. 

B^Argenson  envoya  à  la  cour  le  bulletin  de  son  expé- 
dition, et  passa  trois  jours  à  inventorier  tout  ce  qui  était 
dans  le  monastère  ;  après  quoi,  il  alla  lui-même  à  Ver* 
sailles  rendre  compte  au  roi  de  tout  ce  qu'il  avait  fait. 
L'abbesse  .de  Port-Hoyal  de  Paris  eut  soin  de  faire  trans- 
porter dans  son  monastère  tout  ce  qui  se  trouvait  à  l'ab- 
baye des  Champs;  lor^qu  il  n'y  eut  plus  rien,  le  Conseil 
d'État  donna,  le  22  janvier  1710,  un  arrêt  pour  démolir 
les  bAtiments.  La  rage  des  Jésuites  n'était  pas  encore  sa« 
tisfaite,  et  ils  obtinrent  un  arrêt  pour  lexhumalion  des 
corps  qui  reposaient  dans  les  caveaux.  Irnauld,  marquis 
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de  Pomponne,  obtint  du  roi  la  permission  de  transporter 
à  Palaiseau  la  dépooille  mortelle  de  ses  parents.  Quelques 

autres  l'.uiiillos  (.liliiiront  dos  permissions  aii-iloiiues.  Les 
autres  corps  fuient  transportés  à  l'église  de  Magni,  ou  en- 
terrés pêle-môle  dans  le  cimetière  de  Saint-Lambert 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les-dctails  horribles  de  cette 
exbuîiialion  tl  unc  immense  qnantité  de  cadavres  qui 
reposaient  dans  1  Église,  le  cloître  et  le  ciaietière  de  Port- 
Royal.  «  Le  scandale  en  fut  jusques  dans  Rome,  »  dh 
Saint-Simon.  On  frissonnait  d'horreur  en  racontant  cette 
exécution  coiilre  la  nioit,  et  chacun  (lisait  que  les  Jésuites 
seuls  pouvaient  pousser  aussi  loin  la  haine. 

Quant  ai|x  religieuses  exilées»  Saint-Simon  s'exprime 
ainsi  :  «  Les  divers  traitements  que  ces  reltgienses  re- 
çurent dans  leurs  diverses  prisons,  pour  les  forcer  à  si- 
gner sans  restriction,  est  la  matière  d'autres  ouvrages, 
qui,  malgré  la  vigilance  des  oppresseurs,  furent  bientôt 
entre  les  mains  de  tout  ïe  monde,  dont  Findignation  pu- 
blique éclata  à  tel  point,  que  la  cour  et  les  Jésuites  méoie 
en  furent  embarrassés.  ■ 

Lorsque  plus  tard,  le  peuple,  dans  sa  colère,  viola  les 
tombeaux  des  rois,  on  se  souvint  de  rexéculion  odieuse 
de  Louis  XIV  contre  les  tombeaux  de  Port-Ko^al. 

Nous  avons  dit  que  le  pape,  épousant  les  préjugés  et  la 
haine  de  Pabroni,  n'avait  point  été  apaisé  par  les  démar- 
ches du  cardinal  de  Noailles,  et  qn  il  gardait  toujours 
rancune  aux  évêques  de  France»  qui  avaient  osé  juger 
avec  Mii  une  question  de  doctrine  ;  mais  il  était  disposé  k 
calmer  sa  colère  dès  que  le  clergé  de  France  se  serait  hu- 
milié. Les  Jésuites,  qui  craiiinnieiit  une  seconde  condam- 
nation, plus  solennelle  que  la  première,  de  leurs  erreurs 
touchant  les  rites  chinois,  se  posèrent  en  médiateurs^ 
cherchèrent  à  se  faire  un  grand  mérite  auprès  de  Clé* 
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ment  Xî  d'avoir  oiigagé  le  roi  à  teruiiner  le  différend  au 
gré  de  l'Église  romaine  ;  doouèreut  à  penser  qu  on  pouvait 
compter  sur  eux  pour  arriver  à  une  fin  heureuse.  Ils 
firent  ainsi  leur  affaire,  dit  d*Aguesseau«  en  paraissant 
faire  cdle  du  clergé.  «  On  roprésenla  au  rui,  ajoute  ce 
grave  magistrat,  que  l'honneur  et  la  réputation  de  Sa  Ma- 
jesté étaient  engages  à  procurer  au  pape  une  satisfaction 
raisonnable  dans  cette  affaire  ;  que,  quoique  Sa  Majesté 
pùl  dire  avec  vérité  que  la  bulle  ayant  été  reeue  purement 
etsimplement,  elle  avait  rempli  tous  les  engagements  con- 
tractés avec  le  saint  Père  ;  il  était  toujours  fflcheux  que  le 
pape,  qui  s'était  livré  si  absolument  au  roi  dans  cette 
affaire,  pût  se  plaindre  qu'on  eût  reçu  cette  dernière 
bulle  d'une  manière  plus  dure  que  les  précédentes,  qui, 
cependant,  n*avaient  point  été  concertées  avec  le  roi 
comme  celle-ci.  On  ajouta  que,  quoique  les  intentions 
du  clergé  eussent  clé  bonnes,  il  fallait  avouer  que  ceux 
qui  avaient  eu  le  soin  de  rédiger  les  actes  de  l'assemblée 
auraient  pu  mesurer  leurs  expressions  avec  plus  d'exac- 
titude et  de  ménagomenis  ;  qu'au  fond,  le  mal  était 
encore  aisé  à  réparer,  qu'on  était  même  déjà  convenu 
des  articles  les  plus  essentiels,  qu'il  ne  restait  presque 
plus  que  de  retrancher  quelques  expressions,  vraies  en 
elles-mêmes,  mais  odieuses  à  la  cour  de  Rome,  et  peu 
nécessaires  pour  conserver  les  maximes  de  la  France; 
que  c'éUiit  donc  au  roi  d'examiner  si,  dans  la  situation  où 
étaient  alors  les  affiires,  environné  d'ennemis  de  toutes 
parts,  voyant  toute  l'Europe  conjurée  contre  lui,  et  la 
fortune  méiue  passer  du  cOlé  de  ses  ennemis,  il  lui  con- 
venait, par  des  expressions  presque  indifférentes,  de  s'at- 
tirer encore  un  nouvel  ennemi  dans  la  personne  du  pape, 
dont  les  armes  spirituelles  répaiidi aient  au  moins  le 
trouble  et  la  division  dans  un  royaume  déjà  assiégé  de 
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toutes  [)arts  par  les  armes  temporelles  des  princes  ligués 
contre  la  France» 

m  Enfin  une  dernière  raison,  peut-être  plus  puissante 
encore  que  toutes  les  autres  sur  Tesprit  du  roi,  et  surtout 
•  entre  les  mains  d'un  conicsscur,  était  le  prétendu 
triomphe  des  Jansénistes  qu  on  représentait  à  Sa  Majesté 
comme  ceux  qui  avaient  dicté,  en  quelque  manière,  les 
termes  de  la  délibi  ralion  de  rassemblée,  et  qui  avaient 
prétendu  effacer,  par  un  trait  de  plume,  tout  ce  qui  avait 
été  fait  jusqu*alor6  contre  eux  à  Rome  ou  en  France,  en 
établissant  un  principe  par  lequel  les  premières  consti- 
tutions des  papes  contre  le  Jansénisme  pourraient  être  aisé- 
ment renversées.  On  représentait  donc  au  roi  le  Jansénis- 
me commè  une  hydre  que  des  premiers  coups  avaientaffai- 
blie  et  réduite  jusqu'aux  abois,  mais  que  le  dernier  avait 
ranimée  et  comme  ressuscitée  ;  en  sorte  que  ce  monstre, 
dont  la  destruction  lui  avait  coCité  tant  de  soins  et  laisait 
tant  d'honneur  à  sa  religion,  allait  lui  échapper,  s'il  n'y 
prenait  garde,  par  une  surprise  qui  lui  ferait  perdre  en  un 
jourTouvrage  de  plus  de  cinquante  années.  » 

La  politique  des  Jésuites  était  toujours  la  même  :  ins- 
pirer des  préjugés  à  leur  despote,  sous  prétexte  de  reli- 
gion, et  lui  donner  ces  préjugés  coninje  motif  pour 
exercer  des  violences  et  servir  leur  propre  haine. 

Tabbé  de  Polignac,  qui  était  revenu  de  Rome,  et 
l'évêque  de  Chartres,  se  joignaient  au  P.  Tellier  ])()iir 
développer  ces  raisons  à  Louis  XIV.  11  ne  fut  donc  plus 
question  à  la  cour  que  de  trouver  un  moyen  d'obtenir  du 
cardinal  de  Noailles  des  déclarations  qui  pussent  être 
agréées  du  pape.  L  abbé  de  Moniboissier  en  fournit  le 
moyen. 

Cet  abbé,  au  rapport  de  d'Aguesseau,  était  lié  avec  Fé- 
nelon  ;  il  était  grand  ami  des  Jésuites,  et  peu  favorable  k 
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5oailles,  «  avcr  lequel  il  Mv;n't  eu  plusieurs  prises,  désa- 
gréables pour  i  un  et  pour  1  autm.  »  Il  avait  toujours 
différé,  sous  divers  prétextes,  de  faire  imprimer  le  procès» 
verbal  de  rassemblée  dé  1705,  dont  il  était  chargé  ea 
qualité  d'agent  du  clergé.  Pressé  par  le  cardinal  de 
Koailles,  et  ne  pouvant  différer  davantage,  il  adressa  au 
foi  un  mémoire  pour  lui  demaoder  si,  en  préseoce  des 
difficultés  que  fassembli^  de  1705  suscitait,  il  devait  en 
faire  iiiiprinier  le  procès-verbal. 

Ceux  qui  s'entendaient  avec  Monlboissier  ûrent  insinuer 
au  roi,  par  des  voies  souterraines,  qu'on  ne  pouvait 
différer  plus  longtemps  d'imprimer  le  procès-verbal; 
mais  qu'il  était  dangereux  de  le  faire  paraître  avec  des 
expressions  qui  blesseraient  le  pape  ;  qu'il  fallait  le  mo- 
difier, remplacer  ces  expressions  par  d'autres  qui  plai- 
raient au  saint  Père,  et  arriver  ainsi  à  la  paix.  C'était  un 
faux  que.  1  ou  conseillait  au  roi  ;  mais  les  politiques,  les 
fanatiques  et  les  ambitieux  sont  peu  difficiles  sur  les  ^ 
moyens. 

Il  )  oui  de  longs  pourparlers  entre  le  roi  et  le  cardinal; 
d'Aguesseau  donna  des  conseils  au  prélat  qui,  selon  son 
habitude,  cherchait  des  moyens  termes  et  restait  indécis  ; 
enfin  le  [procès-verbal  fut  modifié  à  Tavantage  de  Fultra- 
nionlani>mo,  par  une  déclaration  signée  de  onze  évéques 
et  du  cardiual  de  Noaillos.  Celui-ci  copia,  en  outre,  une 
lettre  qui  lut  «nvoyée  de  Rome,  et  il  n  eut  même  pas  la 
liberté  d  y  faire  les  changements  que,  dans  sa  conscience, 
il  croyait  nécessaires  pour  être  vérldique. 

Toutes  les  concessions  de  Noaillcs  ne  pouvaient  désar- 
mer les  Jésuites  contre  lui.  Après  lui  avoir  fait  subir 
p!  :sie)  î-s  échecs  dans  Tacreptation  de  la  bullo  Vineam 
i)t>nnu>,  <'\  1  avoir  cuurproiuis  par  ses  ordonnances  conUti 
Port-Royal,  ils  entreprirent  de  le  perdre  entièrement  dans 
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l'esprit  (iu  pape  et  du  toÎ,  en  le  faisant  passer  pour  fau- 
teor  du  Jansénisme.  Dans  ce  but,  ils  donuèrent  une  doq- 
Telle  rie  h  la  discussion  relative  an  livre  du  ?.  Quesnd. 

Ils  Irouvaieiit  ainsi  un  moyen  de  renoiivclcr  h  qnostion 
du  Jansénisme,  dont  ils  savaient  trop  bien  profiter  pour 
ne  pas  tenir  à  la  faire  vivre. 

Us  connaissaient  les  dîsposîtioDS  penonnenes  du  pape 
contre  Noaillos,  et  celles  du  cardinal  Gabrieli,  condani- 
néâl'uD  et  l'autre  par  l'assemblée  de  1700,  dans  la  per- 
sonne du  cardinal  Sfondrate,  dont  ils  avaient  édité  le 
livre  péîagien. 

Fabroni  avait  été  attoiiit  lui-mf  me  par  la  censure  de 
rassemblée  de  1700,  car  il  s'était  joint  h  Albani  pour 
engager  Gabrieli  à  prendre  la  défense  de  Sfondrate  contre 
Do  Vaucel,  qui  en  avait  attaqué  quarante  propositions 
coaiijie  pt'lagiennes.  Le  livre  de  Gabrieli  parut  d  une  ma- 
nière clandestine  ;  on  mit  sur  le  titre  le  nom  de  Cologne, 
quoiqu'il  eût  été  imprimé  à  Rome,  et  ce  ne  fut  qu'après 
de  longues  recherches  que  l'abbé  Bossuet,  qui,  à  cette 
époque,  était  à  Uome  dans  le  but  de  poursuivre  la  con- 
damnation du  qniétisme,  put  s'en  procurer  un  exem* 
plaire,  qu'il  envoya  à  Tarchevéque  de  Paris. 

Toutes  ces  cirt  onslances  expliquent  pourquoi  on  con- 
damna le  livre  des  iié/le.i  ions  moniles  avec  une  précipi- 
tation peu  ordinaire  à  la  cour  de  Rome.  Le  13  Juil- 
let 1708,  Clément  XI  rendit  un  bref  contre  ce  livre;  et, 
aliii  de  l'aire  tuinpn  ndre  que  cet  acte  n'était  qu  iuie  ven- 
geance qu'on  voulait  tirer  de  la  censure  de  Sfondrate,  on 
affecta  de  calquer  ce  bref  sur  la  lettre  des  cinq  évéques 
qui  Tavaient  dénoncé.  Ces  derniers  avaient  accusé  Sfon- 
drate d  al Miser  des  saintes  l'^critures  pour  appuyer  ses 
opinions  nouvelles;  ce  reproche  était  adressé  à  Quesnel 
dans  tout  le  bref  ;  ils  avaient  comparé  les  opinions  de 
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Sfondiate  à  des  toiles  d*araîgnées,  tendues  pour  sur- 

prendre  les  siinpius;  le  pape  s  uicve  de  même,  dans  son 
bref,  GOiilTô  ceux  qui  tendent  des  pièges  pour  surprendre 
les  âmes  simples  et  pures  :  ils  avaient  demandé  la  con- 
damnation d'opinions  qui,  sous  Tapparence  de  la  [)i('té, 
en  ruinaient  l'esprit  ;  le  i)ape  reproche  aussi  à  Qucsnel 
des  soDliments  qui,  sous  Tapparence  de  la  piété,  ne  sont 
propres  qu'à  la  détruire.  La  lettre  des  cinq  évéques  avait 
été  rédigée  par  Bossuet.  On  était  heureux,  à  Rome,  de 
trouver  une  occasion  de  se  venger  du  grand  éveque  qui 
avait  rédigé  les  quatre  articles,  et  qui  s  était  toujours 
montré  l'adversaire  déclaré  du  système  uUramontain.  La 
cour  de  Rome  n'a  jamais  osé  s'attaquer  directement  à  ce 
grand  nom  de  Bossuet;  mais  on  counaît  ses  dispositions  à 
cet  égard. 

Le  pape  affectait,  en  outre,  de  donner  aux  Réflexion» 
morales  les  mêmes  qualifications  que  les  cinq  ovêques 
avaient  données  au  livre  de  Sfondrute  ;  seulement,  au  lieu 
do  renvoyer  le  jugement  aux  évéques  de  France,  il  con- 
damnait  au  feu  tous  les  exemplaires  du  livre  du  P.  Ques- 
nel,  et  défendait,  sous  les  plus  graves  peines,  de  le  lire  ou 
de  le  garder  chez  soi* 

On  avait  eu  soin  de  ne  pas  insérer  dans  ce  bref  trop  de 
clauses  ultramontaines,  afin  qu'il  fût  reçu  légalement  en 
France;  malgré  celte  prctauliuii,  il  uc  fui  accepté  ai  par 
l  épiscopat,  ni  par  le  r.H-lemeut,  et  il  ne  put  circuler  que 
d'une  manière  clandestine. 

» 

Les  Jésuites,  voyant  que  cet  acte  ne  produisait  pas 

rellt'l  qu'ils  en  avaiml  attendu,  i)r;L;aiii>t  iciil  un  nuu\«»au 
plan  pour  se  venger  du  cardinal  de  Moaiiles.  (V-  {tif'lat 
venait  de  perdre  dans  Le  Tellier,  archevêque  de  Reims, 
un  de  ses  plus  solides  appuis,  et  les  Jésuites  étaient  dé- 
barrassés d  un  rude  et  puissant  adversaire,  lis  lancèrent 
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contre  >'oailles  quelques  évêques  qui  leur  étaient  dé^ 
voués. 

Parmi  ces  évéques,  Lescur,  évéque  de  Luçon,  et  Cham- 
flour,  évêque  de  La  Rochelle,  tenaient  le  premier  rang. 

Chanillour  avait  dû  Sun  évèchc  à  son  fanatisme  anlijan- 
séuiste,  qui  l'avait  porté  à  refuser  les  sacrements  à 
Pener,  un  des  parents  de  l'iUusUe  Pascal.  A  c6té  d'eux 
brillait  Malissoles,  évèiiuc  de  Gap,  digne  émule  de  Fo- 
r»'sia  de  Colongue.  Ces  évoques  étaient  couinir  les  nifants 
perdus  du  parti;  on  les  jetait  en  avant,  dans  la  certitude 
d'être  obéi  aveuglément.  Bissy,  le  successeur  de  fiossuet 
sur  le  siège  de  Meaux,  était,  depuis  longtemps,  de  la 
cabale  antijansénisle,  mais  il  avait  grandi  en  influence 
à  la  cour  depuis  la  morl  de  Godei-des-Marais,  cvèquo  de 
Chartres,  qu*il  remplaça  dans  la  confiance  de  madame  de 
Maintenon.  Il  devint  bientôt  le  cbef  du  parti,  et  madame 
de  Maintenon  le  canonisa,  en  l'a[>pelânt  toujours  le  mint 
érêqiie.  Ce  prétendu  saint  était  fort  peu  estimable,  né- 
gligeait tous  les  devoirs  de  Tépiscopat,  laissait  tomber  en 
ruine  les  meilleures  institutions  diocésaines  soutenues  par 
ses  prédécesseurs,  et  particulièrement  par  Bossuet;  il  ne 
savait  pas  même  dire  la  messe  ponliiîcalement  ;  mais,  en 
revanche,  il  se  trouvait  mal  comme  une  petite  maîtresse, 
avait  des  vapeurs,  et  faisait  signer  le  Formulaire  d'A- 
lexandre VII  par  tous  les  nouveaux  bénéticiers,  ce  qui 
ne  s'était  pas  fait  auparavant  dans  le  diocèse  de  Meaux; 
il  faisait  admirablement  sa  cour,  et  courait  à  toutes  jambes 
au  cardinalat  par  son  dévouement  pour  les  Jésuites.  Dès 
sa  jeunesse,  il  avait  été  dévoré  d  ambition  et  clu  dé:5ir  de 
faire  fortune.  Son  père,  le  voyant  un  jour  loué  à  ou- 
trance lorsqu'il  était  encore  tout  petit,  s'en  impatienta  : 
•  Vous  ne  le  connaissez  pas,  dit-il  aux  flatteurs;  voyez- 
»  vous  bien  ce  petit  prestoUl-là^  qui  ne  semble  pas  savoir 
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»  Teau  troubler?  c'est  une  anil>iiion  effrénée,  qui  sera 
m  capable,  s'il  peut,  de  mettre  l'Église  et  l'État  en  cooibus- 
•  tioD  pour  faire  fortune.  »  Ce  vieux  Bissy,  ajoute  le  duc 
de  Saint-Simon,  n'a  été  que  trop  bon  prophète.  Il  y  aura 
lieu  de  parier  plus  d'une  fois  de  ce  prestolet,  qui  en  con- 
serva l'air  toute  sa  vie.  » 

Tandis  que  Bissy  intriguait  à  la  cour  avec  le  P.  Tellier 
pour  ruiner  le  crédit  du  cardinal  de  Noailles,  les  Jésuites 
lançaient  contre  cet  archevêque  l  armée  fanatique  de 
leurs  dévotes,  qui  répandaient  partout  que  l'archevêque 
de  Paris  était  un  hérétique. 

L  archevêque  pensa  qu'il  était  temps  enfin  de  se  dé- 
fendre contre  ces  attaques  scandaleuses  et  incessantes;  il 
fil  publier,  par  Tentremise  du  P.  Quesnel,  l'ouvrage  que 
Bossuet  avait  composé,  en  1699,  pour  la  justification  des 
B^ftexions  morales.  Le  P.  Quesnel  ayant  publié  en 
Flandre  le  livre  do  Bossuet,  Noaiîles  en  lit  faire  à  Paris 
une  édition  clandestine,  et  bientôt  on  sut  dans  toute 
rÉgtise  que  le  génie  pénétrant  de  Bossuet  n^avait  aperçu 
aucune  erreur  dans  le  livre  approuvé  par  Noailles,  et  que 
les  Jésuites  cherchaient  à  faire  envisager  comme  un  ou- 
vrage horrible  et  pernicieux. 

Noaîlles  mettait  ainsi  son  orthodoxie  à  Tabri  d^un  nom 
respecté,  et  rospcclable  pour  tous  aulres  que  pour  les  Jésui- 
tes, lis  osèrent,  en  présence  d'un  livredeBossuet,  placorune 
Instruction  pastorale  signée  de  Lescmr  et  de  ChamQour. 
Ces  deux  évêques  i)ublièrent,  en  1711,  cette  instruction 
pastorale,  datée  (lu  15  juillet  1710.  Ils  y  prétendent  que 
le  livre  du  P.  Quesnel  «  était  plein  de  dogmes  impies,  et 
d'un  poison  qui  portait  la  mort  dans  le  cœur;  que  les 
blasphèmes  de  Thérésie  de  Jansenius  y  sont  répandus  en 
cent  endroits  ;  que  toutes  les  erreurs  et  toutes  les  maximes 
de  la  nouvelle  secte  s'y  trouvent  enseignées  presque  à 
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chaque  page  ;  que  l'on  voit  évidemment  que  c'est  partout 
la  même  doctnne,  partout  le  système  impie  qui  fait  Dieu 
injuste  et  cruel  ;  qui,  de  soi,  anéantît  la  charité,  Tespé* 

rance,  la  vigilance  chrétienne,  qui  inspire  h  rhomme 
I  jucloleuce  pour  le  bien,  la  tranquillité  dans  le  crime«  » 

L'évéque  de  Gap,  Malissoles,  publia  en  même  temps 
un  mandement  dans  le  même  genre.  Telle  fut  la  mani- 
feslalion  antiquenelliste  que  les  Jésiiitos  (virviim ut  f\  pro- 
voquer dans  l  épiscopat  français  par  toutes  leurs  intrigues. 

Aussitôt  que  Tinstniction  pastorale  des  évéques  de 
Luron  et  de  La  Rochelle  fut  publiée,  Timprimeur  de 
La  Ix'u  helle  en  exp  'dia  un  grand  nombre  d'exemplaires  à 
Pari  .  Les  neveux  des  deux  évéques,  qui  étudiaient  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  en  distribuèrent  eux-mêmes, 
et  prirent  soin  delà  faire  afficher  à  tous  les  coins  de  rue  de 
Taris,  surlout  aux  environs  de  l  église  métropolitaine  ;  on 
compta  plus  de  vingt  aûlches  sur  les  portes  de  i'archei- 
vécbé. 

cardinal  de  Noailles  fît  chasser  de  Saint-Sulpice  les 
neveux  des  deux  ('vèques,  qui  en  écriviit  rii  au  roi.  Leur 
leltf»'  altesto  uu  fanatisme  peu  ordinaire  ;  ils  y  font  du 
cardinal  de  Noailles  un  hérétique,  et  demandent  des  ri- 
gueurs contre  lui  et  contre  le  livre  qu'il  avait  approuvé. 
Cette  lettre  devint  aussitôt  publique.  Si  nous  en  croyons 
1  abbé  Le  Dieu»  elle  révolta  contre  eux  taut  jParis»  la  cour 
de  Fcance  et  même  celle  de  Rome. 

Fénelon,  archevêque  de  Cambrai,  prit  le  parti  des  sc- 
iuinan5i(\s  loiiUe  le  cardinal  de  Noailles.  <(  Les  sémi- 
naires, disait-il,  étant  considérés  comme  des  écoles  pu- 
bliques, on  ne  doit  en  chasser  que  ceux  qui  ont  mérité 
personnellement  une  punition  aussi  honteuse.  »  Fénelon 
vouhiit  croire  que  les  neveux  des  évéques  de  Luron 
et  de  La  Uocheile  n'étaient  pour  rien  dans  la  publici^ 
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aSectëc  que  Ton  avait  donnée  à  V instruction  de  leurs 

oncles.  On  savait  mieux  à  rarchcvccht'  do  Paris  qu'à 
Cambrai  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  point.  F(  nelou  avait 
trop  d'intelligence  pour  ne  pas  voir  le  faible  de  son  rai- 
sonnement; mais  il  était  trop  irrité  contre  NoaiUes  pour 
lui  rendre  justice.  Il  poussa  môme  contie  lui  la  haine 
si  loin,  qu'il  abusa,  pour  la  satisfaire,  de  l'influence  qu'il 
avait  sur  le  duc  de  Beauvilliers.  Féoelon  avait  à  la  cour 
son  petit  troupeau,  qui  ne  poursuivait  qu'un  but  :  le  re- 
tour de  Mil  prophète  dans  les  bonnes  grâces  de  Louis  XIV. 
N'espérant  plus  rien  de  co  roi,  Féneion  s'était  d'abord 
flatté  de  rentrer  en  triompbe  à  la  cour,  lorsque  le  duc  de 
Bourgogne  monterait  sur  le  tr^ne.  La  mort  de  ce  jeune 
prince  ne  put  détruire  ses  illusions,  et  il  compta  alors  sur 
le  régent,  qui  lui  témoignait  une  certaine  cnriliance. 
Gomme  il  savait  qu'il  ne  pourrait  rien  sans  les  Jésuites, 
il  flattait  le  P.  Tellier,  se  montrait  aussi  fanatique  que 
lui  contre  le  Jansénisme,  et  l'excitait  à  demander  des  me- 
sures rigoureuses,  tout  en  ayant  soin  d'ajouter  qu'il  ne 
parlait  pas  par  intérêt,  malgré  f  état  humiliant  où  on 
Tavait  mis.  Féneion  en  agissait  do  même  avec  le  P.  Dau- 
benton,  Assistant  français  auprès  du  Général  de  la  Com- 
pagnie; ses  lettres  à  ce  Jésuite  no  lui  font  pas  liunucur. 
Si  nous  en  croyons  le  duc  de  Saint-Simon,  Féneion  ne  fut 
pas  étranger  a  Vinstruction  pastorale  des  évêques  de 
Luron  et  de  La  Rochelle.  Un  fait  cerLiin,  «  "est  qu  elle  fut 
inspirée,  et  peut-être  composée  par  un  nommé  Cbalmet, 
ami  de  Féneion,  que  le  P.  Tellier  envoya  aux  deux  évê- 
ques, et  qui  s'entendit  avec  eux  pour  cette  belle  œuvre. 

V Instruction  pastorale  ayani  été  répandue  el  ailicbée 
dans  Taris,  comme  nous  l'avons  dit,  les  chanoines  de  la 
métropole,  par  délibération  capitulaire  du  24  avril  171 1, 
députèrent  au  cardinal  six  d'entre  eux,  avec  le  doyen, 
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pour  lui  témoigner  la  juste  douleur  qu'ib  lessentaieut  de 

l'injure  qui  lui  était  faite  et  par  cette  Instruction ,  et  par 
la  ii  tirt'  au  roi;  les  ctir(''s,  les  supérieurs  des  commu- 
nautés et  une  foule  de  docteurs  se  rendireot  À  l'arche- 
vêché dans  le  même  but;  tous  demandaient  a?ec  ins- 
lance  que  le  cardinal  condamnât  ces  deux  écrits.  Il  le  fit 
par  une  ordonnance  datée  du  28  avril,  et  affichée  le  di- 
manche, 3  mai,  aux  portes  de  toutes  les  Églises.  Le  man- 
dement de  révéque  de  Gap  était  compris  dans  la  con- 
damnaliuii. 

L'ordonnance  de  Noaillcs  déplut  à  la  cour.  Noailles 
avait  demandé  au  roi,  quelques  jours  auparavant,  une  au- 
dience, a6n  d*obtenir  justice  coiVtre  les  trois  évéques  qui 
I  nvaieut  si  scandaleusement  oulici^é.  Le  jour  même  où 
son  ordonnance  fut  aflieht^e,  le  roi  lui  fit  écrire  par 
Pontchartrain,  secrétaire  d'État,  que,  puisqu'il  s'était  fait 
justice  lui-même,  Taudience  qu'il  avait  demandée  devenait 
inutile,  et  qu'il  ne  devait  pas  se  pn>ciilor  à  la  cour. 
Noailles  répondit  au  roi  avec  dignité  :  «  J'espère,  lui 
écrivit-il»  que  quand  Sa  Majesté  aura  eu  la  bonté  de  faire 
un  [icu  de  réflexion  sur  mon  procédé  et  sur  celui  qu'on  a 
eu  à  mon  égard,  elle  verra  que  je  n'ai  pas  tort  et  qu  il 
n'est  pas  juste  que  pendant  que  des  évéquos,  les  derniers 
de  tous  en  toute  manière,  ont  la  liberté  de  faire  à  tort  et 
à  travers  des  mandcmenls,  un  archevêque  de  Paris  ne 
l  ait  pas.  M 

MoaiUes  pouvait  bien  parler  avec  mépris  de  ceux  qui 
Tavaient  attaqué.  «  Cbamfiour,  évêque  de  La  Rochelle, 

était,  dit  le  duc  de  Saint-Simon,  l'ignorance  et  la  grossiè- 
reté même,  qui  ne  savait  qu  être  folleuieiit  ullramontain, 
qui  avait  été  exilé  pour  cela,  lors  des  propositions  du 
clergé  de  1682,  et  que  Saint-Sulpice  et  les  Jésuites, 

reuuis  en  faveur  de  ce  martyr  de  leur  cause  favorite, 
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'  avaient  à  la  fia  bombardé  à  ta  Rochelle  ».  L^évéque  âe 
Lnçon  était  ilaoîos  ignoniDt  que  Chamflour,  «  maïs  aussi 

grossier  el  aussi  ullramonlain  que  r«iLiln%  aussi abaiidoiuic 
aux  Jésuites,  qui  Tavaieut  fait  éveque;  ardent,  impé- 
tueux et  boute-feu  par  sa  nature.  » 

Bébert,  é?éque  d'Agen,  digue  ami  de  Bossuet  et  uo  d4s 
membres  les  plus  w  i  iucux  de  l  épiseopal  fr.inrais,  écrivit 
à  ses  deux  confrères  de  Luçon  et  de  La  iiucbelle  une 
lettre  satante,  fort  pieuse,  par  laquelle  il  leur  représen- 
tait le  tort  qu'ils  avaient  de  troubler  TÉglise,  et  d'attaquer 
personnellenient  le  cardinal  do  Noailles.  Mais  la  raison 
devait  céder  aux  iulrigues  dans  ces  malheureuses  cir- 
coDstanees.  L'évéque  d'Agen  écririt  aussi  à  Noailles  plu- 
sieurs lettres,  dans  lesquelles  il  quatifle  énergiquement 
VJ n.\/rt((  Iwn  pdstorale  el  la  lettre  au  roi  :  «  Quelle 
honte  l  s'écrie-tril  dans  celle  du  14  mai,  quelle  honte 
pour  des  évèques  de  servir  d'instrument  aux  passions  des 
Jésuites I  Rien  ne  me  paraît  plus  étmnge.  Je  voudrais, 
Mùiiseif^neur,  en  celle  occasion,  marquer  en  pailicuiierà 
votre  imminence  combien  je  déteste  uuo  euuduite  si  peu 
chrétienne,  si  contraire  à  Tesprit  de  l'Église,  si  opposée 
à  toute  sa  discipline,  à  ses  saints  canons,  à  la  charité  et  à 
cette  unanimité  qui  doit  nous  unu  tous  daus  le  saint  mi- 
nistère où  il  a  plu  à  Dieu  de  nous  appeler.  » 

Dans  sa  lettre  du  2  mai,  Hébert  disait  à  Taichevêque 
de  Paris  que  l'évéque  de  Poitiers  avait  été  ùnportuné  et 
picibc  de  se  joindre  à  ses  deux  voisins,  mais  qu'il  leur 
avait  répondu  «  qu'il  ne  convenait,  en  aucune  manière, 
de  faire  de  nouveaux  troubles  dans  r£;glise  sur  une  af- 
faire qui  était  fi  h  te*  » 

L'évcquo  de  Boulogne  traitait  d'insoieuit  mt reprise  la 
conduite  des  évèques  de  Luyon  el  de  La  Rochelle. 

De  Fleury,  évéque  de  Fréjus,  et  depuis  eardinal» 
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s'eiprimait  dans  les  mêmes  termes  :  •  J*ai  appris  avec 

une  vraie  douleur,  disnit-il,  Y  insolente  dénom  ialioii 
quoa  avait  tait  aflicher  à  la  porte  de  l'archevêché;  et  la 
licence  monte  à  uii  point  qui  ne  se  peut  supporter.  » 
L'évéque  de  Sbteron  écrivait  à  Noaîlles  qu'il  avait  été  in- 
digné, avec  le  public,  do  voir  doux  évéquo?^  assez  rendus 
et  assez  (étuérairt's  commettre  un  aussi  noir  attentat  ; 
mais  que  ces  deux  évéques,  d'im  mérite  aussi  tnitwe^ 
étaient  couverts  du  mépris  public.  «  M.  de  Gap,  ajoule- 
t-il,  est  eucore  plus  luéprisable,  et  je  sais  des  iboses  de 
lui  qui,  sans  jugeuiont  téméraire,  me  le  font  regarder 
comme  un  petit  hypocrite,  fourbe  et  ambitieux.  «  Les  ar- 
chevêques de  Vienne  et  d'Embrun  n'en  avaient  pas  uuo 
meilleure  idée. 

DeGenhs,  archevêque  d'Embrun,  écrivit  à  révéque  de 
Gap  «  d'empédier  son  mandement  de  circuler  dans  son 
diocèse,  sans  quoi  il  le  condamnerait  comme  altenlatoire 
à  la  doctrine  de  saint  Augustin,  qui  est  celle  de  i  Église 
catholique.  >  L'évêque  de  Sisteron  s'étant  aperçu  que  le 
mandement  de  Gap  circulait  dans  son  diocèse,  le  con- 
«laniria;  et  comme  le  P.  Tellier  lui  en  fil  faire  des  re- 
proches au  nom  du  roi,  cet  évéque  répondit  avec  fermeté 
qo*il  avait  lait  son  devoir.  JLes  évéques  qui  savaient  ré- 
pondre ainsi  étaient  trop  rares.  Les  Jésuites  avaient 
corrompu  la  plus  grande  partie  de  Tépiscopat  en  ^  faisant 
entrer  leurs  afliliés  ei  leurs  créatures. 

Cependant  Louis  llV,  qui  estimait  toujours  le  cardinal 
de  Noaîlles,  entreprit  de  faire  la  paix  entre  lui  et  les  deux 
évéques  de  Luçou  et  de  La  Rochelle;  il  noiiuua,  pour 
établir  les  bases  de  la  réconciliation,  une  commission 
composée  de  Bezons,  archevêque  de  Bordeaux,  Bissy, 
évéque  de  Meaux,  et  plusieurs  seigneurs  de  la  cour.  Ds 
s  assemblèrent  sous  la  présideuce  du  duc  de  Bouigogi^, 
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qui  avait  le  litre  de  dauphin  depuis  la  mort  du  fils  de 
Louis  XIY. 

Les  projets  d^accommodeoient  étaient  à  Tétude,  lors- 
qu'on remit  au  cardinal  de  Noailles  une  lettre  interceptée, 

qu  ccrivaU  l'abbé  Bochard  de  Sarou  à  révêque  de  Cler- 
mont,  son  oncle.  L'abbé  Bochard  avait  été  Jésuite  et 
n'avait  quitté»  comme  tant  d*autres,  la  Compagnie  que 
pour  la  mieux  servir.  Voici  sa  lettre  : 

«  J'ai  eu  d'assez  longues  cujiférenccs  avec  le  R.  P. 
Tellier  touchant  l'alTaire  des  deux  évéques  et  de  son  Émi- 
nence.  Voici,  mon  très  honoré  seigneur  et  oncle,  oii  les 
choses  en  sont  :  M.  le  dauphin,  M.  l  archevèque  de  Bor- 
deaux, M.  l'cvtqiie  do  Meaux,  MM.  Voisin,  de  Beauvil- 
lieis  et  Desmarets,  travaillent,  par  ordre  du  roi,  à  exami- 
ner le  fond  de  laiïaire,  et  quand  ils  auront  trouvé  le  biais 
nécessaire  pour  Unir  tetle  conleslation,  ils  en  fiTont  rap- 
port à  Sa  Majesté.  Pour  les  procédés  personnels,  on  esl 
dans  la  résolution  de  donner  quelque  satisfaction  à  Son 
Émincnce  ;  mais,  sur  le  fond,  ces  deux  évéques  gagne* 
Tonl  leiii  pioccs.  le  livre  du  P.  Quesnel  sera  proscrit  et 
1  on  fera  justice  aux  évéques  que  le  mandement  attaque. 
J'ai  vu  entre  les  mains  du  P.  Tellier  plus  de  irente 
icttres  de9  meHieures  têtes  du  clergé,  qui  demandent 
jusliee  au  roi  du  procédé  de  son  Enunence.  Le  P.  Tellier 
m  a  dit  qu  avant  huit  jours  il  en  aurait  encore  autant.  Le 
secret  est  promis  à  tous  ceux  qui  écriront,  et  jamais  son 
Éminence  ni  le  public  n*en  auront  aucune  connaissance. 
J*ai  l'huuueur  de  vous  eiivu|iT  la  Icllrc  au  roi,  que  le 
P.  Tellier  voua  prie  do  signer.  Il  en  garde  une  copie  pour 
renvoyer,  sans  signature,  à  plusieurs  prélats  qui  lui  de- 
mandent un  modèle.  Il  faut,  s*il  vous  platt,  que  vous  y 
mettiez  une  enveloppe  el  un  cachet  volaut.  J  ai  ordre  du 
P,  Le  Tellier  de  la  lui  envoyer  à  Fontainebleau  en  cet 
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état...  Le  P.  Le  Tellicr  n'a  point  vu  le  moiulement  que 
vous  devez  signer  avec  l'évéque  de  Saint- Flour.  11  trouve 
Totre  précaution  sage  de  souhaiter  qu'il  soit  vu  avant  que 
de  paraître.  Vous  pouvez  me  Tadiesser  si  vous  le  souhat* 
tez  ;  je  le  donnerai  à  de  bons  réviseurs,  qui  i  éplucheroot 
exactement....  » 

Gêttre  lettre  était  datée  de  Yincennes,le  15juillell711. 
Elle  fournissait  une  preuve  de  la  conspiration  formée  par 
les  Jésuites  contre  le  cardinal  de  ^ioailles.  La  ieiire  au  roi^ 
adressée  à  l'évéque  de  Clermont»  contenait  de  très  hum- 
bles remontrances  à  Sa  Majesté  contre  le  cardinal,  et  on 
l'y  exhortait  à  rendre  juslice  aui  deux  évoques  de  Luron 
et  de  la  Ho cli elle,  et  à  exterminer  la  mauvaise  doctrine. 
On  voulait  donc  exercer  une  pression  sur  Louis  XIV,  par 
le  moyen  des  évéques  dévoués  à  la  Compagnie  des  Jésuites. 
Noailles  déposa  au  greiîe  de  son  officialité  les  lettres  de 
Tabbé  Bocbart,  et  en  avertit  le  roi,  ledauphin  et  madame 
de  MUntenon  ;  puis  les  fit  imprimer  et  les  adressa  à  son 
clei  ^é.  Bicutùt,  des  copies  s  en  répandirent  en  grand 
nombre.  On  fut  indignu  des  intrigues  dont  elles  révélaient 
le  secret.  Le  P.  Teliier  était  compromis  ;  mais  un  Jésuite 
n*est  jamais  embarrassé.  L'abbé  Bochart  publia  une  se- 
conde lettre,  dans  laquelle  il  prit  la  responsabilité  de  la 
première,  affirmant  quil  ne  lavait  point  concertée  avec 
Teliier,  qui  aurait  complètement  ignoré  sa  démarche. 
C'était  avouer  qu'il  était  un  menteur.  Il  crut  se  justifier 
en  jurant,  devant  Dieu  et  devant  hommes,  qu  il 
n'avait  fait  que  ce  que  ï honneur  et  ta  conscience  Tobli- 
geaient  de  faire  pour  ta  défense  de  ta  vérité  et  de  ta  saine 
doctntu.  1  al  l  é  Bochart  appartenait,  à  ce  qu'il  paraît,  à 
l'école  de  ceux  qui  prétendent  qu'on  ne  peut  servir  l'E- 
glise que  par  la  dissimulation  et  le  mensonge.  On  se  mo- 
qua de  l'abbé  Bochart  et  de  son  désaveu,  dit  Tabbé 
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Le  Dieu,  a  et  l'on  est,  ajoute-t^il,  d'aûtant  plus  persuadé 
que  toute  cette  intrigue  est  conduite  par  le  P.  Tellier 
oontie  le  oardinal  de  NoaiUes.  » 

Le  P.  TelUer  h,i  fort  iiH|uiet  pendant  plusieurs  jout6  du 
résultai  qu'aurait  poui  lui  la  lettre  de  liochart  ;  il  se  crut 
perdu  ;  le  duc  de  Bourgogne  disait  hautement  qu'il  le 
fallait  ohaMer  de  k  cour,  et  se  montrait  disposé  à  rendre 
promptu  jusUue  au  cardinal  ;  mais  Bissy  vint  en  aide  au 

Tellier. 

Cet  évéque,  qui  s'était  absenté  quelque  temps,  arriva  à 
Paris  sur  ces  entrefaites.  Il  tit  à  Conflens  le  cardinal  de 

Nooilles,  lui  témoigna  beaucoup  d  indignation  contre 
Tellier  et  se  plaignit  vivement  de  Teselavage  où  les  Jé- 
suites avaient  réduit  l'épiscopat.  Arrivé  à  Fontainebleau, 
où  était  1.1  cour,  il  vit  le  W  Tellier,  qui  lui  eut  bientôt 
fait  comprendre  que,  sans  les  Jésuites',  il  arriverait 
difficilement  au  Cbapeau  de  cardinal,  qui  faisait  l'objet  de 
tous  ses  vaUï.  Un  ambitieux  comme  Bissy  ne  pouvait 
résister  à  une  telle  perspective  ;  il  courut  chez  madame 
de  Maintenon,  et  lui  représenta  que  l'intérêt  du  roi  voulait 
qu'il  conservât  le  P.  Tellier  potir  confesseur.  Madame  de 
-Maintenon  vit  le  roî,  qui  fut  probablement  enchanté 
d'avoir  à  lui  céder;  car,  où  eût-il  trouvé  un  confesseur 
aussi  capable  de  lui  éter  ses  scrupules?  Il  accablait  alois 
le  peuple  d'impôts,  et  sa  conscicDeo  lui  on  avait  fait 
quelque  reproche;  le  P.  Tellier,  consulliî,  lui  apporta 
bien  vite  une  mystérieuse  décision  de  docteurs  de  la  Fà- 
oulté,  affirmant  que,  la  France  entière  appartenant  à  Sa 
Majesté,  il  avait  droit  de  prendre  luui  ce  qu'elle  conte- 
nait; et  que  tout  ce  qu'il  laissait  à  ses  sujets  était  une 
maïque  de  sa  libéralité.  Louis  XIV  avait  vu  disparaître 
ses  scropuies  comme  par  enchantement  devant  une  si 
habile  décbion.  Le  P.  Tellier  lui  faisait  ensuite  com- 
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prendre  qu'il  pouvait  faire  ptuitence  sur  le  dos  des  Jan, 
sénistes  et  des  Protestants,  et  ditenir,  en  les  pméeii- 
tant,  Je  pardon  des  désordres  de  sa  vie.  On  pouvait  bien, 
en  faveur  d*un  si  précieux  confesseur,  fermer  les  yeui  sur 
quelques  iotrigues  dirigées  contre  un  cardinal  iUfpict 
d hérésie.  Ce  cardinal  reçut  donc,  pour  toute  réponse  de 
la  communication  qu'il  avait  ftite»  ce  billet  du  doo  de 
Bourgogne,  daté  du  3  août  1711. 

«  M.  1  évèque  de  Meaux  retourne  aujourd'hui  à  Pans, 
Monsieur,  pleinement  instruit  des  instmetionB  du  roi  sur 
Vaffaire  en  question.  11  sait  aussi  ce  que  je  pense  sur  les 
lettres  que  vous  m  avez  envoyées;  ainsi,  jo  ne  vous  en 
répéterai  rien  ici.  Vous  savez  seulement  ce  que  je  vous  ai 
toujours  dit  :  que  j*étaîs  plus  attaché  que  personne  à 
l'Église  et  h  sa  hiérarchie,  et  (fuc  les  Jésuites  me  trouve- 
raient contre  eux  lorsqu'ils  l  attaqueraieut;  mais  Je  ne  les 
en  croîs  pas  capables,  » 

Le  duc  de  Bourgogne  suivait  les  inspirations  secrètes  de 
Féneîon,  qui  détestait  Noailles,  et  qui,  sans  vouloir  pa- 
raître en  rien,  par  politique,  stimulait  secrèt^nent  le  zèle 
du  P*  Tellier,  de  Beauvillieis,  et  d*autres  amis  qu*il  avait 
conservés  à  la  cour. 

Huit  jours  après  avoir  reçu  ce  billet,  le  cardinal  de 
Noailles  écrivit  une  lettre  au  roi,  dans  laquelle  il  lui  parle 
sans  détour  des  intrigues  qui  doivent  rendre  le  P.  Tellier 
indigne  de  sa  confiance.  ^" ayant  pas  obtenu  de  réponse, 
il  crut  qu'il  était  temps  d'agir  contre  les  Jésuites,  ses 
ennemis.  Personne  ne  s*était  mépris  sur  les  intri^es  de 
ces  Pères;  malgré  le  soin  quils  avaient  pris  de  jeter 
eu  avant  quelques-unes  de  leurs  créatures,  selon  leur 
usage,  on  savait  qu'ils  étaient  seuls  promoteurs  du  désor- 
dre qui  avait  lieu  dans  le  diocèse  de  Paris.  «  Il  a  paru, 
dit  l  abbé  Le  Dieu,  que  les  Jésuites  se  sont  déclarés  pro- 
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lecteurs  de  ces  mandements  (de  Luçon,  de  la  Rodielle  et 

de  Gap),  qui  favorisent  leur  dcu  tiiae  sur  la  Grâce  et  leurs 
leUchements  dans  ia  morale.  Ils  ont  aussi  répandu 
avec  une  grande  affioctation  la  lettre  manuscrite  de  ces 
évêques  contre  le  cardinal..*.  Tout  Paris,  informé  de  la 
part  que  les  Jésuites  prennent  contre  le  caïUuial  de 
l^oailles,  se  plaint  bautemenl  de  la  conduite  de  ces  Pères, 
ese  déchaîne  contre  eux  plus  ouvertement  et  avec  plus 
de  force  que  Ton  n'a  jamais  fait.  L*on  a  dit  que  plusieurs 
évêques  excitaient  le  cardinal  à  pousser  les  Jésuites 
jusqu  À  les  mettre  tous  dans  Tinterdit,  lui  promettant  d'en 
faire  autant;  mais  au  lieu  de  cela,  Ton  croit  déjà  que  le 
cardinal  mollira  et  qu'il  laissera  tomber  toute  cette 
affaire  ;  cnr  l'on  n'a  pas  grande  opinion  de  la  uégociat  inn 
de  Tcvéque  de  Meaux  (Bissy),  connu  pour  un  faux 
politique t  trop  complaisant  et  tout  livré  aux  Jésuitet, 
D'ailleurs  le  roi,  toujours  excité  par  son  confesseur  d'a- 
paiser les  bruits  et  d  entretenir  la  paix  dans  les  esprits,  a 
di^à  défendu  qu  on  fît  davantage  d'éclat...  C'est  ainsi  que 
les  Jésuites  ^  perturbateurs  du  repos  public  et  francs 
brouillons,  après  avoir  excité  la  tempête,  en  attribuent  à 

* 

d'autres  la  cause  et  leur  font  imposer  silence,  c^mme  si 
Ton  avait  tort  de  demander  justice  de  leurs  attentats. 
Yoilà  le  sujet  des  entretiens  de  Paris  sans  ménagement 
contre  les  Jésuites.  » 

Cette  s)'inpathie  universelle  donna  à  INoailles  quelque 
éner^^ie.  u  Le  cardinal  de  Pioailles,  dit  l'abbé  Le  Dieu, 
profitant  de  l'occasion  que  le  P.  Daniel  lui  déclarait  le 
temps  fini  de  sa  supériorité  dans  la  maison  professe  des 
Jésuites  de  Paris,  et  qu'il  lui  présentait  les  listes  des  pré- 
.  dicateurs  et  confesseurs  de  cette  maison,  il  a  jugé  à  pro- 
pos de  ne  point  continuer  les  pouvoirs  de  confesser  à 
quarante  ou  cinquante  d'entre  eux  ;  il  ne  laissa  ces  pou- 
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Toiis  qu'aui  confesseurs  des  prkices ,  et  encore  avec 
limitation.  H  refusa  au  P.  Tellier  le  pouvoir  d'absoudre 

des  cas  rpst  r\  (  s  et  de  confesser  les  religieuses  Tl  ne 
lui  accorda  même  de  simples  pouvoirs  qu'à  la  coosidcra- 
tion  du  roi,  comme  il  eut  soin  de  récrire  avec  franchise 
À  madame  de  Maintenon,  le  20  août  :  «  Je  donne  de  nou- 
veaux pouvoirs  au  P.  Tellier,  lui  dit-il,  quoique  ce  soit 
celui  qui  mérite  le  mieux  de  n'en  pas  avoir  ;  j'en  fais  le 
sacrifice  au  roi  et  le  remets  à  sa  conscience,  priant  con- 
tinuellement Notre  Seigneur  de  lui  faire  connaître  le  péril 
qu'il  court  ea  confiant  son  Ame  à  un  homme  de  ce  ca- 
ractère. » 

Les  Jésuites  firent  intervenir  le  roi  lui-même  pour  ob> 

tenir  de  nouveaux  pouvoirs;  mais  Noailles  tint  ferme 
contre  toutes  les  sollicitations.  Ils  s'en  dédommagèrent 
en  répandant  contre  lui  des  bruits  mensongers;  ils  réso- 
lurent dès-lors  de  pousser  les  choses  à  leur  dernière  extré- 
mité. Us  cherchèrent  à  soulever  de  nouveau  quelques 
évêques,  et  le  P.  Tellier  conçut  un  plan  que  nous  laisse- 
ions  exposer  au  duc  de  Saint-Simon,  qui  avait  des  rela- 
tions avec  ce  Jésuite  et  le  connaissait  intimement  Tellier 
n'eut,  pour  confidents  de  ses  intrigues,  «  que  les  Pères 
Doucin  et  Lallemant,  aossi  fins,  aussi  faux,  aussi  pro- 
fonds que  lui,  dit  Saint-Simon,  et  dont  les  preuves 
étaient  faites  que  (es  crimes  ne  leur  coûtaient  rien.'Sé- 
suites  aussi  furieux  que  lui,  et  aussi  emportés  contre  le 
cardinal  de  Noailles,  qui,  pour  quelques  excès  du  P.  Dou- 
cin,  lui  avait  fait  ôter  une  pension  du  clergé,  qu'il  avait 
attrapée  d'un  temps  de  faiblesse  et  de  disgrâce  des  der- 
nières années  d'Harlai,  archevêque  de  Paris,  Ces  deux 
Jésuites  demeuraient  à  Paris  en  leur  maison  professe,  où 
le  Père  Tellier  demeurait  aussi.  » 

Ce  fut  dans  cet  antre  de  ténéOreuse  intrigue  que  l  on 


bigilizeu  by  VoOOgle 


160  HffOiu 

conçut  le  projet  d  ubtenir  do  lUnm  uoe  con$UtuUûQ  qui 
émski  NoaiUes  et  ses  adhéieots. 

n  Tout  ce  que  voulait  TeUier,  ajoute  Saiot-Simout  était 
de  mettre  un  tel  trouble  et  une  telle  division  dans  cette 
tSàÏTef  qu'on  fût  obligé  de  la  porter  à  Kome,  oontie 
toutes  les  kîs  de  l'Église,  tout  usage  et  tonte  raisoat  qui 
feulent  que  les  contestations  soient  nettement  jugées  et 
juridiquement  dans  les  lieux  où  elles  naissent,  sauf 
l'appel  au  pape,  qui,  par  ses  légats  euToyés  sur  les  lieux, 
leroit  et  réforme  le  premier  jugement,  ou  le  confirme 
d'une  manière  aussi  juridique....  Ce  n  »  tait  pas  le  jeu 
du  P.  TeUier.  Il  ne  savait  trop  que  penser  du  succès  de 
eette  affiuie  traitée  de  la  sorte.  Il  la  Youlait  étraagler  par 
son  autorité,  et  s'en  faire  après  une  matière  de  persécu- 
tion à  longues  années,  pour  établir  en  dogme  de  loi  leur 
école,  à  grand'petne  jusqu'alors  tolérée  dans  i'ËgUse. 

•  Son  dessein,  en  feisant  renvoyer  raflaireau  pape'  fut 
donc  de  le  fairw  prononcer  par  luio  constitiiduii  qui,  en 
condamnant  un  grand  nombre  de  propositions  tirées  de 
ce  livre,  les  condamnât  d'une  façon  atroce,  mit  par  leurs 
contraires  l'école  de  Molina  en  honneur  et  en  dogme  im- 
plicite, en  ruinant  toutes  les  écoles  catholiques  unique- 
ment écoutées  et  suivies  dans  TÉgiise;  et,  comme  cela 
ne  se  pouvait  espérer  en  termes  clairs,  qui  auraient  porté 
leur  propre  nnathème  sur  le  front,  il  voulut  une  con- 
damnation in  globo  qui,  en  n'épargnant  rien  et  tombant 
sur  tout,  se  pftt  sauver  par  un  vague  qui  se  pouvait  ap* 
pliqneron  détourner  suivant  le  besoin,  et,  par  là  même, 
.  hasarder  de  condamner  dans  ce  livre  des  propositions 
purement  extraites  de  saint  Paul  et  d'autres  endroits  de 
rtcriture,  et  d'autres  de  saint  Augustin  et  d*aafres 
Pères  en  termes  formels,  qui  est  la  première  fois  qu'on 
l'ait  osé,  pour  tirer  de  là  des  conséquences  nécessaires  en 


Digitized  by 


DES  JÉSUITES  lâl 

iavflor  ëa  MolîDft  eooira  saint  Auguitia,  stint  Timnas  d 
toutes  les  autres  écoles,  et,  à  la  JoBUue,  paivenîr  par 

degrés  à  faire  ériger  los  propositions  de  l'école  <lc  Molina 
les  plus  opposées  à  toutes  las  autw  écoles,  en  dogme,  al 
flétrir,  par  oonséquant,  tout  oa  cpii,  au  coutndre,  a  mni 
de  règle  jusqu'à  présent  dans  TÉglise. 

»  Pour  atteindre  à  ce  but,  il  fallait  autant  d  adresse  et 
de  ténèbres,  que  d'audace  dans  k  mamèio  de  dresser  la 
bulle  ou  constitution  ;  il  fallait  la  dérober  aux  cardinaux 
et  aux  théologiens  de  Rome,  surtout  mx  partisans  snns 
nombre  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas  ;  y  flatter 
Rome  et  le  pape,  sur  ba  pb»  énotmes  prétentions  ultra- 
montaioes,  assez  solidement  pour  attacher  leur  plus 
vif  intérêt  au  maintien  de  cettâ  pièce,  sans  toutefois  que 
cela  îdi  assez  grossier  pour  isbocpier  le  roi  ou  se  mettre  en 
danger  que  les  pnlements  le  pussent  vainereà  cet  égard; 
et,  ]n  tin  tant,  la  fabriquer  de  manière  que  le  pape  se  trou- 
vât engagé  en  des  condamnations  tellement  insoutenables, 
qu'il  se  sentit  hors  de  moyen  d^en  pouToir  donner 
aucune  explîoatîon  si  les  éféques  de  Fiance  s'avaient  de 
lui  en  demander,  et  que  la  superbe  do  Fa  prétendue  In- 
fiûllibilité  rempéohÂt  toujours  de  soupir  que  d'auta 
attentassent  à  rinteipréisr  euirmémef  (  que»  par  Ift,  il  ee 
raidit  à  la  fiure  recevoir  purement  et  simplement,  et  que 
les  Jésuites,  ayant  pour  eux  le  pape  et  liome,  également 
intéressés  pour  leur  pouvoir  et  pour  iour  embaitas,  le  roi 
en  France  engagé,  dès  en  la  demandant,  à  la  fiâre 
recevoir,  et  trop  entêté  de  son  îiutoriLé  pour  n'y  pns  em- 
pk>3Fer  toute  sa  puissance,  ils  eussent,  par  là,  une  préfé- 
lioce  de  leur  école  sur  les  mines  de  toutes  les  autres, 
qui,  portée  par  les  deux  puissances  égaleneni,  éblouirait 
Tignorance  ou  la  faiblesse  des  évèques,  attirerait  les 
autres  par  l'ambition,  forcerait  tout  théologien  d'être 
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piibliquemenl  pour  ou  contre,  grossirait  infiDimeotlear 
parti,  et  leur  doimerait  lieu  d*anéantir  Tautre  une  fois 

pour  toutes  par  une  inquisition  et  une  persécution  ou- 
verte contre  d(\s  gens  également  eu  butte  à  raulorité  de 
Rome  et  à  ceile  du  roi  ;  par  là  accoutumer  toute  léte  à 
ployer  sous  ce  joug,  et,*  de  degré  en  degré,  Fériger  en 
(loj^riie  de  foi  :  et  c'est  là  muilieureusemeiit  où  nous 
en  sommes  anjourd  hui.  • 

Le  P.  TeUier  pouvait  d'autant  mieux  se  flatter  de 
réussir,  que  ses  prédécesseurs  et  lui-même  avaient  peuplé 
FÉglise  de  France  d'évèques  ambitieux  et  vendus  à  la 
Compagnie,  qui  reconnaissaient  lui  tout  devoir,  et  tenaient 
è  mériter  sa  bienveillance.  A  ceux  que  nous  avons  fait 

conn,iîire  ,  il  faiitjoindre,  iiariui  los  plus  fameux.  Janson, 
qui  remplaça  Mailly  à  Arles,  homme  d  une  parfaite 
béiise,  d'une  ignorance  crasse,  et  que  son  oncle,  le  car- 
dinal, ne  jugeait  pas  capable  d*étre  vicaire  d*un  curé  de 
campagne;  Le  >'orraant,  évéque  d'Evreui,  un  hoirmw 
faii  exprès  pour  ie  P.  TeUier,  qui  avait  trahi  le  caidinal 
de  Noailles  à  Tinstigation  des  Jésuites.  On  regrette  de 
trou\or  puai  ces  indignes  évèques,  Fénelon,  qui  enlre- 
ienail  de  frtH^ueutcs  relations  avec  les  Jésuites,  surtout 
avec  le  P.  Daubenton,  le  digne  cotrespondant  du  P.  Tel- 
lier  à  Rome.  Il  n'est  que  trop  vrai  qu'il  fut  un  des  auxi- 
liaires du  P.  Tuilier.  Il  a  va  il  a  se  venger  de  Noailles  et  de 
Bossuet,  qui  avaient  fait  condamner  son  livre  des  Ma- 
ximes des  Saints,  et  il  était  flatté  de  voir  censurer  un 
livre  qu*avaient  approuvé  ses  deux  adversaires.  Comme  la 
Jtusfi/ication  du  P.  Quesnel,  composée  par  Bossuet, 
avait  fait  beaucoup  d'impression  à  Rome,  il  adressa  au 
pape  des  observations  pour  donner  un  mauvais  sens  aux 
propositions  que  Bossuet  avait  approuvées. 
Pour  disposer  le  pape  à  donner  une  constitution,  il 
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fallait  lui  piooTer  qu'elle  serait  bieD  reçue  do  roi;  le  P. 
TelUer  obtint,  dans  ce  but,  un  airét  qui  supprimait  le 

livre  du  P.  Ou^'**nel  et  révoqua u  le  privîl^^çrp  pour  Timpri- 
mer.  On  fut  élonné  de  voir  le  roi  interdire  un  livre  de 
doctrine  sans  qu  il  y  eût  aucun  jugement  de  Fautorité 
ecclé^astique  légalement  reconnu  ;  mais  le  pape  avait 
donné  uû  bref,  et  le  P.  Tellier  voiilaU  faire  comprendre  à 
Clémeui  XI  avec  quelle  facilité  ou  recevrait  une  bulle, 
puisque,  sur  un  simple  bief  non  reçu  en  France,  le  ni 
défendait  d'imprimer  le  livre  censuré. 

L  ablx»  Le  Dieu  raconte  ainsi  ce  fait,  avec  sa  bonhomie 
et  sa  franchise  ordinaires  : 

0  n  nous  est  venu  de  Paris  un  arrêt  du  Conseil  d'État» 
le  roi  y  étant,  donné  h  Marly,  le  il  novembre  171 1 ,  par 
lequel  :  pour  certaines  grandes  vt  sutjtw  t  unsnicrûtiovs^ 
il  est  défendu  à  tous  impruueurs  et  libraires  de  ne  plus 
imprimer,  vendre  et  débiter  le  Atauteau  Testament  en 
français,  avec  des  réflexions  maraies,  etc.,  c*est-à-dire 
le  Nouveau  Testament  du  P  Pasquier  Ouesncl.  On  a  dit  à 
ce  sujet  que  M.  le  eardjual  de  iNoailles  a  été  sollicité  de  la 
part  du  roi,  par  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  de  Paris, 
d'abandonner  ce  Nouveau  Testament,  d'en  retirer  son 
approbation,  et  même  de  le  condamner,  et  de  rendre  aux 
Jésuites  de  Saint-Louis  leurs  pouvoirs  ;  et  qu  ayant  tout 
refusé,  disant  que  sa  conscience  ne  le  lui  permet  point,  le 
loi  a  fait  faire  Parrêt  ci-dessus  dans  son  conseil,  disant 
que  sa  conscience  l'engageait  à  supprimer  ce  livre,  contre 
ravis  de  M.  de  Pontchartrain,  chancelier  de  Franco,  et  de 
H.  d*Aguesseau,  procureur-général,  disant  Fun  et  Vautre 
que  c'était  a^ir  contre  les  intérêts  du  roi  et  de  sa  cou- 
ronne en  approuvant  ainsi  tacitement  la  condamnation 
de  ce  livre  faite  à  Rome  par  un  bref,  qui  est  contre  les 
libertés  de  PÉglise  gallicane,  à  quoi  on  dit  que  le  roi  a 
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répondu  que  sa  coo^cieace  lui  est  plus  chère  que  sa  cou^ 
None.  On  oe  doute  point  que  tout  oe  maoëge  ne  soit  joué 
par  le  P.  Tellier,  confesseur  du  roi ,  ({ui  se  vante  d'obtenir 
de  Uome  une  bulle  daus  les  formes  contre  lo  Nouveau 
Testament  du  P.  Quesnel;  et,  pour  y  parvenir,  il  se  ser* 
vira  de  cet  arrêt,  qni  foit  voir  la  déposition  du  roi  à  re* 
cevoir  la  bulle  et  à  la  faire  recevoir  par  tous  les  évêques, 
et  publier  par  tout  lo  royaume. 

Ces  précautions  prises,  Louis  XIV  donna  ordre  au  car- 
dinal de  La  Trémoille,  chaigé  des  affaires  ecclésiastiques 
de  France  à  Uome,  do  solliciter  une  bulle,  en  sou  nom, 
contre  le  livre  dos  Jié/lexions  morales.  J;ordre  était  du 
it  décembre  17 1 1 .  La  Trémoille  était  ehaigé  de  prier  le 
pape  de  qualifier  les  plue  mauimises  propositions  du  livre, 
de  ne  point  envtnerla  bulle  et  de  ne  la  point  rendre  pu- 
blique iivuit  d'en  avoir  communiqué  le  projet  au  xoi. 
Clément  XI  promit  de  foire  ce  qu'on  demandait,  et  nom- 
ma une  commission  à  la  téte  de  laquelle  il  mit  Pabroni. 
Cclui-ci  s'entendit  avec  le  P.  Daubenton  ;  ce  sont  ces 
deux  hommes  qui  doivent  être  considérés  comme  les  vé- 
ritables auteurs  de  la  constitution. 

L'affaire  étant  ainsi  portée  à  Rome,  on  pressa  Moailles 
d'y  envoyer  un  aj^ent,  alin  de  combattre  l  influence  de  ses 
*  adversaires  ;  mais  il  s'y  refusa,  disant  que  cette  eonetitu- 
tion  n'était  pas  son  affaire,  mais  celle  de  TÉgiise,  et  que 
son  unique  devoir  était  de  prier  Dieu  pour  que  le  pape  et 
le  roi  n'eussent  en  vue  que  la  vérité  et  la  paix  de  l'Église, 
moailles  le  déolsra  publiquement  dans  sa  lettre  à  l'évéque 
d'Agen,  dans  laquelle  il  fit,  avec  la  plos  grande  modéra- 
tion, le  nVil  de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  sa  discussion 
avec  lesévèqucs  de  Luçon  et  de  la  Rochelle. 

«  Cette  lettre,  dit  l'abbé  Le  Dieu,  répandue  par  tout  le 
royaume,  a  réfolté  tout  le  monde  contre  les  Jésuites,  de- 
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n'oseraient  paraître,  mais  ils  ne  font  pas  moins  sentir  leur 
indignation  contre  les  particuliers,  qii  ils  luiil  euîermei  à 
la  Bastille  ei  qu'ils  chassent  de  leurs  emplois.  AuaaV 
M.  RoUin,  principal  du  collège  de  Beauvais,  a  été  obligé 
(le  quilkr  sa  place,  à  la  poursuite  des  Jésuites.  Il  y  a  eu, 
dit-on»  aussi  une  lettre  de  cachet  contre  M.  du  Riem, 
principal  du  collège  du  Plessîs,  mais  sans  efifet,  pour  le 
respect  que  Ton  a  eu  de  la  vertu  de  ce  saint  prêtre.  Los 
biens  intiûis  que  M.  RoUin  et  que  M.  du  ÏUqux  conti- 
nuent de  faire  dans  Téducation  de  la  jeunesse»  qui  leur 
attiraient  les  enfants  des  grandes  maisons  et  de  la  cour, 
faisant  jalousie  aux  Jésuites,  sont  la  vraie  cause  de  cette 
persécution.  » 

Les  Jésuites  disaient,  comme  on  le  pense  bien,  qu'ils 
n'étaient  guidés  que  par  leur  amour  pour  rorthodoxie  et 
kur  horreur  du  Janséiiisnie.  Us  n  attendaient  pas  la  bulle 
pour  commencer  les  persécutions. 
^  Qnoiqiic  le  cardinal  de  Noailles  regardât  comme  in-^ 
digne  (le  lui  d'organiser  è  Rome  une  contro-intriprue  pour 
entraver  celle  de  ses  ennemis,  il  ne  voulut  pas  cependant 
y  abandonner  complètement  sa  cause;  il  écrivit  au  pape 
une  lettre  pleine  de  calme  et  de  dignité,  dans  laquelle  il 
lui  lit  le  récit  de  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  la  pu- 
blication de  la  fameuse  Instruction  pastorale  des  évé* 
ques  de  Lnçon  et  de  la  Rochelle^  et  fl  lui  exposa  ses  sen- 
timents touchant  la  doctrine  des  cinq  propositions,  celle 
de  saint  Augustin  et  celle  de  Molina.  Il  avertit  le  pape 
du  dessein  qu'étaient  les  Jésuites  d'abuser  de  son  auto* 
rité  pour  imposer  le  Molinisme,  î\  peine  toléré  dans 
l'Église  jusqu'alors,  et  que  les  théologiens  les  plus  sa- 
vants frétaient  comme  un  Pélagianisme  déguisé. 

Les  Jésuites  avaient  d*aboid  déféré  au  pape  trente- 
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trois  piopOfiitioDs  tirées  du  line  des  Bé flexions  monUeê. 
Le  15  août  1712  ils  en  enTojèrent  cent  trois  nouTelles. 

Le  pape  en  fit  l  avru  au  cardinal  de  la  Trtriiuiile,  et 
ajouta  :  «  Je  ne  sais  comment  l'entend  le  P.  Teliier;  il 
me  lait  écrire  à  tous  les  ordinaires  par  le  loi  et  par  Tan- 
cien  audilcur  de  la  nonciature  pour  accélérer  la  constî- 
tution,  et  il  fait,  par  cette  nouvelle  dénonciatioo,  tout  ce 
qa*il  faut  pour  la  reculer.  S'il  a  iallu  tant  de  mois  pour 
examiner  trente-trois  propositions,  il  en  faut  bien  plus 
encore  pour  en  eiaminor  cent  trois.  » 

Parmi  les  consuUeurs  de  la  congr^tion,  un  seul  sa- 
vait bien  le  français;  c^était  Le  Drou,  sacriste  du  pape.  11 
était  en  outre  grand  partisan  de  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin et  de  saint  Thooias  ;  il  lui  était  facile,  à  ce  titre, 
d'éclairer  les  consulteurs  sur  le  véritable  sens  du  P. 
Quesnel,  qui,  perses  explications,  deyenait  irréprochable. 
Fabroni  ot  Dauhcnlon  le  trouvèrent  pénant.  On  l'ea>o}a 
à  Liège,  sous  prétexte  de  gouverner  cette  Eglise  comme 
suifragant;  on  apprit,  par  la  suite,  qu'il  était  dans  cette 
ville  sans  emploi. 

Le  P.  Uuesuel  ne  resta  pas  insensible  à  tout  le  bruit 
qui  se  disait  à  propos  de  son  livre  des  Réflexion*  mo- 
rate$;  il  publia  une  Expiication  apologétique  de  ses 
sentiments,  dans  laquelle  il  démontra  avec  une  lucidité 
parfaite,  que  la  doctrine  des  cinq  propositions,  connue 
sous  le  nom  de  Jansénisme,  n'était  pas  dans  son  livre  des 
Réflexions  moraies,  et  que  l'on  n  y  trouvait  que  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas.  Il  réfutait, 
dans  cet  ouvrage,  la  pauvre  Instruction  pastorale  des 
évéques  de  Luçon  et  de  la  Rochelle.  Le  22  juillet  17t2, 
il  écrivit  A  Clément  XI  une  lettre  dans  laquelle  il  deman 
dailavec  beaucoup  de  respect  de  n'être  pas  condamné  sans 
avoir  été  entendu,  sans  avoir  eu  la  liberté  de  se  défendre, 
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et  sans  avoir  ea  conoaissaiiee  des  griefs  qae  Ton  élevait 
contre  sod  livre.  On  n*eut  aucun  égaid  à  cette  lettre. 

Les  tribunaux  roaiaiiis  regardent  comme  autant  d'injures 
"  ces  demandes,  qui  paraissent  si  justes  aux  hommes  rai- 
sonnables et  amis  de  la  vérité* 

Sur  ces  entrefaites,  la  continuation  de  X Histoire  des 
Jèsuiles,  du  P.  Jouveoci,  fut  supprimée  par  le  Parlement 
de  Paris.  La  sentence  eût  été  plus  rigoureuse  si  les  Jé- 
suites ne  s'étaient  hâtés  de  mettre  entre  les  mains  du  roi 
une  déclaration  gallicane.  Par  ce  moyen,  ils  satisiirent  le 
roi,  qui  arrêta  le  Parlement.  L'ouvrage  du  P.  Jouvenci 
avait  été  imprimé  à  Rome  en  1710.  U  attaquait  directe- 
ment les  jugements  rendus  par  la  magistrature  française 
contre  les  personnes  et  les  livres  des  Jésuites,  si  justement 
condamnés  à  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  commence- 
ment du  dix-septième.  Le  tjrannicide,  lefonatisme  des  li*- 
gueurs,  la  participation  du  pape  aux  guerres  civiles  de 
France,  les  fureurs  des  Jésuites  et  de  leurs  amis,  tout  ce- 
la est  fort  innocent  aux  jeux  du  P.  Jouvenci  ;  il  n*a  de 
larmes  que  pour  les  complices  de  Châtel  et  de  Ravaillac, 
qu'il  proclame  innocents,  malgré  les  sentences  si  graves 
et  si  fortement  motivées  qui  les  ont  frappés.  Mais  un  Jé* 
suite  ne  peut  être  coupahle  aux  yeux  des  Jésuites. 

Les  bons  IV-res  proiilùreut  de  1  arrêt  rendu  contre  Jou- 
venci pour  accélérer  la  bulle  ;  ils  se  posèrent  en  victimes 
des  Jansénistes,  et  Ton  feignit  de  croire  que  PÉglise  était 
en  danger.  Fénelon  voulait  le  croire  :  il  répétait  k  satiété, 
dans  ses  lettres,  qu'il  n'agissait  pas  par  intérêt,  qu  il  était 
déjà  vieux,  d'une  santé  déiicale«  qu  il  n'espérait  plus  rien 
en  ce  monde  ;  et,  en  même  temps,  il  recommandait  tou- 
jours de  montrer  ses  lettres  au  roi,  en  se  gardant  bien  de 
lui  dire  que  c  était  à  sa  recommandation.  Dans  ces  lettres, 
il  prétendait  que  le  P.  TeLUer  n'excitait  pas  assez  vive- 
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ment  le  roi  contre  les  Jansénistes.  D  éeritait  dans  le 

même  sens  h  Home  ;  il  raullipUail  les  kllics,  les  mé- 
moires pour  hàier  la  bulle  et  les  rigueurs  qui  devaient  en 
être  la  suite.  li  éorivaîl  au  P.  Daubenton,  le  4  août  1713: 
«  Il  imi  se  hâter  de  finir  en  frappant  un  grand  coup,  qui 
ne  laisse  aucune  évnsioii  sérieuse  au  parti.  Si  je  vais  trop 
loin,  il  est  Caeiie  de  m'airéter  ;  mais  si  je  ne  dis  rien  de 
trop,  il  faut  se  hâter  de  sauver  le  sacré  dépôt.  » 

Les  Jésuites  n'avaient  pas  besoin  qu'on  leur  recom- 
mandât d'aYoir  du  zèle  en  cette  aiïaire  ;  ils  étaient  sCtrs 
d'arriver  promptement  à  leur  but  ;  la  cour  de  Rome  n'est 
jamais  lente  lorsqu'il  s'agit  d'accroître  ou  de  faire  eon- 
nuîire  ses  prétentions,  et  l4>r:3qu'elle  peut  compter  sur  un 
roi  despote  comme  Louis  XIY. 

La  bulle  fut  signée  le  samedi,  8  septembre,  et  publiée 
le  lundi  suivant  sans  avoir  été  communiquée  aux  car- 
dinaux y  contrairement  à  Tusage.  Elle  commentait  par  le 
mot  Unigenitus.  Cent  et  une  propositions  j  étaient  con- 
damnées m  globo,  avec  les  qualifications  les  plus  horribles 
que  Ton  pùt  imaginer.  Parmi  ces  propositions,  la  plupart 
étaient  tirées  textuellement  de  l'Écriture  sainte  et  des 
saints  Pères  ;  un  assez  grand  nombre  se  rapportaient  à  la 
Grdce,  plusieurs  à  la  jmissance  ecclésiastique  et  à  celle  du 
pape  en  particulier,  ou  à  divers  points  disciplinaires.  Voici 
ce  €[ue  nous  apprend  le  duc  de  Saint-Simon  sur  la  publi- 
cation de  la  bulle  Unigenùus,  Cet  écrivain  n*avait  aucune 
relation  avec  les  Jansénistes  ;  il  vu^  aii,  au  contraire,  inti- 
mement plusieurs  Jésuites  et  les  amis  de  Fénelon  ;  son 
témoignage  est  le  plus  impartial  que  Ton  puisse  citer  : 

((  Dauijenton  el  Fabroni,  dil-il,  étaient  venus  à  bout 
de  leur  ténébreux  ouvrage,  l  a  pièce  fut  mise  dans  l'étal 
de  perfection  que  le  P.  Teiiier  avait  commandé.  Tout  j 
brillait,  excepté  la  vérité.  L'art  et  l'audace  y  étaient  sur  le 
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irùne,  et  toutes  les  vues  qu'on  s'y  était  pnçosées  s'y 

trouvèrent  plus  qae  parfaileQieiil  remplies.  L'art  s'y  était 
épwsé,  l'audaoe  surpassait  celle  de  tous  les  siècles,  puis- 
qu'elle  alla  jusqu'à  oondamner  en  propres  termes  des 
textes  extraits  de  saint  Paul,  que  tous  les  siècles,  depuis 
Jésus-Christ,  avaient  respectes  comme  les  oracles  du  Saint- 
Esprit  méirte.  L'inconTénient  éuût  un  peu  fort,  mais  tout 
à  fait  indispensable  pour  le  but  auquel  on  tendait.  Les 
deux  auteurs  le  sentiront.  Ils  n  espérèrent  pas  de  le  faire 
pass»  aux  cardinaux,  qu'une  nouveauté  si  étonnante 
révolterait.  Daubenton  avait  fourni  l'adresse;  ce  fut  à 
Fabroni  de  se  diarger  de  Fimpudence.  Ils  enfermèrent 
des  imprimeurs,  tirèrent  te  qu'ils  voulurent  d'oxcm- 
pWies,  gardèrent  les  planches  et  les  imprimeurs  tant  que 
le  secret  leur  fut  important;  puis  ils  allèrent  trouver  le 
pape,  auquel  ils  en  firent  une  rapide  lecture. 

»  Elle  ne  put  Tétre  assez  pour  que  Clément  ne  fût  pas 
frappé  de  la  condamnation  des  textes  formeb  de  saint 
Paul,  de  saint  Aupi  i  n  et  des  autres  Pères.  Il  se  récria. 
Fabroni  insista  pour  achever  la  lecture  que  Daubenton  en 
faisait  modestement.  Le  pape  voulut  garder  la  pièce 
pour  la  relire  à  son  aise  et  y  faire  des  corrections;  Fa- 
broni étourdit  le  pape  et  le  u lahncna.  Clément  crut  au 
moins  s'en  tirer  de  biais  en  représentant  à  Fabroni  le 
danger  d'exposer  à  l'examen  des  cardinaux  une  censure 
expresse  des  termes  formels  de  saint  Paul,  ce  dont  il  n'y 
avait  point  d'exemple  dans   l'Église,  et  même  de 
saint  AugusUn,  dans  une  matière  où  eUe  avait  adopté  sa 
doctrine  pour  sienne.  Mais  cela  n'arrêta  pas  Fabroni, 
qui  lui  dit  qu'il  serait  plaisant  de  donner  son  ouvrage  à 
des  réviseurs,  et  qu'il  ne  se  laisserait  point  mettre  sur  la 
sellette,  ni  le  pape,  sous  le  nom  duquel  Fouvrage  était 
fait,  et  qui  le  prononçait,  y  parlant  et  y  décidant  lui- 
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même.  Clément  dit  qu'il  était  engagé  de  parole,  au 
caidinalde  La  Trémoilie  en  particulier»  de  ne  rien  donner 
là-dessu5  que  de  concert  avec  lui,  et  qu'il  avait  solennel- 
lement promis  au  Sairé-Colléi^c  que  la  pièce  ne  verrait  pas 
le  jour  qu'ils  oe  l'eussent  examinée  par  petites  congré- 
gations les  uns  avec  les  autres,  et  conformément  à  Ta- 
vis  du  plus  grand  nombre  d^entre  eux.  Fabroui  s*em* 
porta  de  colère,  traita  le  pape  de  faihl*»  et  qui  se  rendait 
un  petit  garçon,  lui  soutint  la  eonstitulion  belle  et  bonne, 
toute  telle  qu'il  la  fallait»  et  que,  s*il  avait  fait  la  sottise  de 
donner  cette  parole,  il  ne  fallait  pas  la  combler  en  la 
tenant.  Puis,  laissant  le  pape  éperdu,  il  sort,  et,  de  ce  pas, 
envoie  aflicher  la  pièce  par  tous  les  lieux  publics  où  on  a 
coutume  d'afficher  et  de  publier  les  bulles  et  les  constitu- 
tions faites  à  Rome.  » 

Les  cardinaux  n*ajant  pas  été  consultés,  en  firent 
grand  bruit  et  portèrent  leurs  plaintes  au  paj^e.  Casoni  et 
Davia  s'exprimaient  sans  ménagement  sur  la  bulle  elle- 
même,  et  n'en  trouvaient  pas  la  doctrine  plus  tolérable 
que  le  procédé  dont  on  avait  usé  à  leur  égard.  Albani  et 
les  créatures  du  pape  iireat  tous  leurs  eiïorts  pour  amor- 
tir ce  premier  feu  ;  on  leur  représenta  la  bulle  comme  un 
moyen  efficace  de  proclamer  leur  dogme  favori  de  Tinfail- 
libililé  pontificale,  et  bientôt  la  paix  fut  rétablie. 

Le  P.  Tellier  et  le  nonce  BeativQglio  reçurent  la  nou- 
velle bulle  au  commencement  d*oc(obie.  BentivogUo 
s'était  déchargé  sur  le  P.  Tellier  de  toutes  les  démarches 
pour  l'obtenir.  Du  reste,  il  préférait  aller  à  l'Opéra  (luode 
s'occuper  de  théologie.  Ce  nonce  menait  la  vie  la  plus 
immorale  ;  il  entretenait  k  peu  près  publiquement  une 
fille  de  l'Opéra  dont  il  avait  un  enfant.  C'était  un  digne 
promoteur  de  la  bulle.  Cette  pièce  était  si  défectueuse  que 
Rohan  et  Bissjr  eux-mômes  la  condamnèrent.  Rohan 
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Tenait  d'être  nommé  grand-aumônier  par  ie  crédit  du 
P.  TeUier;  Bissy,  par  la  même  entremise,  était  nommé 
caidinal,  mais  n'avait  p^s  eDooie  teça  le  cbapeaa.  Le 
P.Tellier  les  tenml  ainsi  l'un  et  Tautre.  «  Il  tint  ferme,  dit 
Samt-SimûD,  fronça  le  sourcil  sur  Bissy  comme  sur  un 
homme  dans  sa  dépendance,  qui  ne  tenait  pas  eocoie  son 
chapeau,  et  à  qui,  en  disant  un  mot  et  ici,  et  à  Rome,  il 
pouvait  le  faire  manquer;  il  parla  ferme  à  Rohan.  et  lui 
fit  entendre  le  péril  qu'il  courait  à  ne  pas  tenir  les  pro* 
messes  qui  lui  avaient  valu  la  charge  de  giand^umônier» 
et  il  n'oublia  rien  pour  se  rendre  maître  de  tout  ce  qu'il 
put  d'évêques  et  pour  inli initier  ceux  qui  étaient  déjà 
siens,  de  façon  qu  aucun  ne  lui  put  échapper.  » 

Dès  qne  la  bulle  eut  été  affichée  &  Rome,  le  P.  Dau- 

benton  écrivit  au  P.  Croiset  pour  lui  en  taire  comprendre 
toute  l'importance.  Quelques  extraits  de  cette  lettre  con- 
filmeront  ce  que  nous  avons  rapporté  des  piqjels  des  Jé- 
suites : 

<t  Vos  vQBux  sont  enfin  accomplis:  voilà  le  fameux  livre 
des  Réflexion»  morales  de  Quesnel  sur  le  Nouveau  Tes- 
tament,  et  tous  ses  écrits  apologétiques,  réduits  en  pous- 
sière par  les  foudres  que  le  Dieu  du  ciel  a  uiises  dans  la 
main  de  son  vicaire  en  terre  ;  voilà  le  cardinal  de  Noailles 
et  l'engeance  qnesnelliste  écrasés  sous  les  pieds  du  phu 
grand  pontife  gui  ait  paru  mr  la  chaire  de  Borne,  Ces 
loups  ravissants  sous  la  peau  d  agneaui,  ces  maîtres  de 
mensonge,  ces  séducteurs  pleins  d'artifices  sont  aujour* 
d*huî  dtoasqués  à  la  face  de  l'univeis.  C'est  au  Parlement 
de  Paris  à  rougir  de  son  refus  à  recevoir  le  premier 
décret,  qui  condamnait  en  gros  ce  livre  janséniste  et  sédi- 
tieux, et,  ce  qui  est  le  plus  intolérable,  conforme  à  la 
veision  de  Hons.  Il  est  de  la  justice  divine  et  du  devoir 
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du  souverain  prince  des  apôtres  de  faire  boire  jusqu'à  la 
lie  lé  calice  de  confusion  à  ces  opiniâtres. 

»  Quelle  joie  pour  tous,  mon  révérend  Père,  efpour  le 
prélat  de  yotre  Toisinage^  f  Je  le  dois  féliciter  ici  de 
rheureux  succès  que  tious  avons  donné  à  son  entreprise. 
Le  petit  diocèse  où  son  grand  zèle  a  éclaté  devient,  eh 
cette  occadon,  le  plus  grand  du  royaume.  Faites-lui  part 
au  plus  tôt  d'une  copie  de  cette  IniIIe,  et  répandez-la 
prompitment  dans  les  diocèses  circonvoisins,  surtout  à 
Arles,  à  Aix,  à  Marseille  et  à  Toulon.  Il  est  à  propos 
qu'ellesoit  imprimée  de  tous  côtés,  et  que  la  voix  gêné'- 
raie  que  nos  Pères  vont  former  du  royaume  entier  ne 
laisse  point  aux  plus  vigoureux  Jansénistes  le  moment  de 
respirer  avant  la  publication  qui  doit  les  étouffer.  » 

Les  Jésuites  auraient  pu  attendre  la  publication  légale 
et  faite  par  les  évéques,  mais  ils  se  croyaient  sans  doute 
excusés  par  la  bonté  de  Tacte  lui-même. 

«  Vous  concevez  trop,  ajoute  le  P.  Daubenton,  Tim- 
niensilé  des  lu  eus  que  doit  produire  ce  nouveau  décret, 
pour  ne  pas  agir  en  conséquence  :  La  doctrine  de  noire 
Société  est  à  couvert  insulte  à  C  avenir^  et  celle  tie  la 
Sorbonne  est  entièrement  flétrie.  Les  docteurs  de  cette 
Université  qui  out  embrassé  notre  parti  sont  à  présent  au- 
torisés; tout  le  reste  ne  saurait  tenir. 

»  Voilà  Nicole,  Saci,  Le  Toumeux,  Thieis,  Tbomassin, 
Tilleraont,  Fleurv  même,  Baillet  et  laiil  d'autres,  censurés 
par  cette  bulle,  et  nous  verrons  bientôt  tous  les  livres  jan- 
sénistes an  feu  tout  comme  Quesnel,  at  le  zèle  que  nom 
avons  soin  ét inspirer  à  Cl^sient  XI  depuis  1702  dure 
encore  quelques  années.  Recommandez,  s'il  vous  plaît, 
aux  saintes  âmes  de  votre  direction  d'en  demander  è 

•  Foresta  de  Coloni?ue, 
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Diea  raccioissement.  U  est  encore  très  sûr  que,  par  h 
Quemellùme^  nous  bons  beaucoup  plus  loin  que  par  le 

Jansi  nàyne.  Il  est  cepcodant  bon  de  n'avaiicer  que  par 
degrés. 

»  Prenez  garde,  s*il  vous  platt,  mon  rérérend  Père,  que» 
dans  la  composition  de  yos  livres,  vous  n'approchiez  pas 

quelquefois  des  expressions  notées  par  la  nouvelle  bulle» 
Uaris  n'est  pas  à  négliger,  après  que  je  tous  aurai  dit  que 
nous  allons  le  suivre  dans  la  traduction  des  homélies  de 
Sa  Sainteté.  Et,  si  vous  êtes  par  hasard  dans  ce  cas, 
n'oubliez  pas  de  le  coucher  dans  i  errata  des  volumes  qui 
suivit.  Car,  quoique  nous  ayons  pris  d'aussi  justes  me* 
sures  pour  être  sûrs  du  prisent  pontificat,  il  est  néan- 
moins bon  d'ôter  aux  Jansénistes  la  récriiuination.... 
Soyez  surtout  attentif  q\ïen  insinuant  nos  opinions^  vous 
ne  donniez  prise  au  Parlement.  le  temps  de  prêcher  sur 
les  toits  n'est  pas  encore  venu.  Nous  écrirons  au  révérend 
P.  Le  Tellier  de  choisir  des  Pères  propres  à  composer  des 
livres  de  dévotion  qui  puissent  remplacer  ceux  que  nous 
avons  à  faire  cofidamner.  Ji  faut  que  le  publie  voie  que 
nous  nt'  sommes  pas  ennemis  de  la  piété.  Les  libraires 
se  verront  par  là  dédommagés.  Nos  prédicateurs  ont 
aussi  de  nouveaux  avis, • 

1»  Au  reste,  ce  n*a  pas  été  sans  beaucoup  de  peine,  je 
vous  assure,  que  nous  avons  eu  la  bulle  qui  nous  met  en 
aussi  beau  champ  de  moissons.  Vous  en  jugerez  par  la 
copie  d'une  autre  toute  différente,  qui  avait  été  ébauchée 
sur  les  idées  que  quelques  théologiens  de  la  rlii^ue  du  pri- 
sonnier au  château  6aint  -  Ange  *  avaient  entassées. 

•  Ce  prisonnier  était  Louis  Bfaille,  qui  s'était  fixé  à  Rome,  et 
qui  fat  retenu  prisonnier  au  château  Saint-Ange  comme  suspect 
dêlansénisme.  Il  y  resu  cinq  ans,  et  ne  fut  renvoyé  en  France 
qu'après  la  mort  de  Louis  XIV* 
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Quelle  latinité  diessent-ils  en  comparaison  de  celle  qu'on 

Yoit  dans  tous  les  brefs  qui  ont  paru  1  II  a  fallu  employer 
une  intinité  de  moyens.  Nos  Pères  Vally,  Diare»  Imperiali 
et  FrancoUn  se  sont  donné  pàu  de  mouvements  pour 
donner  un  bon  tour  à  eette  a/faire,  qi^ii  tCen  a  fallu 
pour  porter  Alexundn  VllI  à  excommunier  la  France» 
Ça  été  un  autre  embarras  de  soutenir  nos  sentiments 
d'une  manîèie  que  le  Parlement  de  Paris  ne  trouvât  pas 
d'abotd  sujet  de  s'opposer  à  la  réception.  Noue  en 
sonuHfs  heureusnfu  iit  venm  à  bout,  comme  vous  le  con- 
naîtrez par  les  articles  de  l'excommunication.  L erreur 
des  opimone  gaUieanee  se  trouée  précédemment  conr- 
damnée  par  les  termes  particuliers  contre  le  livre  en 
général.  Voilà  encore  Jouvenci  venge  pour  la  doctrine, 
et  vous  pourrez  accorder  aux  royalistes  de  Provence 
que  notre  histoire  a  été  un  peu  trop  sinrère. 

»  La  cour  de  Kome  doit  beaucoup,  en  cette  rencontre, 
aux  mémoires  que  nous  avons  reçus  du  P.  Le  Tellier. 
Celui  qui  est  coté  au  nom  de  M*  de  Fréjns  '  a  paru  des 
plus  efficaces.  Nous  ne  doutons  pas  que  les  évêques  qui 
ont  agi  dans  cette  affaire  ne  prennent  un  nouvel  essort. 
Nous  ne  voyons  nulle  apparence  que  ceux  qui  ont  du 
Quesnel  à  la  cour  voulussent  hésiter  de  se  faire  mettre  au 
catabgue  des  indignes  du  cardinalat,  ou  du  moins  dans 
la  liste  de  ceux  que  le  P.  Tellier  trouve  trop  faibles  pour 
Tarchevéché. 

'  »  instructions  que  nous  envoyons  à  ce  sujet  sont 
assez  précises  ;  elles  ne  manqueront  pas  de  faire  impres*» 

sioa  sur  l'esprit  de  ceux  qui  sont  plus  en  passe  d  aspirer 
aux  avancements  ;  et  le  paquet  que  nous  allons  expédier 

'  C'était  ritMiry.  depui:;  cardinal  ot  ministre  de  ï.ouis  XV.  On 
pcwt  consulter  les  Mnnoivex  du  duc  Ue  iyaint'Smon  toucbant  Ja 
uioraliié  de  ce  personnage. 
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dans  quatre  ou  cinq  jouis  foumîra  conlre  tous  les  obs- 

lach's  imai^inables,  etc....  » 

Tous  les  faits  et  les  ténioigoages  vicaaeut  h  Tappui  de 
ces  confidences  intimes  du  fameux-  Daubenlon. 

On  sera  moins  étonné^  après  cela,  en  lisant  le  récit  sui- 
vant du  dm:  de  Saint-Simon  : 

«  La  constitution  venue,  le  F.  Tellier  me  demanda  un 
lendez-vous  pour  raisonner  avec  moi.  Je  crus,  que  c'était 
pour  me  la  montrer,  car  presque  personne  encore  ne 
l'avait  vue,  et  le  nonce  ne  Tavail  pas  encore  portée  au 
roi.  (juand  nous  fûmes  téte  à  téte,  Je  lui  demandai  à 
la  Toir.  II  me  dit  qu'il  n'en  avait  qu'un  exemplaire,  sur 
lequel  on  travaillait,  mais  qu'il  me  le  donnerait  au 
premier  jour,  et  qu'il  pouvait  m'assurer  qu'elle  était  bien 
et  bonne,  et  telle  que  j'en  serais  content;  que  ce  qui 
l'avait  engagé  à  me  demander  cette  conversation  était 
pour  me  consulter  sur  la  manière  de  la  faire  recevoir. 
Je  me  rais  è  rire  de  ce  qu*îl  voulait  me  demander  ce 
qu'il  savait  bien  mieux  que  moi,  et  peut-être  ce  que 
déjà  il  avait  résolu.  Il  ^  répandit  en  discours,  partie  de 
compliments,  partie  de  la  difficulté  de  la  chose  sur  un 
premier  effarouchement  qui  commençait  à  bourdoiiaer.  U 
me  pressa  tellement,  que  je  lui  dis  qu'il  me  paraissait 
qu'il  avait  sa  leçon  toute  tracée  dans  la  manière  dont  le 
roi  av.iit  fait  recevoir  la  condamnation  de  M.  de  Cambrai, 
qui  uiait  parfaitement  juridique,  sans  embarras,  et  selon 
toutes  les  formes  les  plus  ecclésiastiques. 

»  Je  n'eus  pas  lâché  la  parole  que,  d*un  air  de  confiance 
et  d'ingénuité,  don l  je  ne  reviens  pas  encore,  il  me  dit  en 
propres  termes  qu'il  ne  se  jouerait  pas  à  cela,  et  que  cette 
forme  était  trop  dangereuse  j  qu'il  se  garderait  bien  de 
livrer  la  constitution  aux  assemblées  provinciales  de 
çhaque  métropolitain,  au  génie  de  chaque  érêquc  du 
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royaume,  et  à  des  gens  qui  ne  seraient  pas  dans  Paris, 
sous  ses  yeux.  Je  sentis  incontiDent  la  violence  qu'il  vou- 
lait exerce ,  qui  m^anima  à  disputer  contre,  et  à  lui 
représenter  l'irrégularité  d'une  réception  faite  par  des 
évêques  qui,  au  hasard,  se  trouveraient  à  Paris,  a  \\i 
9  hasaid?  reprit  le  confesseur,  je  ne  veux  point  me  fier 
»  au  hasard  :  je  prétends  mander  des  provinces  les  évê- 
M  quesqui  me  conviendront,  eiiipri  Iri  de  venir  ceux  que 
»  je  croirai  difficiles  à  conduire,  et,  comme  je  ne  puis  pas 
»  empêcher  ceux  qui  sont  à  Paris  d'être  de  rassemblée 
»  qu'il  y  faut  faire  pour  recevoir,  et  qu'il  peut  y  en  avoir 
»  de  discoles,  j'y  fourrerai  les  évêques  in  partibm^  et 
»  ceux  mêmes  qui  sont  nommés  et  qui  n'ont  pas  encore 
»  leurs  bulles,  pour  être  par  eux  plus  fort  en  voix,  et  les 
))  opposer  à  qui  voudra  raisonner,  n  Je  liérais  à  ce  lan- 
gage, et  je  lui  répondis  que  cela  s'appelait  jardiner  et 
choisir.  —  «  Vraiment,  répUqua-t-il  avec  feu,  c'est  bien 
»  ce  que  je  veux  faire  et  ne  m*abandonner  pas  aux  dépu- 
»  talions.  —  Mais ,  lui  dis-je ,  quels  pouvoirs  auront 
a  des  évêques  fortuitement  à  Paris  ou  qui  jr  seront  man- 
»  dés,  d'accepter  pour  leurs  comprovinciaux,  destitués  de 
»  procurations  d'eux?  —  J*en  conviens,  me  répondit  le 
»  confesseur,  mais  de  deux  inconvénients  il  fisut  éviter 
»  le  pire  ;  çr,  le  pire  est  de  se  livrer  au  hasard  et  de  ne 
»  pas  se  bien  assurer.  Pourvu  qu'ils  acceptent  dans  Tas- 
»  semblée,  je  ne  m'embarrasse  pas  du  reste,  et  avec  ce 
»  chausse>pieds  nous  verrons  qui  osera  résister  au  papa 
9  et  au  roi.  Les  débuts  se  suppléeront  par  l'autorité,  et 
»  la  bulle  sera  reçue  comme  quoi  que  ce  soit  :  voilà  ce 
»  qu'il  faut.  » 

'  »  Vous  disputâmes  et  discourûmes  encore  quelque  ' 

temps  sur  ces  évêques  in  partibus  et  ces  autres  nommés 
et  encore  sans  bulles,  moins,  de  ma  part,  pour  le  persua- 
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der  que  pour  le  £&ire  parler,  et  j'admirai$  également  en 
moi-même  ee  fond  de  supercherie,  d'adresse,  de  vto- 

lence,  de  renversement  de  toute  règle,  et  celte  incrojablo 
facilité  de  me  le  montrer  à  découvert.  C'est  une  franchise 
que  je  n  ai  jamais  pu  comprendre  d^un  homme  si  faux,  si 
artificieux,  si  profond  ;  encore  moins  à  quoi  il  le  pouvait 
croirf'  utile.  Je  le  quittai  épouvanté  de  lui  et  des  suites 
que  je  prévojais. 

i>  Nous  prîmes  un  rendez-vous  pour  parler  de  la  huUe 
même,  après  qu'il  m'en  aurait  donné  un  exemplaire. 
Nous  nous  revîmes  très  peu  de  jours  a\  ant  le  départ  de 
Fontainebleau.  Je  le  trouvai  radieux.  Il  avait  rangé  Bissy 
et  le  cardinal  de  Rohan  à  ses  volontés,  et  reçu,  appurem* 
ment,  de  honiios  nouvelles  de  ses  batteries  de  Paris...  î! 
me  demanda  une  audience  chez  moi,  à  Versailles,  le  ven- 
dredi après  le  premier  vendredi  que  le  roi  7  serait  arrivé, 
lime  conta,  toujours  avec  celle  naïveté  dont,  à  peine,  je 
pus  croire  mes  oreiUes,  le  nombre  d'évéques  qu'il  avait 
mandés  des  provinces,  à  quoi,  sans  doute,  il  s'était  pris 
avant  de  m*en  avoir  parlé  pour  la  première  fois,  et  pour 
les  avoir  à  temps,  et  d'antres  mesures  générales,  avec  un 
épanouissement  singulier.  Nous  nous  séparâmes  do  la 
sorte,  pour  nous  revoir  chez  moi  au  jour  dont  nous 
venions  de  convenir. 

»  Le  P.  Tellier  ne  manqua  pas  au  rendez-vous  qu'il 
m'avait  demandé,  et  nous  nous  enfermâmes  vis-à-vis 
Ton  de  Tautre,  mon  bureau  entre-deux,  avec  deux  bou- 
gies allumées  dessus.  Là,  il  se  mit  A  paraphraser  les 
excellences  de  la  constitution  L  nigcnitus,  dont  il  avait 
apporté  un  exemplaire,  qu'il  mit  sur  la  table.  » 

Une  vive  discussion  s'engagea  d'abord  entre  Saint- 
Stiçnon  et  le  P.  Tellier  sur  la  censure  de  cette  proposition  : 
tt  ï/he  èisccammmicaiim  injmte  ne  doit  point  empêcher 


1^  amoiiB 

de  faire  son  devoir,  *>  Si  celte  proposition  est  mauvaise, 
la  oODtradictûire  est  bounfe  ;  dans  ce  cas,  on  ne  serait  pas 
leoa  de  fuie  son  devoir  lorsqu'une  excommunicaliop» 
mtae  injuste,  en  empécharût*  Tellier  chercha  à  se  tiier 
d'affaire  par  des  distinctions  que  Saint-Simon  ii  eut  pas 
de  peine  à  réduire  à  leur  juste  valeur  :  «  Il  rageait,  dit 
Saintr-Simoo,  et  plus  il  se  contenait  à  mon  égard,  moins 
il  le  put  sur  la  matière;  et,  comme  pour  se  dédommager 
de  sa  modération  à  mon  égard,  plus  il  s'emporta  et  se 
lâcha  sur  la  manière  de  forcer  tout  le  royaume  à  recevoir 
la  huUe  sans  en  modifier  la  moindre  chose. 

»  Dans  cette  fougue,  où,  n'étant  plus  maître  de  soi,  il 
s'échappa  à  bien  des  choses  dont  je  suis  certain  qu'il 
aurait  après  racheté  très  chèrement  ic  silence,  il  me  dit 
tant  de  choses  sur  le  fond  et  sur  la  violence  pour  faire 
recevoir,  si  énormes,  si  atroces,  si  effroyables,  et  avec  une 
passion  si  extrême,  que  j'en  loinhai  on  véritable  syn- 
cope. Je  le  voyais  bec  à  bec  entre  deux  bougies,  n'y 
ayant  du  tout  que  la  largeur  de  la  table  entienous  deux; 
éperdu  tout  à  coup  par  Fouie  et  par  la  vue,  Je  fus  saisi, 
tandis  qu'il  parlait,  de  ce  que  c'était  qu'un  Jésuite  qui, 
par  son  néant  personnel  et  avoué,  ne  pouvait  rien  espé- 
rer pour  sa  Cunille,  ni  par  son  état  et  par  ses  yoeux  pour 
soi-même,  pas  même  une  pomme  ni  un  coup  de  vin 
plus  que  tous  les  autres,  qui,  par  son  âge,  touchait  au 
moment  de  rendre  compte  à  Dieu,  et  qui,  de  propos  déli- 
béré et  amené  avec  grand  artifice,  allait  mettie  TÉtat  et  la 
religion  dans  la  plus  horrible  combustion,  et  ouvrir  la 
persécution  la  plus  affreuse  pour  des  queslions  qui  ne  lui 
faisaient  rien,  et  qui  ne  touchaient  que  Thonneur  de  leur 
école  de  MoUna. 

»  Les  profondeuis,  les  violences  qu'il  me  montra,  tout 
cela  ensemble  me  jeta  en  une  telle  extase,  que,  tout  à 
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coup,  je  me  pris  a  lui  dire  en  rinlerrompanl  :  «  Mon 
Père,  quel  âge  avez-vous?  »  Son  extrême  surprise,  car  je 
Je  regardais  de  tous  mes  jeux,  qui  la  Yîieal  se  peindre 
sur  son  visage,  rappela  mes  sens,  et  sa  réponse  acheva 
de  me  faire  revenir  à  moi-même  :  «  Eh  !  pourquoi  me 
i>  demandez-vous  cela?  »  L'effort  que  je  me  fis  pour 
sortir  d'un  spro  pasiio  si  unique,  et  dont  je  sentis  toute 
Tefirayante  valeur,  me  fournit  une  issue  :  «  Cest,  lui  dis* 
»  je,  que  je  ne  vous  ai  jamais  tant  regardé  de  suite  qu'en 
»  ce  vis-à  vis  et  entre  ces  deux  bougies,  et  que  vous  avez 
»  le  visage  si  bon,  si  sain,  avec  tout  votre  travail,  que  j'en 
»  suis  surpris.  »  Il  goba  la  repartie,  ou  en  fit  si  bien  le 
sernbl.iiii  qu  il  n'y  a  jamais  paru  ni  lors,  ni  depuis,  et 
qu  il  ne  cessa  point  de  me  parler  très  souvent,  et  presque 
en  tous  ses  voyages  de  Versailles,  comme  il  faisait  aupara- 
vant, et  avec  la  même  ouverture,  quoique  je  ne  recher- 
chasse rien  moins.  Il  me  répliqua  qu'il  avait  soixante- 
quatorze  ans,  et  qu'en  effet  il  se  portait  très  bien,  qu'il 
était  accoutumé  de  toute  sa  vie  à  une  vie  dure  et  de  tra- 
vail; et,  de  là,  reprit  où  je  l'avais  interrompu.  » 

Cette  conférence  dura  plus  de  deux  heures*  On  com- 
prendra mieux  la  confiance  du  P.  Tellier  pour  le  duc  de 

Saint-Simon,  lorsqu'on  saura  que  ce  seigneur  était  l'ami 
et  le  pénitent  du  P.  Sanadon,  un  des  Jésuites  les  plus 
considérés  de  cette  époque. 

La  bulle  clautari  ivL(i  offioiellementen  France,  LouisXIV 
convoqua  les  évéques  et  leur  ordonna  de  l'accepter  au 
plus  vite.  Plusieurs,  ne  comprenant  pas  bien  la  censure, 
voulaient  demander  au  pape  des  explications.  La  plupart 
entendaient  ne  l'accepter  qu'après  eiauien.  La  cour  de 
Rome  n  entendait  pas  qu'il  en  fût  ainsi.  L'assemblée  du 
clergé  duraitdepuis  deux  mois,  loisque  le  nonce  Bentivo* 
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glio  communiqua  cette  dépèche,  qu'il  avait  reçue  de  la 
cour  de  Rome  : 

«  Ce  n'est  point  «issez  que  les  évéqucs  ne  lassent,  dans 
leur  aa*eptation,  aucunt*  mtaiion  de  leur  qualité  déjuges, 
mais  il  faut  eucore  empêcher  qu  ils  n  en  fassent  la  fonc- 
tion. Cette  iongue  assemblée  passe  déjà,  dans  les  gazettes, 
pour  un  examen  ;  il  faut  que  les  évêques  acceptent  pure- 
ment ei  simplement;  ensuite,  s'ils  veulent  faire  paraître 
leur  érudition,  ils  pourront  faire  un  commentaire  de  la 
constitution.  On  explique  tous  les  jouis  les  canons  des 
conciles  et  même  les  Saintes  Écritures  ;  il  n  y  aurait  donc 
ntn  (l'étonnant  qu  ils  expliquns^enl  aussi  la  bulle.  On  ne 
doit  point  écouter  tout  ce  qui  se  dit  en  France  sur  ce 
que  certaines  propositions  sont  les  propres  termes  de  saint 
Augustin  ;  Luther  et  Calvin  n'avaient  que  saint  Augustin 
dans  la  buuche  ;  les  Janséuistts  ont  parlé  de  même,  et 
cependant  le  Saint-Siège  n'a  pas  laissé  de  les  condamner, 
êom  condamner  ia  doctrine  de  saint  Augustin.  Le  roi  a 
promis  de  faire  accepter  la  bulle  purement  et  simplement  ; 
c'est  à  lui  que  le  nnnre  devra  s  adresser  pour  l'exécution 
de  la  parole  royale.  Le  roi  ne  doit  point  se  faire  de  peine 
d'exiger  cette  soumission  des  évéques,  qui  sont  ses  sujets 
et  dont  le  pape  est  supérieur;  en  cela,  il  exige  seulement 
d'un  inférieur  ce  qu'il  doit  à  son  supérieur  légitime.  • 

La  cour  de  Kome,  sûre  d'être  écoutée,  déclarait  sans  dé- 
tour ses  prétentions. 

Le  nonce  apporta  lui-même  celle  dépêche  au  cardinal 
de  Moaiiies.  Nous  n'entrerons  paf^  dans  le  détail  des  m- 
trigues  peu  édifiantes  qui  décidèrent  la  commission  à  ac- 
cepter la  bulle  purement  et  simplement.  Tout  cela  jeta 
répisco])at  dans  un  bourbier,  comme  disait  Clermont, 
évêque  de  Laon;  «  pour  1  en  tirer,  ajoutait-il,  il  faudrait 
dit  hmhy  al  on  n*a  qne  des  ânes.  »  Quelques  évêques  se 
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plaî^Kuren^  bien  haut  de  ces  paroles.  «  Si  Ton  veut  me 
nommer,  lépoodit  Clermont,  ceax  qui  se  sont  appliqué 
mes  paroles,  j'irai  chez  eux  leur  en  faire  satisfaction.  » 

Le  rapport  de  la  commission  ayant  Mè  communiqué  à 
I^oaiiies,  il  en  blâma  le  style  aigre  et  injurieux  ;  il  y  nota 
une  intention  évidente  de  donner  à  toutes  les  propositions 
le  plus  mauvais  sens,  sans  réfléchir  qu'elles  étaient,  pour 
la  plupart,  tirées  des  Pères  de  l'Eglise.  On  ne  tint  aucun 
compte  de  ces  observations. 

Pendant  les  quatre  derniers  jours  de  l'assemblée,  le  car- 
dinal de  Rohan  donna  un  dîner  splendide,  servi  avec  un 
luxe  et  une  driicalesse  plus  dignes  de  syl>ant<^s  que  dV- 
vèques.  On  fit  observer  que  les  évèques  d  autrelois  se  pré- 
paraient, par  le  jeûne  et  Tabstinence,  aux  grandes  dé- 
cisions. Les  oenseurs  étaient  bien  certainement  des  Qtre»** 

ho  25  janvier  1714,  Louis  XIV  envoya  au  pape  un 
courrier  pour  Tinstruire  du  résultat  de  rassemblée. 
Elle  fut  close  le  5  février.  Noailles  et  huit  autres 

évêques  protestèrent.  Le  rut  n  fut  irrité;  il  fit  défen- 
dre à  Noailles  de  se  présentera  son  audience,  et  il  envoya 
aux  huit  adhérents  du  cardinal  des  lettres  de  cachet,  pour 
wrtirde  Paris  dam  les  trois  jours  et  se  retirer  dans  leurs 
diocèses.  On  faisait  môme  d'autres  menaces.  Le  seul 
évôque  de  Laon  en  fut  ébranlé  et  révoqua  sa  protesta- 
lipn. 

Le  S  février,  Pontcbartrain  manda  le  premier  président 

elles  gens  du  roi.  Il  leur  annonra  que  le  roi  voulait  don- 
ner des  lettres-patentes  pour  T enregistrement  de  la  bulle. 
Joly  de  Fleury,  avocat-généial»  fitobsenvea;  qtt!pn  ne  ppjiyiat 
donner  de  lettres-patentes  ni  enregistrer  la  bulle  en  consé* 
qucnce  d'une  assembléequi  ne  représenta  il  pas  le  clergé  de 
France.  Le  loi  était  présent  à  cotte  séance.  U  se  prononça 
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pour  les  leltM-pateotes  et  remegisUemeot.  D'Aguesseau 
loi  fit  quelques  obsemtioosfort  justes.  Le  13,  Joljetd'A* 

guesseau  retournèrent  chez  le  roi.  La  discussion  roula  sur 
les  mots  enjoignoiu  et  eœhorlons.  Les  magistrats  voulaieQt 
cette  dernière  expression,  comme  plus  respectueuse  pour 
les  évèques,  qu*on  laissait  ainsi  juges  de  leur  conduite. 
MaisBissy  et  Uohan,  de  concert  avec  Tcllier,  voulaient  le 
premier  mot,  afin  que  les  évéques  non-acceptants  fussent 
considérés  comme  séditieux  et  rebelles  à  l'égard  du  roi, 
et,  par  là,  dans  le  cas  d*élre  poursui?is  et  persécutés.  Le 
roi  se  déclara  donc  pour  le  mot  cnjoiqnonsy  qui  passa 
dans  les  lettres-patentes.  Ce  mot  fut  fort  attaqué  lorsqu'on 
présenta,  quelques  jours  après,  ces  lettres  au  Parlement. 
L'abbé  Pucelle,  conseiller-clerc,  découvrit  parfaitement  le 
venin  renfermé  sous  celte  expression,  qui  ôterait  toute 
liberté  aux  tHèques  dans  une  chose  purement  religieuse, 
•t  donnerait  le  droit  de  les  poursuivre  jusqu'à  la  saisie  de 
leur  temporel.  Le  premier  président  interrompit  plusieurs 
fois  l  abbé  Pucelle,  qui  n'en  continua  pas  moins  avec 
beaucoup  de  calme.  Plusieurs  conseillers  se  rangèrent  au 
même  avis.  Le  premier  président,  voulant  arrêter  ces  avis 
défavorables,  dit  au  greffier,  lorsque  le  conseiller  Goulard 
eut  commeticé  à  parler  :  Quon  écrite  le  nom  de  r/ion- 
êieur.  Il  intimida  ainsi  les  autres.  Les  lettres-patentes 
furent  donc  enregistrées,  et,  aussitôt  après  la  séance,  le 
premier  président  se  hâta  de  rendre  compte  au  roi  de  ce 
qui  s'était  passé. 

Le  24  février,  sur  les  instances  réitérées  de  Bissy,  c'est- 
à-dire  du  P.  Telliel*,  dont  il  était  l'automate,  il  fut  résolu, 
à  la  cour,  d'envoyer  la  consiitution  à  la  Faculté  de  théo- 
logie. Le  lendemain,  on  en  donna  avis  à  ^'oailles,  qui  se 
hâta  de  publier  son  Inxiruction  jmtoraie  sur  la  consti* 
tution.  Elle  produisit  un  effet  immense  ;  Coignaid,  qui 
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Timi^nma»  eu  vendit  plus  de  vingt  mille  exemplaires.  Les 
piélats  Goartisans  firent  grand  brait  de  la  conduite  du 
cardinal,  qui  osait  se  prononcer  contre  Tacceptation  de  la 

constitution  au  moment  où  le  roi  envoyait  à  la  Faculté 
Tordre  de  Tacceptor.  On  eût  bien  voulu  déférer  son 
IfutruciUm  au  Parlement  et  en  appeler  comme  d'abus  ; 
mais  le  premier  président,  consulté  par  le  roi,  ne  trouva 
pas  la  chose  possible.  On  se  contenta  alors  d'un  simple 
arrêt  du  conseiL 

Le  dernier  jour  de  février,  le  cardinal  de  Rohan  remit 
au  docteur  Le  Rouge,  syndic  de  la  Faculté  de  théologie, 
l'ordre  du  roi,  qui  lui  enjoignait  de  faire  recevoir  la  cons- 
titution. Le  lendemain,  dans  la  séance  solennelle  du  pre- 
mier du  mois,  on  agita  la  question,  et  plusieurs  membres 
se  déclarèrent,  avec  beaucoup  de  fermeté,  contre  la  bulle. 
«  Le  roi,  dit  le  P.  d'Avrigny,  fut  informé  le  soir  même 
des  obstacles  que  quelques  membres  de  la  Faculté  met- 
taient à  la  réception  de  la  bulle,  et  tY  en  aurait  fait 
sur-k-cliamp  un  e.retnpte,  si  M.  le  cardinal  de  Rohan 
n'avait  pris  soin  de  rejeter  leur  désobéissance  sur  1  appré- 
hension qu'ils  avaient  eue  d'encourir  les  censures  dont  ils 
se  croyaient  menacés  par  leur  archevêque.  »  On  se  con- 
tenta d'envoyer  de  ijuuveaux  ordres  à  la  Faculté,  qui  se 
réunil  le  3  mars.  Les  opinions  y  furent  encore  tellement 
partagées,  qu'on  ne  put  prendre  aucune  détermination^ 
Grâce  à  remploi  de  tous  les  moyens  de  compression,  la 
bulle  fut  enregistrée  le  5.  On  revit  la  conclusion  le  9  chez 
le  doyen,  et  elle  fut  adoptée  de  nouveau  le  jour  suivant, 
grâce  aux  mêmes  moyens. 

Dans  rassemblée  du  4  atril,  les  opposants  reprirent  la 
même  question  ;  mais  leur  voix  fut  étoufTée.  Habert,  Wi» 
tasse,  Bidal  et  Bragelonne  furent  exilés;  Garson,  Desmou- 
lin, Gourcier,  Navane  et  Begon  furent  interdits  desassem- 
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blées.  Le  2  mni,  Hullot  fit  une  protestatioD  publique 
contre  la  conclusion.  Faculté  rcTiot  sur  sa  décision 
âpiès  la  mort  de  Louis  XIT. 

Malgré  les  ▼iolenees,  les  menaces  et  les  întrigiies  de 
toute  espèce,  la  bulle  rencontrait  de  nombreux  opposauts. 
La  France  entière  était  dans  le  trouble.  Louis  XiV  et  ses 
conseillers,  Tellier,  Bissjr  et  Robao,  ne  savaient  plus  quel 
moyen  prendre  pour  rétablir  la  paix  :  leurs  négociations 
avaient  écboué.  Ils  songèrent  à  un  concile  national,  pour 
couvrir  leurs  intrigues  sous  les  apparences  d'une  autorité 
plus  respectable.  Leur  projet  échoua,  et  les  troubles 
étaient  à  leur  eomble  lorsque  Louis  XIV  mourut. 

Effrayé,  à  sa  dernière  heure,  des  violences  qu*on  lui 
avait  inspirées,  il  en  voulut  rendre  responsables  Tellier, 
Rohan  et  Bîs^. 

Ceux-ci  en  prirent  volontiers  la  responsabilité  devant 
Dieu.  Ils  doivent  la  porter  également  devant  Thistoire, 
qui  les  confondra  toujours  dans  un  même  aoatbème. 

Louis  XIV,  après  avoir  couvert  son  royaume  de  sang  et 
ravoir  écrasé  d*impôts,  après  un  nombre  presque  inGnt 
d'actes  cruels  et  despobques,  crut  pouvoir  aller  sûrement 
au  tribunal  de  Dieu,  à  cause  de  son  brevet  d'afûliation  à 
la  Société  des  Jésuites. 

Le  dévotîsroe  imbécile,  la  cruauté  froide,  et  le  despo- 
tisme  le  plus  injusle,  forment  les  principaux  caractères 
des  dernières  années  de  ce  roi,  qui  eût  toujours  été  grand 
s'il  eût  constammentécottté  les  Coibert  et  les  d'Aguesseau, 
mais  qui  devint,  dans  ses  idées  et  dans  ses  actes,  le  plus 
petit  des  huîumes,  en  suivant  aveuglément  les  conseils  de 
quelques  intrigants  indignes  de  sa  coniiance. 
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Les  Jésuit(^  en  Portugal.  —  Règne  de  dom  Pedro  II.  —  Moyens  employés 
par  les  Jésuites  pour  s'emparer  des  possessions  portugaises  du  Nouveaa- 

Monde.  —  Tours  iulrignos  à  la  cour  do  Jean  V.  —  Réaction  contre  eux.  — 
Me>urêb  prises  contre  leur  commerce  scandaleux  et  contre  leurs  vio- 
lences. —  Les  Jé.^iiilt-s  sous  le  roi  Josepti  —  Suites  des  mesures  prises 
contre  cm.  —  Attentat  contre  fa  vie  du  rui  de  Porluff  il.  -  Abolition  des 
Jéïuues.  —  Lutt^  entre  le  Portugal  el  la  cour  de  Rome,  par  Siiite  de 
cette  mesure. 

1675— im 

Noos  afvoDS  raconté  les  faits  principaux  de  rhisCoire  des 
Jésuites  eu  Portugal  jusqu'à  la  déposition  d* Alphonse  TI. 

Sous  le  règne  de  dora  Pedro  11,  qu  ils  avaiect  placé  sur  le 
tr6ne»  leur  ambition  ne  connut  plus  de  bornes  K 

*  Preuves  à  Tappai  de  ce  chapitre,  ontie  las  pièces  authenti- 
ques insérées  dans  le  récit  : 

FrancOj  Sytwps.  Annal.  Societ.; 

Relaiion  succivcU  de  la  République  (pie  /r»  Religieux  jésuifes 
des  prox'inces  de  Portugal  et  d'Espagne,  etc,  ouvrage  publié  sur  4 
les  archives  des  deux  gouvernemenls  ; 

Nouvelles  intéress<mtes  de  Portugal,  recueil  périodique  publié 
au  mlliea  dn  xtiii*  siècle  ; 

Bêcueil  ehranologiquê  tt  mutlytipu  de  tout  ce  qu'a  fait  en 
Portugal  la  Société  dUê  deJé9US,  par  loseph  de  Seabra  da 
Sylva.  T.  lil; 

Mémoires  du  mirquis  de  Pombaî; 

A)uia!eK  hii<torigue»  de  l'État  du  Maragnon,  par  Pereira  de 
Berredo  j 


\  Depuis  leur  établissement  dans  ce  rojaume,  ils  avaient 
surtout  tnTailié  à  se  rendie  malties  à»  possessions  que 
les  Portugais  avaient  conquises  dans  le  Nouveau-Monde. 

Ces  contrfe  (ilTi  aient,  par  leurs  produits,  d'immenses  res- 
sources pour  le  commerce  avec  l'Europe.  Aussi  ne  négli- 
gèrent-ils rien  pour  les  posséder  à  rezclusion  de  tous 
autres.  Dès  1663,  Alphonse  VI  avait  interdit  aux  religieux 
toute  juridiction  temporelle  dans  les  possessions  d'outre- 
mer ;  mais  les  Jésuites,  sous  le  règne  de  Pedro,  abusant 
de  leur  influence  à  la  cour,  se  firent  d'abord  attribuer 
rintendance  de  toutes  les  missions  dans  les  possessions 
portugaises,  avec  des  traitements  lixes  du  ^ouve^nenlent; 
en  1676,  ils  obtinrent  des  règlements  qui  interdisaient 
aux  blancs  tout  commerce  avec  les  indigènes  d'Angola» 
sous  préteite  des  violences  qu*ils  exerçaient  contre  eux. 
Les  J(''suites  seuls  eurent  ainsi  entrée  dans  ce  pays,  qui 
devint  leur  véritable  propriété. 

En  1686,  ils  dictèrent  à  Pedro  des  règlements  anaIo> 
gues  pour  les  eontrto  du  Grand-Para  et  de  Maragnon.  et 
se  firent  attribuer  le  gouvernement  de  ces  contrées  sous 
le  triple  rapport  êpirituei^  politique  et  temporeL  Les  lois 
de  rÉglise  défendent,  il  est  vrai,  aux  ecclésiastiques  et 
surtout  aux  religieux  cle  s'immiscer  dans  les  affaires 
séculières  ;  mais  les  Jésuites,  qui  se  disent  les  plus  parfaits 
des  religieux,  savent  bien  au  besoin  se  souvenir  qu'ils  ne 

Bittcin  de  Clémênt  X/r,  par  le  P.  Theiner,  prêtre  de  i'On- 
Aire  de  Rome; 

Mémoirei  du  jésuite  George!  ; 

Pomln^  fhnifetiî  et  (V  ifnuîay  ou  l'Intrigue  des  Irois  CabineU, 
ouvrage  anonyme  publie  par  les  Jc^suiies; 

Clément  A'/  T,  ouvrage  publié  par  M.  Crétineau-Joly  bous  la 
direction  des  Jésuites  ; 

Uùtoire  dê  f«  Compagnie  dê  Ji!m%  pabltée  par  le  même  ; 

J0jfloire  de  FEgliêe,  par  le  jésuite  Bérault^Bercastel,  cootittuée 
par  ta  jésuite  FeUer: 
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le  sont  pas,  afin  d'échapper  aux  lois  rigoureuses  de  1  état 
monastique.  Us  n*ont  jamais  pu  daiiement  définir  s'ils 
appartenaient  à  Tétat  monastique,  an  clergé  séculier,  ou 

à  un  état  întiîrTnédiaire  qui  ne  serait  ni  l'un  ni  l'autre. 
JDaos  la  pratique  ils  se  décident  pour  i  un  ou  Tautre  de 
ces  états,  selon  les  circonstances;  ou  s'ils  ont  des  raisons 
de  ne  se  pas  déclarer,  ils  décident  qu'ils  sont  ce  qu'ils 

sont,  taies  qualcs  :  cette  déûmUon^ue  peut  les  compro* 
mettre. 

Les  Jésuites  se  tiouvàmit,  en  vertu  des  règlements  de 
leur  m  Fédro,  investis  d'an  pouvoir  absolu  sur  les  in£* 

gènes  des  possessions  portugaises  ;  ils  pouvaient  impuné- 
ment j  exercer  le  despotisme  le  plus  avilissant;  ils  na- 
vaient  donné  aux  indigènes,  pour  garantie  contre  lenis 
violences,  que  le  recours  à  certains  procureurs,  lesquels 
étaient  nommés  par  le  .supérieur  des  Missions,  qui  était 
Jésuite. 

On  ne  pouvait  se  moquer  dos  gens  avec  plus  d*impii- 

dence. 

Afin  de  n'avoir  pns  de  témoins  de  leur  administration 
dans  le  Grand-Para  et  le  Maragnon,  les  Jésuites  obtinrent 
des  lois  qui  défendaient  toute  communication  entre 
les  Européens  et  les  pauvres  sauvages  qu'ils  voulaient 
posséder  d'une  manière  absolue.  Eux  seuls  ou  leurs  affi- 
liés avaient  le  droit  d'entrer  dans  leurs  villages  ou  Aéduc 
tiens. 

Les  Jésuites  espagnols  agissaient  dans  le  Paraguay, 
l'Uruguay  etia  Californie,  comme  les  Jésuites  portugais  à 
Angola,  au  Grand-Para  et  au  Maragnon.  Ils  nous  ont 
tiacé  des  tableaux  enchanteurs  du  bonheur  dont  jouis* 
saient  les  indigènes  sous  leur  paternelle  domination,  et 
des  progrès  que  firent,  sous  leur  impulsion,  Tagriculture 
et  les  arts.  Ce  qu'ils  n'ont  pas  dit,  c  est  que  les  agdcul- 
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leôfs  et  lefi  ouvriers  qu'Us  foimaieat  né  ttatafllel^t  que 
pour  eux,  et  n'étaient  que  des  esdAves  attachés  I  la  |}èbe 
pour  le  plus  grand  bien  de  la  Conipagnie. 

Hous  avons  cité  ailleurs  des  pièces  qui  démontrent  que 
les  Jésuites  portugais  du  Tonkin  et  de  ia  Coohinchine 
étaient  des  hommes  d'une  immoralité  notoire.  La  Con- 
grégation de  la  Propagande,  à  Rome,  instruite  de  leurs 
désordres,  cherehait  à  les  remplacer  par  des  mission- 
naires français.   Les  Jésuites  s'appliquèrent  à  lûfe 
de  leur  maintien  dans  ces  régions  une  question  politique 
dans  laquelle  la  cour  de  Portugal  était  intéressée.  Aynnl 
vainement  tenté  de  faire  croire  à  la  Congrégation  de  la 
(lopagande  que  les  missionnaires  français  étaient  des 
Jansénistes,  ils  s* adressèrent  à  Mïo  et  s*el!breèrent  de 
lui  persuader  que  l'intérêt  de  sa  couronne  voulait  que  la 
Compagnie  fût  en  possession  des  Hissions.  La  cour  de 
Portugal  était  sur  le  point  de  les  prendre  exdusiTement 
sous  sa  protection,  lorsqu'elle  apprit  qu'ils  adhéraient 
aux  désirs  de  la  Propagande  en  admettant  une  formule 
de  serment  qui  les  mettait  sous  la  direction  immédiate 
et  absolue  de  la  cour  de  Rome.  Les  Jésuites  n'avaient 
certes  pas  l'intention  de  se  soumoUrc  d'une  manière  en- 
tière aux  buUes,  aux  décrets,  aux  vicaires  apostoliques, 
comme  ils  le  promettaient  par  serment  ;  leurs  ades  l'ont 
bien  prouvé  ;  mais  ils  croyaient,  «élon  leui  théorie  sur  le 
serment,  pouvoir  en  prononcer  des  formules,  en  les  modi- 
fiant intérieurement  à  l'aide  de  restricUons  meotaies.  Leur 
intérêt  était  de  ménager  la  cour  de  Rome  ;  ils  se  soumet- 
taient donc,  en  apparence,  à  ce  qu'elle  exigeait  d'eux»  tti 
même  temps  qu'ils  inspiraient  des  défiances  contre  elle  à 
la  cour  de  Portugal. 

Le  roi  Pedro  suivait  aveuglément  les  impulsions  de  là 
Goknpagnie  ;  en  1693,  il  perdit  son  eonseffler  d'État,  le 
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jésuite  Emmanuel  Fernandès;  mais  un  autre  Jésuite,  Sébas- 
tien de  Magaihaès,  tut  mis  &  latôte  du  gouvernement,  avec 
ie  même  titre  de  cooaeiiler.  Le  jésuite  f  rtnco  aivoue  qtte 
Mfo  «  n'ëuC  jamais  avpiès  ét  sa  penoniie  «ttcun  nitiiii» 
tre  en  qui  il  ait  eu  autant  de  confiance.  »  Il  ajoute  can- 
didement que  dans  les  aiïaires  qu'il  fallait  décider,  le  Jé- 
suite miaislra  ne  s'en  iaii  point  à  sua  pfopfe  jugement, 
mais  qn'il  eonsulUrît  différentê  Pêreê^  et  ceux  ipfil 
cro)all  les  plus  capables  de  lui  donner  de  hou^  hms 

Sébastien  de  Magalhoès  avait  surtout  l>r  naoup  de  zèle 
pour  les  misatons  d'outmner  :  aon  éonfirère  tifirme  4«e 
^étaSC  par  amour  da  aalut  des  âmès. 

Pedro  mourut  en  1706  ;  son  fils  Jean  ifionfa  sur  le 
tr^e,  accompagné  d'un  nouveau  jésuite»  François  Bo- 
telho,  d^uis  longtemps  son  confesseur.  Jean  V  avait  été 
élevé  par  le  jésuite  François  da  Cmz,  qui  araft  été 
d'abord  son  confesseur.  Après  la  mort  de  ce  Jésuite, 
son  confrèie  Botelbo  lui  avait  succédé  dans  la  direetion 

1â  eoQseieaee  du  jenne  prince.  H  fut  dans  le  gonveN 
imeiit  de  f  Étart  ee  ^^avaft  été9eman4^  M  Magalhaès; 
îî  mourut  en  1707;  mais  un  autre  jésuite»,  Simon  dos 
Saatos,  le  remplaça  aussitôt.  A  c6té  du  Père  «ofi^èsieur, 
on  vo^it  à  la  eonr  d*atttt«$  Jéanitea  Avec  des  titras 
êSÊêimjÊBf  louis  âoncaga,  Emmanuel  Bias,  Eràmafiuel 
Krès,  Antoine  Stîef?,  Fraiiruis  de  Fonséca,  Charles  Gulen- 
fels,  ^fégoire  Barrélo,  Louis  Alvarès,  Henri  de  Carvi^, 
«nmiatmel  d'OUveifa,  Isnaee  Tieim,  Hjaointe  âc  Gesia 
ff  beaucoup  d'antres;  tous  Gonfeesaient  des  princes,  des 
princesses,  de  grands  personnages  de  la  cour;  ils  for- 
maient une  puissance  devant  laquelle  disparaissaient  tons 
les  obstacles.  Genx  qui  n'étaient  pas  lems  affiliés  on  lettM 
créatures,  tremblaient  sons  leur  despotisme  ;  ils  for- 
maient antouf  du  roi  comme  une  phalange  inexpugnable 


4 


Digitized  by  Google 


180  BROIIB 

ib  ne  pmttHaieDt  à  aiiGiin  magistiat,  à  anaiii  ministie, 
d*«gir  en  dehon  de  leur  direetion  ;  ils  rendaient  înatOes 

les  plaiûtes  ou  les  renseigneraenls  que  des  liummes  ho- 
norables adressaient  è  la  cour»  et  excitaient  des  persécu- 
lioiis  eontre  tons  ceiu  qai  ehecchaient  à  édaircîr  le  rai 
rar  leDfS  injtistieei. 

Cepeudaot  la  conduite  des  Jésuites,  d.ias  une  circons- 
lanoe  assez  délicate  pour  eux,  commença  à  inspirer  à 
JesQ  Y  quelque  défiance  de  la  Compagnie. 

La  cour  de  Rome,  qui  a  tonjoots  été  connue  pour  son 
amour  de  l'argent,  voulut  exiger  des  Jésuites  certames 
redevances  pour  les  biens  ecclésiastiques  qu'ils  avaient 
laitanneier  à  leois  établissements.  Les  Jésuites  sont  bien 
eiagëfés  dans  leur  ultramontanisme,  mais  la  cour  de  Rome 
n'a  jamais  pu  entamer  leur  trésor,  même  lorsque  le 
gouvernement  papal  était  dans  la  plus  mauvaise  situation 
financièie.  Us  résistèrent  d'abord  aux  exigenoes  de  Rome, 
et  cherchèrent  même  dans  la  cour  de  Portugal  un  appui 
dans  leur  opposition.  Jean  V  comprit  que  Tintérét  de  son 
royaume»  aussi  bien  que  les  anciennes  lois  et  franchises» 
lui  défendaient  de  permettre  le  paiement  des  redevances 
exigées.  Les  Jésuites  le  soutenaient  dans  ses  réclamations 
auprès  du  pape,  lorsque  tout  à  coup,  sur  un  ordre  du  Gé- 
néral, Taigent  demandé  par  la  cour  de  Rome  fut  envoyé. 
Les  Jésuites  portugais  se  trouvèrent  ainsi  dans*  une  posî* 
tion  difficile  à  Tégard  des  deux  cours.  On  leur  reprochait 
à  Rome  une  opposition  qui  n'avait  cessé  que  devant  on 
ordre  formel  du  Général  ;  on  trouvait  étrange  en  Portugal 
quHs  eussent  abandonné  le  roi  après  Tavoir  lancé  en 
avant.  Dans  ces  cas  extrêmes,  les  Jésuites  ont  une  règle 
de  conduite  à  Taidc  de  laquelle  ils  espèrent  tromper  le 
monde  et  mettre  la  Compagnie  elle-même  à  l*abri  des 
altaqoes,  en  les  faisant  retomber  sur  des  particulier;  ils 


Digitized  by 


bsaitsoim.  181 

se  dhiseol  ao  rnoms  0D  appannee  :  las  uns  se  pronon» 

cent  pour  un  parti,  les  autres  pour  l'autre,  quoiqu'au 
fond  ils  aient  tous  agi  dans  un  but  commun.  Parmi 
les  Jésuites  portugaiSi  les  uns  se  déclarèrent  pour  la  eour 
de  Rome,  les  autres  pour  le  roi  de  Portugal,  et  tous 
curent  soin  de  blâmer  tel  ou  tel  de  leurs  confrères,  en 
prétendant  que  la  Compagnie  ne  pouvait  être  responsa- 
ble de  leuis  acies. 

Les  Jésuites  ont  souYent  joué  cette  comédie.  9s  y  ajou- 
tèrent, dans  la  circonstance  particulière  dont  nous  par- 
lons, un  acte  qui  mérite  d  être  rapporté. 

Les  Jésuites  avaient  un  bon  nombre  de  procès  an  tri- 
bunal de  Conscience  et  des  Ordres;  ils  comptaient  moins, 

pour  les  gagner,  sur  la  justice  que  sur  leur  innuerice  et 
la  corruption.  Ils  conçurent  le  dessein  d  introduire  un  de 
leurs  Pères  dans  ce  tribunal,  mais  sans  ^*on  s'en 
aperçût 

11  y  avait  à  la  cour  de  Portugal  un  père  Ribeiro,  qui 
avait  chaleureusement  pris  le  parti  du  roi  contre  Rome. 
C'était  un  profès  de  48  ans>  sur  lequel  la  Compagnie 
pouvait  compter.  Le  Général,  feignant  d*obéir  au  pape, 
que  la  conduite  de  Ribeiro  avait  indigné,  manda  ce  Jé- 
suite à  Rome,  liibeiro,  instruit  des  intentions  secrètes  de 
son  cbef,  refusa  d'obéir  à  ses  ordm,  et  se  mit  sous 
la  protection  du  roi.  Le  Yisitenr  des  Jésuites  dut  sérir 
contre  Ribeiro,  qu'il  expulsa  de  la  Compafçnie  ;  le  roi, 
irrité  contre  le  Visiteur,  le  bannit  de  son  royaume  et  lui 
dta  même  sa  qualité  de  Portugais.  Le  Visiteur  se  retira  à 
Rome,  et  Ribeiro  fut  nommé  conseiller  du  tribunal  de 
Conscience  et  des  Ordres,  où  il  servit  les  intérêts  de  la 
Compagnie.  Le  Jésuite  Franco  le  reconnaît  expressément: 

m  Jean  Ribeiro,  dit-il,  resta  toujours  constamment  atta- 
ché à  la  Société,  et  en  cela  il  ne  se  manqua  point 


à  kii^iiilme,  encore  qu'il  fui  6xpttlié4  U  a  été  entané 
]wriDÎ  ta  oMxoê  daaê  la  maison  prolim,  mm  qfk'iX 
Vmit  dmuidé.  Il  De  le  legardâ  jamui  «oniBie  ebitié 

de  ia  Société.  En  conséquence,  il  u^a  toujours  de  uus  pii- 
viléges,  disant  toutes  les  scuiaioes,  quand  ii  réeitait 
l'nffîea  dit  in,  le»  bméi  de  saint  I^imMi  et  toi»  les  mois 
eeHes  de  «eint  Fnnçoie' Xavier.  Il  Uiasa  «ne  fente 

aiinueiic  pour  la  fondation  d  une  inasso  pur  jour,  qui 
devait  être  dite  à  ia  chapelle  de  iNotjre-iiame-de-la^o- 
Iriiiet  dans  Téglise  de  ia  maison  pto/hm^  et  ii  légua  eaMI 
mille  Tels  pour  les  d^genae»  de  la  aaeiisUe  de  eelte  mémo 
maison,  et  dt  ux  cents  cruzad^  pour  faire  repeindre 
Téglise  du  noviciat,  etc.  • 

Mam  AilieiiOt  apiès  avoir  servi  la  Gompagme»  lorsqu'il 
eÉ  mât  ét6  espolsé  pour  la  forme,  la  fit  son  héritière,  et 
fui  traité  p^  elle»  après  sa  mort,  eu  vrai  Jésuite.  C  était 
justice. 

Jean  V»  étantentié  en  défiance  coatm  les  iésuites»  eom* 
mença  à  les  mieax  eonnattre  de  jour  en  jour.  Son  eonfes- 

sear,  Simon  dtisSëu lus,  mourut  sur  ces  entrefaites;  ilchoi-o 
sti  pour  diriger  sa  conseience  un  prêtre  de  i  Oratoim  de 
StoFidlippe-de-Kén  ;  un  autre  piètre  delà  même  Gongiégn- 
tion,  UD  Bernardin  etun  piétfe  féculier  parurent  à  la  cour 
oômme  confesseurs.  Cependant  Jean  V  ne  voulut  point 
entrer  en  intte  ouverte  avec  ia  Compagnie;  ii  lansa  auK 
jNauites  lea  dmieasioiinii  des  prinoee  et  des  prineesses 

•  de  sa  famille.  En  1720,  lorsqu'il  fonda  l'Académie  royale 
d'histoire  de  Portugal,  il  nomma  plusieurs  Jésuites  parmi 
les  membres  de  cette  société  savante.  Mais  ils  ne  se 
trompèrent  pas  sar  le  but  qu'avait  «a  roi  dans  lafoo^ 
dation  de  cette  Académie.  C'était  en  effet  un  premier  pas 
que  Ton  faisait  pour  leur  enlever  ia  direction  de  ïeor 
sdgnèOMnt  ;  aaasi  ne  pnteBt-4ii  atteonépaii  anx  tafinx 
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de  l'Al^démie,  £11  1746,  leur  euselgnement  fat  diiectêr 
ment  attaqué  par  un  ouyrage,  intitulé  :  Vraie  Mèthodè 

d'étudier.  On  y  prouvait  que  les  Jésuites,  par  le  système 
qu'ils  suivaient  dans  les  études,  avaient  dù  nécessaire- 
ment jeter  le  Portugal  dans  Tignorance  profonde  qui  y 
était  répandue;  et  que,  pour  sortir  de  cette  ignorance,  il 
fallLiît  renoncer  à  leur  enseignement.  Les  Jésuites  en- 
trèrent eu  Uce  contre  leur  adversaire.  Us  Taccablèrent 
d^injuies,  et  le  traitèrent  de  Janséniste  ;  ils  mirent  en 
campagne  tous  leurs  Pêreê  du  palais  ^  afin  de  con- 
server dans  renseignemeol  l'influence  qui  leur  échap- 
pait, et  même  pour  supplanter  entièrement  l'Université 
de  Goimbre,  qui  avait  lutté  jusqa^alors  contre  leur  domi- 
nation absolue. 

Mais  une  réaction  puissante  s'organisait  contre  eux. 
Jean  V  avait  à  peine  témoigné  quelque  défiance  à  leur 
égard,  et  déjà  le  sentiment  public,  trop  longtemps  com* 
primé,  éclatait  d*une  manière  extraordinaire.  Jean  né 
cherchait  point  à  entraver  cette  manifeslaiion  légitime.  II 
donna  un  nouveau  coup  à  la  puissance  de  la  Compagnie 
en  fondant  des  écoles  populaires  sous  la  direction  des 
prêtres  de  FOratoire  de  Saint-Philippe-de-Néri.  Il  entre- 
prit, en  outre,  de  mettre  un  terme  aux  excès  dont  les  Jé- 
suites se  rendaient  coupables  dans  ses  possessions  de 
l'Amérique.  Il  s'entendit  pour  cela  avec  le  pape 
Benoit  IIV,  et  obtint  de  lui,  en  1741 ,  la  bulle  Immensa 
puidorum  priiu  îpis.  Cette  bulle  était  principalement  di- 
rigée contre  les  Jésuites,  et  confiait  au  roi  le  soin  de  re- 
médier aux  maux  dont  les  malheureux  indigènes  étaient 
accablés  sous  le  gouvernement  absolu  des  bons  Pères. 
Fort  de  celte  cuumiissiun  expresse  du  pape,  Jean  nouiina 
pour  gouverneurs  et  évéques  des  contrées  usurpées  par 
les  Jésuites^  des  hommes  probes  et  énergiques,  cépàblès 
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d*eséea(er  ms  oidres,  sans  se  laisser  corrompre  on  inti- 

mider. 

Malheureusement,  il  fut  atteint  d  une  maladie  cruelle 
qui,  après  quelques  années,  le  conduisil  au  tombeau. 
Fendant  sa  mabdie»  son  fils  Joseph,  qui  lui  succéda  en 

17jI).  avait  pris  part  au  gouvernement;  il  connaissait, 
en  montant  sur  le  trône,  les  intrigues  et  les  crimes  dont 
les  Jésuites  se  rendaient  coupables  pour  empêcher  l'exé* 
eution  de  la  bulle  Ifnmensa  pattorum  principis;  il  pos- 
sédait sur  ce  sujet  les  relations  les  plus  détaillées  et  les 
plus  véndiques.  Il  conlmua  l'œuvre  de  son  père,  et  il 
dénonça  à  Benoit  XIY  les  énormités  dont  les  Jésuites 
s*étaient  rendus  coupables.  Il  lui  fit  adresser  à  ce  sujet 
UD  écrit  intitulé  :  a  Points  principaux  auxquels  se  ré- 
duisent les  abus,  à  la  faveur  desquels  les  religieux  de 
la  Compagnie  deJénu  ont  murpé  (es  domaines  de  tA' 
mMfue  portugaise  et  eepagnoie.  »  Ils  sont  accusés 
dans  cet  écrit  :  !•  d'avoir  privé  les  indigènes  de  la  liberté 
qui  leur  était  garantie  par  les  lois  de  TÉlat  aussi  bien  que 
par  les  bulles  des  papes  ;  2'  de  s'être  attribué  la  propriété 
des  biens  de  ces  malheureux  ;  3»  dVoir  usurpé  le  titre 
de  curés  perpétuels,  afin  de  les  soustraire  à  toute  autre 
autorité  spirituelle  ;  A°  de  s  être  attribué  le  gouvernement 
temporel  sur  eux,  au  mépris  des  lois  civiles  et  ecclésias- 
tiques; 5*  de  8*étre  emparé  du  commerce  par  terre  et  par 
merj  des  produits  du  territoire  de  ces  peuples,  et  du  terri- 
toire lui  même. 

Les  détails  à  Tappui  de  ces  accusations  étaient  horri* 
bles,  et  font  un  singulier  contraste  avec  les  relations  des 
Jésuites. 

£d  1755«  Joseph  publia  des  lois  pleines  de  sagesse, 
pour  rendre  aux  indigènes  de  ses  possessions  d'Amérique 
leur  liberté  et  leurs  biens;  tl  leur  envoya  des  gouver- 
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ttems  pour  administm  le  pays  en  son  nom  :  les  indi- 
gènes, en  possession  de  leurs  i»raduils,  purent  en  faire 
librement  le  comn^erce.  Il  se  forma,  sous  les  auspices  du 
ioi>  ane  Compagnie  da  Grand-Fora  et  du  Maragnon,  qui 
avait  pour  but  le  commerce  avec  ces  contrées.  Les 
Jésuites  ne  restèrent  pas  spectateurs  oisifs  de  ce  qu  ils 
considéraient  comme  uoe  spoliation  de  leur  Compagnie  ; 
par  leurs  affiliés  et  par  leurs  prédications,  ils  cherobèrent 
h  exciter  des  troobles  en  Portugal  et  en  Amérique.  Leurs 
fourberies  furent  démasquées,  et  il  fut  prouvé,  parleurs 
propres  actes  et  par  leurs  écrits,  qu  ils  avaient  été  les  ty- 
rans de  malbeureox  sauvages;  qu'ils  les  avaient  laissés 
dans  rignorance  la  plus  profonde,  et  qu'ils  les  avaient 
isolés  des  autres  peuples  pour  les  dominer  et  les  spolier; 
qu'ils  avaient  fait  de  ces  peuplades  et  du  territoire  leur 
propriété  exclusive;  qu'ils  avaient  traité  les  indigènes 
comme  des  esclaves,  exerçant  à  leur  ëgaid  des  cruautés 
inouïes,  sous  prétexte  de  corrections  pénitentiaires. 

Les  Jésuites  et  leurs  amis  n'en  ont  pas  aiuins  chanté 
le  bonheur  dont  jouissaient  les  populations  innocentes 
de  leurs  Réductions  sous  leur  doux  empire,  et  les  mira- 
cles de  civilisation  qu'ils  avaient  opérés  parmi  elles.  Leur 
domination  était  du  reste  si  bien  établie,  qu  iJs  purent, 
pendant  plusieurs  années,  à  la  tétc  de  leurs  afûliés^ 
résister  aux  troupes  que  le  Portugal  et  l'Espagne  en- 
voyèrent pour  les  réduire.  Les  détails  de  celle  guerre  ont 
été  publiés,  sur  pièces  authentiques,  par  les  doux  gou- 
vernements. 

Les  Jésuites  et  le  gouvernement  portugais  étaient  en 
lutte  ouverte,  lorsqu^un  affreux  tremblement  de  tem,  en 
1755,  détruisit  une  partie  de  la  ville  de  Lisbonne.  Cet 
horrible  événement  jeta  la  consternation  partout  ;  les 
Jésoitfls  seuls  insultmnl  au  deuil  puUie,  en  iaisani  en* 


teodie  qaù  là  Ptovideoce  avait  tnTojré  ce  malheur  au 
FoHi^it  pow  k  piiair  de  la  goene  qm  Voa  y  faisait^ 
latr GeiupagiiM.  Us  piédiiaîaDt  des  malheurs  plus  giands 
encore  si  celte  guerre  continuait  ;  ils  cherchaieut  à  ea 
iflBpofier  aiu  iioa^inations  ardentes  ;  deui  Uosts  ftécoliets, 
dnasés  pu  eux  AYee  soin  dans  lem  maiaoïi  piofeiae»  se 
fulaiflol  \m  propagateuii  de  leurs  prédictions  et  de  leurs 
calomnies.  Ils  se  cachaient  le  plus  possible  derrière  ces 
iÎMatiques  ;  mais  tout  le  monde  comprenait  leur  manège, 
4ese|»lt  iostraiait  Beoott  UV  de  toutes  leuis  Intriiues 
deus  les  Instructions  qu*il  envoya  à  son  ministre  plénipo- 
tentiaire en  cour  de  Rome,  peudant  les  aimées  1757  et 
1758. 

Onempril  à  k même  époque,  en  Portugal,  k  seocei 
d'une  taeule  qu'ils  STaient  eicitée  dans  k  tilk  de 

Purlu.  Les  Jcsuiieà  ii  avaient  pu  dooiiner  si  longtemps  en 
Portugal  d  une  manière  absolue  sans  se  créer  d'innom- 
brables alfiliés  par  leurs  confessions,  kurs  confréries  et 
kufs  eiefcioes  spiritu^  ;  on  les  croyait  encore  puissants, 
même  sous  le  rëgiie  de  Joseph,  et  ils  faisaient  sonner 
bien  haut  les  noms  de  leius  Pères  du  palais  pour  garan- 
tir l'impunité  à  oeusqn'ik  excitaient  à  k  réTolle.  Josepb, 
après  STOif  réprimé  Témeute  de  Porto,  chassa  tous  les 
Jéstiites  de  sa  cour,  et  entreprit  de  réformer  leur  Compa- 
gnie, qu'il  croyait  encore  susceptible  d'amclioration.  Il 
s'adresse,  deas  eu  but,  à  fiepott  XIY  :  il  lui  exposa  ks 
eakmnies  atroces^  les  menées,  ks  intrigues,  les  luttes  de 
ces  Pères  contre  sa  personne,  son  autorité  et  son  royaume, 
et  lui  demanda  son  assistance  pour  réduire  enûn  ces 
iiomnes  eriminek  à  k  discipline,  à  rbumililé  et  à  k  pra- 
tique des  Tertus  qui  en  ferment  une  corporation  religieuse 
utile  à  rÉglise. 
BeiiâU  Xi¥  conoaifiisit  les  Jésuites  i  il  ecciiciUii 


cmpreââemeut  les  ouvoriures  de  Jose]^  et  envoya  ea 
Portugil  h  mdinat  tSaklanhi,  avee  k  miatton  da  léfaraMg 
te  JésnâtM.  Le  braf ,  dans  leqnal  il  loi  donna  ealli 
commissioot  est  daté  du  1*'  avril  1758.  Il  le  constitua,  par 
cet  acte,  «  V  isileur  et  réformateur  des  clercs  réguliers  de  la 
Compagnie  de  Jésus  dans  les  lojaumes  de  Portugal  eft 
d'Alganratinii,  que  dans  ks  domaines  et  pionneeedae 
deux  Indes  floumises  au  même  roi.  • 

t  Nous  commettoDs ,  dit-il ,  à  votre  oircoDspection 
toutes  les  suadiles  piovinoesi  afin  qu'aveo  la  seeouia 
d*une  ou  de  piasieois  peraonnee  constitaées  en  dignité 
ecclésiastique,  clen»  séculiees  ou  réguliers  de  quel<{iie 
lastiiut  ou  Ordre  approuvé  par  le  siège  apostolique,  les- 
quels seioiài  oboisis  par  vous  à  votre  gré,  avee  les  qualités 
da  bonne  m  et  d'instnietîmis  des  statuts  et  moMus  de» 
légulien»  fous  ^sitiei  et  ré/brmiê»  mêêimnefêiêt  et  en 
vertu  de  notre  autorité,  la  proviuce  ou  les  provÏDces  de  la 
ausdita  Cmt^^nie  dite  ds  Jésus^  qui  se  trouvent  dans 
les  loiiumes»  domaines  et  régions  des  susdites  Indes 
soumises  au  même  loi»  tant  pour  les  Églises,  maisons 
professes,  noviciats,  collèges,  hospiœs,  missiuiis  et  tous 
autres  lieux,  sous  quelque  nom  qu'ils  soient  connus, 
pouffu  qu'ils  dépendant  de  ladite  Compagnie  et  qu'ils  la 
eoDcernent,  soit  qn'ilt  soient  eiempÉB  ou  munis  de 
quelque  {irivilége  ou  induit;  que  pour  les  supérieurs, 
neteuis»  administrateurs,  religieux,  et  toutes  les  autres 
penonnee  etistantes  dans  lesdita  lieux,  de  quelque  di- 
gnité,  supériorité,  état  et  condition  qu'eUes  soient,  tous 
informent  soigneusement  d  eux,  tant  in  capite  quam  in 
memàriêf  ensemble  ou  séparément,  de  Tétat  des  mêmes 
personnes  et  de  leur  vie,  mœurs,  rits,  discipline  et  ma- 
nière de  vim,  ainsi  que  de  leur  obserration  des  doeirinaa 
évangéliques  et  des  saints  Tères,  etc.,  etc.  • 
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Seléanha,  flnini  da  bref,  se  mit  aositèt  à  l'onine»  La 
cour  de  Portugal  possédait  mille  pieuves  du  commerce 

scandaleuï  des  Jésuites,  et  \o  fait  était  notoire  dans  tout 
le  PnrlugAl.  Le  15  loai,  il  rendit  un  mandement  pour 
défeadce  aux  Jésuites  ce  commerce  illicite.  Le  7  juin  sai- 
Tant,  le  cardinal  Emmanuel,  patriarche  de  Lisbonne,  fit 
afficher  tin  édii  par  lequel  il  frappait  de  suspense  les  Jé- 
suites, dans  toute  Téteadue  de  son  patriarchat,  et  leur  dé' 
leodait  de  confesser  et  de  prêcher.  Les  autres  éréqaes 
du  Portugal  suivirent  l*exemp1e  do  patriarche. 

Benoît  XIV  était  mort  le  :i  mai  17  58.  Le  6  juillet  on 
élevait  sur  le  siège  pouiitical  Kezzonico,  qui  prit  le  nom 
de  Gément  XIIL 

Péndant  la  Tacance  du  Saint-Siège,  les  Jésuites  avaient 
élu  un  iiuiivt  aii  ^(  néral,  Laurent  Ricci.  C'était  un  homme 
entreprenant,  hardi,  tel  qu  il  le  fallait  à  la  Compagnie, 
décidée  à  lutter  contre  ses  ennemis,  au  lieu  de  se  réfor- 
mer. Le  dévouement  de  dément  XIII  pour  les  Jésuites 
était  connu.  A  peine  était-il  assis  sur  son  trône,  que 
Kicci  lui  adressa  un  mémoire  contre  les  pouYOÎrs  coaûés 
aa  cardinal  Saldanha.  Si  quelques  particuliers  sont  cou- 
pables, disait  Ricci,  la  Compagnie  ne  Test  pas  ;  on  n*a 
juLs  examiné  assez  mûrement  la  cause  de  chacun  ;  le  pa- 
triarche de  Lishoone  n  a  pas  consulté  le  Saiot-Siége  avant 
de  ianoer  son  hiterdit;  la  reforme  que  Ton  entreprend 
sera  phis  nuisible  qu'utile,  surtout  si  elle  est  Ciite  par 
les  délégués  que  le  cardinal  visiteur  a  le  droit  de  s  ad- 
joindre. 

Telie  est  la  substance  du  mémoire  de  Rioci,  pièee 
aussi  faible  pour  le  fond  que  pour  la  forme  K  Les  Jésuites 

*  Elle  a  été  réfutée  victorleaiemenl  pir  l'ouvrage  intitulé  : 
Réflexiùm  te  un  Portugaù,  tur  le  Mémoire  du  P.  Général  de 
ta  Cmt^9§nie  de  Jéem> 
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iiiod«iiies  ont  i|i<ml6  anz  coosidéntiMisde  tonrCSénénl 
.  que  SaMioba  n'aTiit  pas  de  furaf^us  pour  rAaaénqoe, 

puisque  le  bref  qui  l'avait  institué  réformateur  de  la 
.  Gompagoie  n'avait  pu  être  ootitié  dans  cette  contrée 
mni  la  mort  de  fienott  XIV,  qui  ravait  renda.  JLea  lé- 
suites  onblîeDt  qD*aiix  jem  du  pape  les  poswaajenfcd'A» 
mérique  ne  formaient  qu  un  royaume  avec  celui  du  Por- 
tugal, puisqu'elles  étaient  soumises  au  même  roi,  et  que 
la  notifiealioii  du  bret  faite  au  siège  du  gt^nvemenent, 
rélait  pour  le  lojaume  entier.  Ce  prioeipe  est  éléiMDtake. 
Aussi  le  général  Ricci  se  garda-t-il  bien  de  mettre  en 
doute  les  pouvoirs  de  SaUlaiiha.  Si  nous  en  croyons 
encore  les  Jésuites  modernes,  on  aurait  forcé  la  main  à 
Benoit  XIV  pour  loi  faire  signer  le  bief  de  léfonne.  Us 
▼oudraient  bien  que  Ton  crût  à  la  faiblesse  d'esprit  du 
plus  savant  |iape  qui  se  soit  assis  sur  le  trône  pontifical. 
Le  cardinal  Pas&ionei,  ennemi  eiagcré  de  la  Compagoie, 
aurait»  selon  eux,  gouTemé  Beoott  XIV  d'une  manière 
teUement  absoloe,  qu'il  lui  aurait  anacbé  certains  ailles 
fort  |>eii  honorables  *. 

Les  Jésuites  ont  toujours  de  ces  bonnes  raisons  contre 
les  papes  qui  les  ont  assez  connus  pour  se  déclaier  conlte 
leur  Compagnie.  Un  fait  certain,  c'est  que  Benoît  XI?, 
qui  avait  été  leur  élève,  ne  les  aimait  point,  et  qu  )1  con- 
damna de  la  manière  la  plus  vigoureuse,  par  plusieurs 
bulles»  leur  conduite  et  leur  doctrine.  La  mission  qu'il 
avait  confiée  à  Saldanba  s'accorde  trop  bien  avec  tous  las 
actes  de  son  pontificat  pour  que  Ton  puisse  raisonnable- 
ment supposer  qu  on  lui  ait  forcé  la  main.  Benoit  XIV, 
mourant,  pensait  de  la  Compagnie  ce  qu'il  en  avait  pensé 
toute  sa  vie. 

«  Voyez  YBùtoire  de  la  Compagnie  de  Jeum,  publié©  par 
M.  Cicimeau-Juiy,  sous  la  direcLipn  des  Jésuites,  t.  V^^  ob.  3.  . 
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GMmtttXm  «itfMl  ime  KNitt  aotie  lééef  «I  Mdé- 
•Im  I0  ehimi^ion  dtt  Jésoites^  Il  nenni*  im  •orninb- 

sion  pour  examiner  le  mémoire  de  Ricci.  C  était  une  pure 
formalité.  La  commission,  composée  d'amis  des  JésuitoSf 
tour  lut  livonbla  s  la  miasloo  de  ^aklanha  fut  Boumise  iu 
MOtiéb  d^hmoMB  décidés  dVaiM»  à  l'eDliavar. 
•  Sur  ces  entrefaites,  on  attenta  h  la  vie  du  roi  Joseph. 
^  marquis  de  ïavora  lut  convaincu  d  avoir  commis  le 
ilÎM.  fli  nous  en  «ojons  ks  JésuitM,  il  aurait  mihi» 
itt  taant  le  rai,  venger  son  honnear  de  aari  oulragé  ;  «C 
Pombai,  ministre  du  roi,  se  serait  emparé  avec  bonheur 
de  cette  occasion  pour  persécuter  la  iamilie  des  TaTora 
el  la  Compegnie  des  Jésuites  qu'il  détestait  également. 

il  es  bâta  pesi  dans  sa  vengeanee  ;  ear  malgré  la  éla- 
mear  publique,  qui  désignait  T^vora  comme  le  coupable, 
ce  marquis  se  rendit  à  la  cour  arec  toute  sa  famille, 
comme  àT^dinaiie,  pendant  trois  mois.  Pombal  recueil* 
lail  pendant  ce  temps  foutes  les  preufes  du  cmne,  et 
tenait  les  pioeédoNs  dans  le  plus  profbnd  seeiet.  Apirès 
trois  mois  de  recherches,  Tavura  Pt  ses  parents  furent  ar- 
létés;  les  Jésuites,  soupçonnés  d'être  ses  complices, 
ftiient  consignés  dans  leun  malsons  par  oidre  du  gon- 
vefnementetdneaidinal  Saldanha.  Le  IS  janner  17 1§, 
les  Tavora  furent  mis  à  mort.  La  veille  de  cette  exécution, 
les  Jésuites  avaient  été  déclarés  complices  du  régicide  ; 
on  emprisonna  cens  d'entre  eui  qui  afaieni  été  ie  pins 
nonyoïnii  par  Isa  afeni  des  eendamnés.  félon  Isa  lois 

en  vigueur  en  Portugal,  le  crime  de  lèse-majesté  ne  devait 
étie  jugé  que  par  un  tribunal  composé  de  deui  ou  trois 
asinistees.  Le  tiibnnal,  nonuné  povr  ju^ks  TaMa,  avait 
été  composé  de  ministres  et  de  magistrats,  en  min  des 
décrets  des  9  décembre  1758  et  4  janvier  1759.  Les  ma- 
gistrats, connus  par  leur  intégrité,  appartenaient  aux  di- 
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^rnèi  eottM  48  Justioe*  Le  Ipiuple  d«  LmImnhm»  ^liiit 

une  adresse,  tous  Ibs  tribunaux  de  la  même  vHb 
tiraient  demandé  au  roi  une  punition  prompte  du  crime 
dont  il  a? ait  été  vietime.  L*opiooa  pul>iique  se  prenoneaU 
tfnergtqoemeQl  eontie  lei  eoupaMea.  Les  magitUiti  m 
se  lalsaèfenl  point  Mueiieer,  et  éeeutènat  «n  grand 
nombre  de  témoins.  On  voit  par  les  pièces  delà  procédure 
que  la  plupart  des  coupables  aTOuèrent  leur  crima,  et 
e'aocofdèient  à  dire  qn'Us  en  aTaknt  kmé  le  pfojel  aoas 
rinspiratioD  desléeuHet. 

Le  roi  diflféra  rexécution  dos  Jésuites  pour  des  motifs 
eiposa  au  [)ape  Clément  HII  par  sa  iettjre  du 
tO  tfril  iTft9«  On  sait  qu  à  cette  époque  les  membiss  dn 
élergé  et  des  eengrégattoas  féUgieiises  se  prétandaient 
exemptes,  même  pour  des  délits  et  des  crimes  publics, 
des  tribunaui  eiviis.  Jo6eph  écrivit  au  pape  pour 
ptévenif  tout  eonilt  de  juridiotion  et  pour  lui  donner 
avis  dn  décret  qu4l  rendit  le  S  eeptenèie  eentre  les  Jé* 
suites,  qu  il  bannit  et  chassa  de  tous  ses  royaumes  et  do- 
ibaioes. 

Clément  un  nfasfl  de  ae  iMTOBonear  snr  k  ^Mftio^  4b 
Jnridietion.  Melagrida»  aaeusé  d'hérésie  eentM  la  UA^  fat 

livré  à  l  inquisition,  qui  devait,  comme  tribunal  ecclé- 
siastique, juger  de  sa  doctrine.  Sou  procès  au  tribunal 
d'inqnlsltion  dum  josqn'an  SO  septembin  Uit  ;  par  snn- 
lence  jnrîdiqne  de  ce  tribunal»  il  Int  Uvié  an  bne  séen- 
lier,  et  exécuté  avec  Henriques ,  Matto^,  Moieira  et 
Aleiandrs. 

Tous  les  évèqnes  de  Portugal  se  prononcèrent  centre 
les  iésuiteiw  fi  mm»  en  erofnns  ose  Ffaras»  les  évéqnes 

furent  des  prévaricateurs  tit  dei>  lâches  ,  les  juges  de 
rinquisition  et  des  iribunaui  civils  ne  rerapiiient  aucun 
éilinniéeeoin.     JéMtesenIsMinlinniQeMt  1^ 
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snpplkiés  forent  des  martyr»,  et  Mala^rkiâ étiit  on 
seiDt. 

Après  rédit  du  3  septembre  1759,  qui  bannissait  les 
Jésuites,  on  les  embarqua  sur  des  vaisseaux,  qui  les  trans- 
portèrent dans  les  États  du  pape.  Oa  s'est  beaucoup 
récrié  sar  la  cruauté  du  gouTeraement  de  Portugal,  et 
surtout  de  Pombal,  que  Ton  afîecte  de  charger  seul  de 
toutes  les  mesures  qui  furent  prises.  S'il  est  vrai  que  Pom- 
bal  ou  le  gouvemenient  qu'il  dirigeait  ait  été  cruel,  nous 
n*avoiis  aucune  envie  de  justifier  ses  yiolenoes;  mais 
nous  ferons  observer  que  les  lésuites  n^ont  pas  droit  de 
s'en  plaindre  :  n'ont-ils  pas  été  dans  les  (li\ers  pajs,  où 
ils  ont  eu  de  Tinfluence,  les  provocateurs  des  mesures  les 
plus  rigoureuses  contre  leurs  adversaires?  L'homme  im- 
partial et  indépendant  a  le  droit  de  flétrir  la  manté 
partout  où  il  Taperroit;  mais  ceux  qui  ont  été  violents 
ne  peuvent  se  plaindre  avec  justice,  lorsqu'ils  sont  à  leur 
tour  victimes  des  mesures  qulls  avaient  eux-mêmes  pro- 
voquées contre  leurs  adversaires. 

Le  gouvernement  de  Portugal  voulant  se  débarrasser 
d'hommes  qu  il  regardait  comme  ses  ennemis  et  les  spo* 
liatéurs  des  peuples,  devait  plutôt  les  remettre  au  pape 
qui  les  aimait  que  de  les  jeter  sur  une  plage  ennemie. 
Si,  coiiiaie  le  pensait  Clément  XIII,  les  Jésuites  étaient  si 
Utiles  à  rÉglise  et  au  Saint-Siège,  si  estimés  de  tous  les 
catholiques,  fls  ne  pouvaient  manquer  de  trouver  dans 
'  les  ttats  du  pape  un  asile  sûr,  en  attendant  que  leur^Gé- 
néral  les  dirigeât  sur  les  différentes  provinces  de  son  em- 
pire. ' 

Les  Jésuites  n'ont  voulu  voir  la  canse  de  leur  chute  en 
Portugal  que  dans  la  haine  que  leur  portait  PômbaL  Us 
font  de  ce  ministre  le  portrait  le  plus  affreux.  Us  ne 
peuvent  comprendre  que  dans  un  pays  où  ils  avaient  tant 
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de  puissaoce  depuis  si  longtemps,  où  ils  possédaient  tant 
d'affiliés,  ils  aient  pu  devenir  Tobjet  de  la  répulsion  géné- 
rale. Écoutons  à  ce  sujet  le  Jésuite  Geoigel;  il  s'exprime 
ainsi  dans  ses  Mémoires  : 

•  Il  n'existait  en  Ëurope,  ni  même  dans  les  deux  hé- 
misphèies,  aucune  contrée  où  la  Société  des  Jésuites 
iùt  plus  révérée,  plus  puissante  et  plus  solidement  établie 
qu'eu  Portugal,  ainsi  que  dans  tous  les  pays  ou  royaumes 
soumb  à  la  domination  portugaise*  Depuis  que  le  thau- 
maturge XaTier,  envoyé  à  Lisbonne  par  Ignace  son  Géné- 
ral, avait  étendu  et  afierroi  dans  Tlnde,  au  Japon  et  en 
Chine,  la  duiiiination  et  le  commerce  de  cette  couronne, 
en  recalant  les  limites  du  christianisme  par  les  prodiges 
de  son  apostolat  ^  ;  depuis  que  les  côtes  d'Afrique  et  la  * 
vaste  étendue  du  Brésil  avaient  été  fécondées  pour  les  Por- 
tugais par  les  travaux,  les  sueurs  et  le  sang  des  mission- 
naires jésuites,  la  cour  de  Lisbonne  n'avait  cessé  de  pro- 
diguer à  cette  Société  tout  ce  qui  peut  caractériser  lâ 
confiance  et  le  crédit  le  plus  prépondérant.  » 

Georgel  aurait  dû  dire,  pour  être  exact,  que  les  Jésuites 
avaient  abusé  de  leur  inHuence  à  la  cour  de  Lisbonne, 
pour  dicter  les  règlements  et  les  mesures  les  plus  favo- 
rables à  la  domination  de  leur  Compagnie,  et  pour  exclure 
les  Portugais  eux-mêmes  de  certaines  contrées  qu'ils 
voulaient  exploiter  à  leur  profit,  en  les  isolant  de  toutes 
les  autres,  et  en  faisant  des  habitants  autant  d'es- 
claves ne  travaillant  que  pour  eux.  Du  reste,  Georgel 
constate  ainsi  la  position  exceptionnelle  des  Jtsuites  k  la 
cour  de  Lisbonne  : 

<  Il  &ttt  se  souvenir  que  c'est  un  Jésuite  qui  parle.  Xavier  n*a 
pas  même  abordé  en  Cbioe.  Il  ne  visita  guère  que  des  contrées 
ou  d'autres  inissionnnircs  nt  des  troupes  poriugaiiies  ou  espa- 
gnoles avaient  di'jà  punûtrc. 

m.  13 
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«  Ils  étaient  à  la  cour,  coplinue-t-il,  non -seulement 
les  directeurs  de  la  cooicience  et  de  la  conduite  de  toi» 
les  (>rîoees  et  priocesseï  de  la  famille  royale,  mais  le  toi 

et  ses  ministres  les  consultaient  encore  dans  les  affairée 
les  plus  importantes;  nulle  place  no  se  donnait  pour  le 
goaYemement  de  TÉglise  et  de  l'État  sans  leur  avea  on 
leur  infloence  :  aussi  le  haut  clergé,  les  grands  et  le 
peuple,  briguaient-ils  à  Tenvi  leur  protection  et  leur  fa« 
reur.  Comment  donc  est-il  arrivé  que  ce  soit  du  Portugal 
qu'est  partie  la  première  secousse  qui  a  ébraalé  et  reo* 
Tersé  ce  superbe  édifice  ?  » 

La  réponse  est  facile.  Si  Georgel  et  les  Jésuites  ton* 
laient  y  apporter  la  plus  légère  attention,  ils  convien- 
.  draient  que  jamais  la  haine  d  un  ministre,  quelque  puis- 
sant qu'on  le  fasse  ou  qu'il  ait  été,  n'aurait  pu  ébranler 
la  position  de  leur  Compagnie  en  Portugal,  s'ils  n'ataient 
pas  excité  contre  eux  la  haine  universelle,  par  i  abus 
quïls  iireut  de  leur  énorme  influence.  A  mesure  que  ces 
abus  Curent  mieux  connus,  la  réaction  contre  eux  fut 
plus  vife.  Les  luttes  qu'ils  engagèrent  contre  le  gouverne- 
ment n'eurent  pas  de  succès;  elles  motivèrent  la  publi- 
cation dû  pièces  accablauleSy  qui  ouvrirent  les  yeux  dos 
plus  prévenus  en  leur  faveur.  Aussi  la  mesure  dont  le 
ministre  Pombal  porte  la  responsabilité  dans  Thistoire 
jésuitique,  Jut-elle  approuvée  généralement  en  Portugal. 

Clément  XI 11  ne  voulut  pas  croire  aux  accusations 
élevées  contre  les  Jésuites.  Il  se  déclara  si  ouvertement 
pour  eux  que  toutes  relations  cessèrent  ^tre  la  cour  de 
Rome  et  celle  de  Porlui^ai.  Son  ministre,  le  cardinal  Tor- 
regiani,  essaya  même  de  les  justider  sur  un  point  fort 
important. 

On  accusait  les  Jésuites  d*avoir  comprimé  Tessor  intel* 
lectucl  qui  se  manifestait  en  Portugal  au  xyi*"  siècle,  et 


Digitized  by  Google 


ms  JÉ8URI8.  195 

d'avoir  plongé  ce  loyaame  dans  Tignorance  la  plus  crasse 

pour  le  dominer  d  une  manière  plus  absolue.  Torregiani 
ne  nia  pas  le  double  fait  de  l'éclat  qu'avait  jelé  le  Portugal 
an  m*  siècle  el  de  rigndnuiee  où  il  se  trouTait  an  xvm*  ; 
seuleidebt  il  voit  la  cause  de  cette  Ignorance  ailleurs  que 
dans  l'influence  des  Jésuites. 

11  écrivait  au  nonce  de  Paria  : 

a  On  prétend  que  le  Fortogal,  dans  les  deux  derniers 
sièeles,  s'est  trouvé  plongé  dans  la  plus  grande  ignorance, 
et  Ton  veut  en  altribuerla  cause  à  l'intr  nJuclion  dos  Jé- 
suites; tandis  que  la  vraie  cause  en  est  qu'on  a  défendu 
aux  Portugais  de  fréquenter  les  Universités  étrangères» 
et  qu*on  a  interdit  aux  étrangers  d'enseigner  dorénavant 
en  Purtugal.  Avant  la  publication  de  celle  défense,  le 
Portugal  avait  de  grande  hommes,  qui  s'étaient  formés 
dans  les  plus  célèbres  Universités  de  r£arope  ;  mais  si, 
au  milieu  du  xvi*  siècle,  en  s*éloignant  de  cet  usage  (et 
cela  à  cause  d'une  vanité  nationale  mal  entendue) ,  on  n'a 
plus  vu  surgir  en  Portugal  de  grands  hommes  comme  au« 
trefois,  ce  n*est  pas  la  faute  des  Jésuites.  • 

Cependant  ces  Pères  étaient  à  la  tête  de  l'enseignement 
en  Portugal  ;  le  cardiuai  Torregiani,  en  voulant  les  défen- 
dre, les  a  déclarés  officiellement  incapables  de  former 
de  grands  hommes.  Si  le  Portugal  en  avait  avant  leur 
domination  sur  l'enseignement  public,  c'est  que  le  génie 
ne  fait  pas  plus  défaut  à  cette  nation  qu'aux  autres  ;  les 
Jésuites  avaient  donc  les  éléments  nécessaires  pour  for- 
mer de  grands  hommes  ;  au  lieu  d*obtenir  ce  résultat, 
renscignemnil  public  avait  tellement  dégé-néré  entre 
leurs  mains  et  sous  leur  absolue  direction,  que  Tigno- 
rance  la  plus  profonde  était  répandue  en  Portugal  au 
moment  où  ib  furent  chassés.  Le  cardinal  Torregiani  a 
fait  le  procès  ù  la  Compagnie  en  Portugal,  en  voulant  la 
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défendre  II  savait  bien,  en  outre,  que  c  étaient  les  Jésuites 
qui  empêchaient  leurs  élèves  de  fréquenter  les  Universités 
étrangères,  qu*ils  voulaient  faire  considérer  oamme  des 
sources  de  corruption.  Ils  perleraient  donc  encore  la  res- 
ponsabilité de  l'ignorance  du  Portugal,  dans  le  cas  où  le 
cardinal-ministre  de  Clément  Xlll  aurait  indiqué  la  vraie 
cause  de  cetle  ignorance. 

L'interruption  de  toute  relation  entre  Rome  et  un  pays 
aussi  catholique  que  le  Portugal  jetait  la  perturhation 
dans  ce  royaume.  Le  roi  Joseph  ne  négligeait  rien  pour 
rétablir  ces  relations. 

Le  patriarche  de  Lisbonne  et  Pombal  traitaient  directe- 
ment cette  affaire  avec  le  pape.  Pombal  refusait  de  se  ser- 
vir de  rintermédiaire  de  Torregiani,  qui  1  avait  person- 
nellement offensé,  mais  il  n*en  faisait  pas  moins  toutes 
ks  démarches  pour  arriver  à  un  bon  résultat;  toutes 
les  tentatives  de  réconciliation  échouèrent  par  l  iiithience 
des  Jésuites.  Uicci,  leur  Général,  gouvernait  Clément  Xill 
d*une  manière  absolue  ;  Torregiani  se  déclarait,  en  toutes 
circonstances,  le  chevalier  de  la  Compagnie.  On  espérait, 
è  Rome,  que  les  amis  df»s  Jésuites  sauraient  profiter, 
pour  obtenir  leur  rétablissement,  du  mécon lentement 
qui  résultait  de  l'interruption  des  communications  avec 
le  Saint-Siège. 

Les  choses  en  étaient  là,  lursqu  une  nouvelle  UMOjrète 
contre  les  Jésuites,  en  ICspagne,  vint  encore  compliquer  la 
situation. 
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Les  Jésuites  en  Espagne.  —  Philippe  v.  —  Le  P.  Oaubenton  son  confes- 
seur. —  Pijrtrait  de  ce  Jésuite.  —  Intrigues  de  cour.  —  Commerce  des 
Josiii((  >.  —  CiM-si  s  <lp  lingots  d'or  couverts  de  cImch!  it.  cvtu  du-os  des 
Indes  et  saisies  eu  Espagne.  —  Ferdinand  Vi.  —  Kc^ue  du  Ctiarles  111. 
—  Le  comte  «TAranda.  »  Situation  des  Jésuites.  —  Leur  opposition  «a 
nouvo.iti  rni  —  ANoIiiion  de  la  Compagni»'  dis  JiSuiics  cii  Espogne.  — 
LeUres  de  Ciiarles  id  au  pape  Clément  .MU,  pour  lui  faire  connaître  les 
motifs  de  sa  conduite.  —  Efforts  de  Clément  XIII  en  faveur  do»  Jésuites 
dTspapio.  —  F"  pulsion  tirs  j(";tit!o<i  '!u  r  aiime  de  Naples.  —  Affaire  de 
Pdnne.  —  Les  Jouîtes  compromis  el  ei.puiâes. 

170a— 1768 

Les  délits  reprochés  aux  Jésuites  eo  Portugal  leur 
étaient  communs  avee  ceux  d'Espagne  *.  Leur  dévouement 

à  Id  tamille  liispnno-aulrichiennc,  depuis  le  règne  do 
Philippe  11,  était  cunuu.  Les  rois  les  en  avaient  rccom- 
pensés  en  leur  accordant  une  influence  sans  limites. 
Us  avaientsupplaoté  en  Espagne  les  Dominicains,  qui  y 

*  Prcu\  es  à  l'appui  de  ce  chapitre,  outre  les  pièces  authen- 
tiques iDscri  ei  dans  ce  récit  : 

fterreil  Je  P/Vrr<f  concernanf  les  Jésnilcs  (i'H?pn«:ne.  Ce  recueil 
contient  toutes  les  pim\«  ofiicielles  émanant  du  gou\eriieinent, 
de  la  cour  de  Uoine  et  des  iriuunaux.; 

Méimirei  secrets  de  Duclos  ; 

Ménurirêt  pour  iervir  à  VhiHoirft  de  Philippe  F,  par  Baccv 
lar-y-Sanna,  marquis  de  Saint-I%iHppe; 
Mémoiru  du  duc  de  Saint-Simon  ; 

LEf^pagne  tous  ha  roi»  de  ia  maison  de  Bourbon,  par  William 

Coxe; 

Ili-itoire  de  Charles  il!,  pr.r  Ferrer  del  Rio  ; 

Histoire  du  pontificat  de  Clément  XIV,  par  le  P.  Theiner; 

Bittoire  de  ta  Compagnie  de  Jé*m,  publiée  par  M.  Crt'tlncau- 
Joly,  sous  la  direction  des  Jésuites; 

Clément  XiVct  les  Jéuiites,  par  les  mAmes; 

Pombal,Ch  li  frtf  rt  d' Arnvfa,  oh  C Inlvigue  deA  trois  cabi' 
nets,  ouvrage  anonyme  des  Jêsuiieâ, 
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jouissaient  auparavant  de  la  plus  grande  puissance,  c  L'Es- 
pagne, dit  le  duc  de  Saint-Simon,  fonnnillait  de  leurs 
collèges,  de  leurs  noYlciats,  de  leuis  maisons  professes  ; 
et,  comme  ils  héritent  en  ce  pays-là  comme  s'ils  n'étaient 
pas  religieux,  ajoute  le  même  historien,  toutes  ces  mai- 
sons vastes,  nombreuses,  magnifiques  en  tout,  sont  extrê- 
mement riches.  • 

Cependant,  depuis  Texpulsion  du  iuneux  Père  Ni- 
thard,  qui  avait  gouverné  l'Espagne  sous  \b  nom  de  la 
régente  Marie-Anne  d'Autriche,  ils  jetèrent  peu  d'éclat, 
Charles  II,  dernier  roi  autrichien,  déshérita  sa  famille,  et 
choisit  pour  son  successeur  un  prince  français,  le  duc 
d'Anjou,  qui  prit  le  noia  de  Philippe  V. 

Charles  11  mourut  on  1700.  Philippe  V  monta  aussitôt 
sur  les  trônes  d'£spagne  et  de  Kaples.  Louis  XIV,  son 
aieul,  et  les  Français,  le  soutinrent  contre  la  plupart  des 
Étals  de  l'Europe  qui  refusaient  de  le  reconnaître. 

Philippe  V,  prince  faible,  sans  énergie,  se  laissa  domi- 
ner pendant  tout  son  règne.  La  princesse  des  Ursins  et  le 
cardinal  Albéroni  furent  successivement  à  la  tète  de  sa 
polilique  et  des  intrigues  de  sa  cour.  Tandis  que  d'in- 
nombrables combats  étaient  livrés  en  dehors  avec  des 
succès  divers,  les  courtisans  espagnols  et  français,  et  les 
intrigants  de  palais ,  engageaient  entre  eux  des  luttes 
non  moins  vives. 

Au  milieu  de  toutes  ces  intrigues  de  cour  apparaît  un 
Jésuite,  le  fameux  P.  Daubenton,  ami  intime  de  Tellier, 
et  que  Louis  XIY,  sur  le  conseil  de  ce  dernier,  avait 
donné  pour  confesseur  à  son  petit-fils. 

Lo  duc  de  Saint-Simon  nous  a  laisse,  dans  ses  mé- 
moires,  ce  portrait  du  Tellier  d'Espagne  : 

«  C'était  un  petit  homme  grasset,  d*un  visage  ouvert 
et  avenant,  poli,  respectueux  avec  tous  ceux  dont  il  dé- 
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mêla  qu'il  j  avait  à  ciaiodie  oa  à  espérer,  atteDtIf  à  loui, 
de  beaucoup  d'esprit,  et  encore  plus  de  sens,  de  Juge- 

raenl  et  dn  conduite,  appliqué  surtout  à  bien  connaîlro 
l'intrinsèque  de  chacun,  et  à  mettre  tout  à  profit,  et 
cnchant  sous  des  dehors  retirés,  désintéressés,  éloignés 
d'affaires  et  du  inonde,  et  surfout  simples  et  même  Igoo- 
raiit>,  line  finesse  la  plus  déliée,  un  esprit  le  plus  dan- 
gereux en  inUigues,  une  fausseté  la  plus  innée,  et  une 
ambition  démesurée  d  attirer  tout  à  soi  et  de  tout  gouver* 
ner.  Il  débuta  par  faire  semblaht  de  ne  vouloir  se  radier 
de  rien,  de  se  soumettre  comme  sous  un  joug  pénible 
à  entrer  dans  les  sortes  d  affaires  qui;  eu  Espagne,  se 
renvoient  au  confesseur,  de  ne  faire  que  sj  prêter  avec 
modestie  et  avec  dégoût,  d*écarter  d^abord  beaucoup  do 
choses  qu  il  suL  bien  par  où  reprendre,  de  ne  recouiiiian- 
der  ni  choses  ni  pers^jnnes,  et  de  refuser  même  son 
Général  U-dessus.  Avec  cette  condaile,  qui  se  pourrait 
mieux  appeler  manège,  et  une  ouverture  et  un  liant  jus- 
qu'avec les  moindres,  qtii  le  faisait  passer  pour  aimer  à 
obliger,  et  qui  faisait  regretter  qu'U  ne  se  voulût  pas 
mêler,  il  fit  une  foule  de  dupes,  il  gagna  beaucoup 
d*afflis,  et  quoique  ses  progrès  fussent  bienlêt  aperçus 
auprès  du  loi  d  l^pagne  et  dans  la  part  aux  alîaires,  il 
cul  Tari  de  se  maintenir  longtemps  dans  cette  premit:re 
réputation  qu  il  avait  su  s^établir.  C*est  un  personnage 
avec  qui  il  fallut  compter,  et  en  France  à  la  fin  comme  en 
Espagne.  » 

Les  Jésuites  d  l!lspagnc,  malgré  leur  vieille  union  avec 
la  maison  bispano-aulricbienoe,  se  rallièrent  A  la  djnas* 
tie  des  Bourbons.  Louis  XIY  Jeur  avait  donné  assez  de 

preuves  de  duvouement,  pour  qu'ils  se  déclarassent  parti- 
sans de  son  pclit  fils.  Du  reste,  le  Général  donnait  ses  or- 
dres par  le  F.  Daubenton,  qui  était  un  des  plus  importants 
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persoaoages  de  la  Compagnie.  On  ne  toucha  point  à  leurs 
privilèges;  malgré  les  rumeurs  qui  commençaient  à  se 
répandre  sur  les  abus  de  leur  IjranDÎe  et  de  leur  com- 
merce dans  les  possessions  espagnoles  et  portugaises  de 
rAmérique,  on  les  laissa  paisibles  possesseurs  et  de  leur 
commerce  ot  de  leurs  esclaves.  On  n'ignorait  pas  cepen- 
dant qu'ils  s'enrichissaient  d'une  manière  scandaleuse  ; 
on  en  eut  une  preuve  singulière  dans  un  fait  que  raconte 
ainsi  lo  duc  do  Saint-Simon  : 

«  £a  déchargeant  les  vaisseaux,  il  se  trouva  huit 
tcranues  caisses  de  chocolat,  dont  le  dessus  était  :  Choco* 
iat  pour  te  très  révérend  procureur^général  de  ta  Corn:- 
pagnie  de  Jésus.  Ces  caisses  pensèrent  rompre  les  reins 
aux  gens  qui  les  déchargèrent,  et  qui  s  y  mirent  au 
double  de  ce  qu'il  (allait  à  les  transporter  à  proportion  de 
leur  grandeur.  L*extrémo  peine  qu'ils  y  eurent  encore 
avec  ce  renfort  donna  curiosité  do  savoir  quelle  pouvait 
en  être  la  cause.  Toutes  les  caisses  anivées  dans  les  ma- 
gasins de  Cadix,  ceux  qui  les  régissaient  en  ouvrirent  une 
entre  eux,  et  n'y  trouvèrent  que  de  grandes  et  grosses 
billes  de  chocolat  arrangées  les  unes  sur  les  autres.  Ils  en 
prirent  une  dont  la  pesanteur  les  surprit,  puis  une 
deuxième,  une  troisième  toujours  également  pesantes.  Ils 
en  rompirent  une,  qui  résista,  mais  le  chocolat  s'éclata, 
et  ayant  redoublé,  ils  trouvèrent  que  c'étaient  toutes 
billes  d'or  revêtues  d'un  doigt  d'épais  de  chocolat  tout  à 
l'entour;  car,  après  cet  essai,  ils  visitèrent  au  hasard  le 
reste  de  la  caisse  et  presque  toutes  les  autres.  Ils  en  don- 
nèrent avis  à  Madrid,  où,  malgré  tout  le  crédit  de  la  Com- 
pagnie, on  s'en  voulut  donner  le  plaisir.  On  fit  avertir  les 
Jésuites,  mais  en  vain  ;  ces  fins  politiques  se  gardèrent 
bien  de  réclamer  un  chocolat  si  précieux  ;  ils  aimèrent 
mieux  le  perdre  que  de  l'avouer.  Ils  protestèrent  donc 
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d'ii^ures,  qu'ils  ne  savaient  ce  que  c^était,  et  ils  y  peisé* 
vêlèrent  avec  tant  de  fenneté  et  d'unanimité,  que  Tor 

demeura  au  profit  du  roi,  qui  ne  fut  pas  aiLdiocre,  et  on 
en  peut  juger  par  le  volume  de  huit  grandes  caisses  de 
grandes  et  grosses  billes  solides  d'or  ;  et  le  chocolat  qui 
les  revétîssait  à  ceux  qui  avaient  découvert  la  galanterie.  » 

Le  P.  Daubcnton,  pour  régner  en  maître  sur  Philippe  V, 
lit  rcavo)'er  en  France  4a  princesse  des  Ursins,  qui  avait 
un  très  grand  ascendant  sur  Tesprit  de  son  pénitent.  La 
princesse  des  Ursins  prit  sa  revanche,  rentra  en  Espagne 
et  obtint  le  renvoi  de  Daubenton.  Le  P.  Robinet  le  rein- 
))laça  comme  confesseur.  D'abord  modeste  et  réservé, 
Bobinet  continua  bientôt  l'oBQvre  de  Daubenton,  et  tra* 
vaîUa  à  la  chute  do  la  maîtresse  du  roi.  La  reine  Louise 
de  Savoie  était  morte  en  1712.  La  princesse  des  Ursins 
espéra  jouer  a  Madrid  le  rôle  de  madame  de  Maintenon. 
Philippe  Y  savait  qne  son  aïeul  s'était  couvert  de  ridicule 
en  obéissant  aveuglément  aux  inspirations  de  son  minis- 
tre féminin;  Robinet  s'empara  de  cette  dispubiliou.  «  Le 
roi,  dit  Duclos,  aimant  à  s'entretenir  des  nouvelles  de 
France  avec  son  confesseur,  lui  demanda  un  jour  ce 
qui  se  passait  à  Paris.  —  Sire,  répondit  Robinet,  on  y  dit 
que  Votre  Mnjeslé  va  épouser  madame  des  Ursins.  —  Oh! 
pour  cela,  non,  dit  le  roi  sèchement,  et  il  passa.  » 

Le  rôle  de  cette  femme  était  fini  ;  Albéroni  et  Elisabeth 
Famese,  qu'épousa  Philippe,  la  remplacèrent.  Ils  se  trou- 
vèrent  bienkU  en  latte  avec  le  P.  Robinet.  La  guerre  éclata 
8  propos  de  l  archevéché  de  Tolède,  le  plus  riche  bénéfice 
d'£spagne.  Le  Jésuite  avait  son  candidat,  et  Albéroni  le 
sien.  Le  ministre  échoua,  mais  jura  la  perte  du  Jésuite. 
Robinet  quati  luentôt  la  cour  d'Espagne,  et  s'en  alla 
mourir  à  blrasbourg. 

Avant  de  quitter  son  royal  pénitent,  il  l'engagea  à  rap- 
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peler  le  F.  Daubanton.  Ce  Jésuite  était  alois  Assistant  de, 

France  à  Rome,  il  quilla  ce  poste  eu  toute  hâte,  lorsque. 
Philippe  Y  le  rappela.  Arrivé  à  la  cour  d  Jblspagae»  il  s'ap- 
pUqiia  surtout  k  laixe  aux  prcyets  d'Albérooi  une  oppo* 
sition  secrète  et  peisistaiite  :  je  fameux  ministre  y  sue* 
comba.  Il  fut  exilé. 

Alors  Philippe  V,  dégoûté  de  la  royauté,  abdiqua  en 
laveur  de  son  fils  LouiSt  et  se  relira  d^ns  un  monastère. 
Comme  il  avait  une  confiance  illimitée  dans  son  eon* 

a 

fesseur,  on  doit  croire  qu'il  ne  prit  pas  une  telle  résolu- 
tion sans  ravoir  consulu'  i  d  un  autre  colô,  Daubenloo 
s'était  trouvé  mêlé  aux  négociatioas  qui  avaieut  amené  le- 
mariage  de  Louis  avec  la  ûUe  du  duc  d'Orléans,  régent  de; 
France  après  la  mort  de  Louis  XIV.  Sur  ces  deux  faits, . 
un  historien,  Bellando  \  a  accusa  !e  P.  Daubeulou  d'avoir 
trahi  secrètement  Philippe  Y,  et  d  avoir  révélé  au  régent 
le  désir  d'abdication  qu'il  ne  connaissait  que  par  le  coii> 
fessionnal.  Quoi  qu'il  en  soit  de  oe  fait,  qui  ne  peut  être 
prouvé  suflisammeui,  le  P.  Daubenton  nioumi  avant  que 
PhiUppe  Y  eût  abdiqué  ;  il  avait  désigné  le  P.  Bermudes^ 
pour  son  successeur  dans  la  charge  de  eonfesseur.  Environ' 
deux  ans  après  la  mort  de  Daubenton,  le  15  mars  1725,. 
Philippe  V  rononra  au  Irùue  eu  laveur  de  Louis  son  fils 
aîné.  Ce  jeune  prince  étant  mor(  sans  enfant,  cinq  mois 
après,  Philippe  V  reprit  sa  couionne»  qu'il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort  (1746). 

Il  eut  pour  successeur  Ferdinand  YI,  qui,  pendant  tout 
son  règne,  se  montra  aussi  dévoué  aux  Jésuites  que  Phi- 
lippe son  pèie. 

C'était  l'époque  oDi  le  gouvernement  de  Portugal  dévoi" 
lait  au  monde  l'ambition  et  l'ayarice  des  Jésuites  des 
missions  d'Amérique.  Ferdinand  YI  ne  voulut  pas  croire 

*  Bhtoire  cii  ile  d'Espagne,  t.  III. 
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à  C8»  lévélalionsi  et  m  laiasa  toomper  pu  des  relaUons  in- 
fidèles dictées  par  les  Jésuites,  lu  lieu  d'imiter  Joseph 

de  Tortugal,  il  donnait  aux  Jésuites  des  missions^  d^  té- 
moigoages  de  iaveor.  C'est  ainsi  qu'en  1750  il  jreudit 
un  déeiet  pour  eiempter  leurs  bieos  de  tout  impOt. 

Be  tout  temps,  les  Jéeuitae  avaient  prétendu  en  être 
exempts,  en  vertu  des  priviU'ges  que  les  paries  leur 
avaient  aceordés.  Dès  ils  avaient  été  condamnés  1^ 
pigrer  l'impôt  comme  les  eatres  bénéfiders  ;  mais  ils 
avaient  manœuvré  si  habOement  que  leur  cause  était  en- 
tuirc  [)eudaiitc  au  luilieu  du  wm  siLcIe.  Ferdinand  leur 
sembla  si  dévoué  à  leur  Compagnie,  qu  ils  ue  craignirent 
plus  de  demander  un  deroier  jugement,  qui  leur  lut  61- 
vorable.  Le  décret  de  FeidiDaod  oe  fut  révoqué  qM'eq 
1766  par  (liiarh  s  III,  son  successeur. 

En  1750,  h  s  rois  de  Portugal  et  d' Espagne  firent  UK| 
traité  pour  déterminer  les  limites  de  leuis  poseessioos 
d*Amérique<  Les  Jésuites  se  montrèrent  fort  hostiles  à  ce 
traité,  et  ne  négligèrent  rien  pour  en  entra  ver  rexécution; 
ocpendaot  ils  ne  purent  empêcher  renvoi  de  queiques 
troupes  par  les  deux  gouvernements. 

Jamais  les  envoyés  des  deux  couronnes  n^avaient  pé- 
nétré dans  leurs  possessions  sur  les  bords  du  Paraguay  et 
de  r Uruguay,  ou  d'immenses  contrées  étaient  regardées 
comme  appartenant  à  TEspagne  :  la  langue  espagnole  y 
était  inconnue;  on  n'y  parlait  que  la  langue  appelée  gua^ 
rani,  qui  était  celle  des  indigènes. 

Les  sauvages,  ainsi  isolés,  n'avaient  de  communica- 
tions qu'avec  les  Jésuites,  et  ne  pouvaient  rien  connattie 
de  l'Europe  que  par  eux. 

Lorsque  les  troupes  de  Portugal  et  d'Espagne  arrivèrent, 
en  175i,  sur  les  rives  de  l  Uruguay,  les  indigènes  leur 
opposèrent  la  plus  vive  résistance.  Les  Jésuites  ont  pré* 
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tendu  qu'iJs  ne  leur  avaient  prêché  que  la  soumission  ; 
mais  ils  sont  seuls  garuits  de  leur  parole  ;  ceux  qui  ont 
été  témoins  de  leur  conduite  les  ont  accusés  d^avoir  fo* 
menté  la  révolte  et  dirigé  les  troupes;  ils  ont  cité  les  aveux 
des  sauvages  eux-mêmes  qu'ils  prirent  dans  les  combats. 

Le  roi  d'Espagne,  informé  de  l'opposition  des  Jésuites, 
expédia  au  marquis  de  Valdérios,  général  de  ses  troupes, 
des  ordres  formels,  que  celui-ci  notifia  au  général  portu- 
gais Gnmez  Freire  d'Andrade.  Voici  la  lettre  de  Valdérioi 
à  ce  général:  ^ 

«  Votre  Excellence  verra  dans  la  lettre  que  j'ai  Thon- 
neur  de  lui  écrire,  que  Sa  Majesté  est  pleinement  infor- 
mée que  les  Jésuites  de  cette  province  sont  la  cause  totale 
de  la  révolte  des  Indiens.  Ce  que  je  puis  vous  dire  de  plus 
fort  sur  les  résolutions  qu*elle  a  prise»  c'est  qu'elle  a  con- 
gédié son  confesseur,  et  ordonné  un  renfort  de  mille 
hommes.  Elle  nra  fait  expédier  dos  ordres  souverains,  qui 
m'enjoignent  de  faire  des  exhortations  au  Provincial,  en 
lui  reprochant  en  face  le  crime  d'infidélité,  et  de  lui  dire 
que  si,  dans  l'instant,  il  ne  livre  les  peuples  paisiblement, 
sans  qu'il  se  répande  une  seule  goutte  de  sang,  Sa  Majesté 
regardera  le  contraire  comme  une  prouve  indubitable  de 
son  infidélité  ;  qu  elle  fera  procéder  contre  lui  et  contre 
tous  les  auties  Pàres,  par  toutes  les  lois  du  droit  civil  et 
canonique  ;  qu'elle  les  traitera  comme  criminels  de  lèse- 
majesté,  et  les  tiendra  pour  responsables  envers  Dieu  de 
tout  le  sang  innocent  qui  sera  répandu.  » 

Les  menaces  et  les  armes  ne  purent  efirayer  les  Jésui* 
tes.  Les  deux  années  ne  pouvaient  faire  un  pas  dans  les 
Réductions  des  boas  Tères  sans  rencontrer  des  sauvaiîcs 
retranchés  et  bien  munis  d'artillerie.  Leur  marche  n  était 
qu'une  suite  continuelle  de  combats  plus  ou  moins  san- 
glants. ' 
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Malgré  les  premiers  fenseignemenls  que  la  eour  d*E&- 

pagne  avait  reçus,  Ferdinand  se  laissa  truiuper  par  les 
relations  que  lui  adressa  Zevalos,  qu'il  envoya  en  Amé- 
rique avec  le  titre  de  goavemettr  du  Paraguay. 

Son  sucesseur,  Charles  III,  crut  d*abord  aux  mêmes 
relations  ;  mais  bientôt  il  fut  obligé  de  se  rendre  à  T évi- 
dence. Les  Jésuites  ne  tiaieut  aucun  compte  des  mar- 
ques de  dévouement  qu'il  leur  avait  données,  dès  qu'ils  le 
virent  disposé  k  naminer  sérieusement  leur  cause.  Pour 
tenter  un  dernier  moyen  de  salut,  ils  conçurent  le  projet 
vraiment  infernal  d'exciter  une  émeute  à  Madrid,  et  d'en 
accuser  ceux  qu'ils  regardaient  comme  leurs  adversaires, 
afin  de  les  mettre  dans  Timpossibilité  de  leur  nuiie,  en 
les  perdant  dans  Testime  du  roi. 

Le  26  mars  1766,  un  mouvement  populaire  éclata  à 
Madrid.  Le  prétexte  en  était  certaines  réformes  décrétées 
dans  le  costume  des  Espagnols  et  dans  la  taxe  des  cornes* 
tibfes.  Laissons  le  dernier  apologiste  des  Jésuites  en  ra- 
conter les  détails  •  : 

«  Le  roi  fut  contramt  de  se  retirer  sur  Aranjuez.  L'ir- 
ritation fermentait;  elle  pouvait  offrir  plus  d'un  danger, 
lorsque  les  Jésuites,  iout'puiisants  sur  f  esprit  du  peu^ 
pie,  se  jettent  dans  la  mêlée  et  parviennent  à  apaiser  le 
tumulte.  Les  MadriU-glaes  cédaient  aux  instances  et  aux 
menaces  des  Pères;  ils  voulaient,  en  se  séparant,  leur  té- 
moigner leur  affection.  De  toutes  parts,  le  cri  de  vivent 
les  Jésuites  1  releniii  dans  la  ville  purifiée.  Cbarles  III, 
humilié  d'avoir  pris  la  fuite ,  plus  humilié  peut-être 
encore  de  devoir  la  tranquiUité  de  la  capitale  à  quélques 
prêtres,  rqiarut  dans  la  cité.  Il  y  fut  reçu  avec  joie,  mais 
il  avait  autour  do  lui  des  hommes  qui,  affiliés  à  Choiscul 

<  Histoire  ée  la  Compagnie  de  Jémtt^  publiée  par  M.  Gréti* 
oeau-Joly,  soos  la  direction  des  Jésuites,  (•  V,  p.  S87. 
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et  au  parti  philosopliique,  sentaient  le  besoin  d'enveni- 
mer le  fait.  • 

Les  Jésuites,  dans  leiiis  récits,  ne  saveDi  dite  qu'une 
chose  :  nous  sommes  innocents  ;  ceux  qui  nous  ont  atta- 
qués sont  des  ennomis  dp.  l'Église  et  du  christianisme.  Si 
Ton  s'en  rapportait  à  leurs  assertions,  d'Aranda,  ministre 
deCharies  III,  serait  entré  dans  le  grand- complot^  dont 
le  ministre  de  France,  Ghoisenl,  aurait  été  Tâme;  il 
aurait  fabriqué  de  fausses  pièces,  pour  faire  croire  à 
Charles  III  que  les  Jésuites  étaient  ses  ennemis  et  qu'ils 
/étaient  des  soupçons  sur  la  légitimité  de  sa  naissance* 
Trompé  par  ces  pièces,  Charles,  d*abord  ami  de  la  Com- 
pagnie, eu  serait  tout  à  coup  devenu  rennemi.  Quant  à 
l'émeute  de  Madrid,  connue  sous  le  nom  à'émeuie  des 
chapeaux^  les  Jésuites,  si  nous  les  en  croyons,  en  au- 
raient été  complètement  innocents.  Ils  veulent  bien 
avouer  cependant  que  leur  intervention,  si  puissante 
pour  Tapaiser,  parut  suspecte  :  «  Le  prétexte,  disent-ils, 
de  rémeutè  de  Madrid  pour  les  capas  et  le  tomàrerOt 
avait  produit  l'elTet  que  Ton  devait  en  attendre;  il  iikspi- 
rait  au  roi  des  soupçons  sur  les  Jésuites.  Le  prioce  ne 
poutait  pas  s'expliquer  que  là  où  la  majesté  souveraine 
avait  été  bravée,  Tautorité  morale  des  Jésuites  eût  su  si 
facilement  dompter  la  fouçjue  popui  lire.  » 

Les  Jésuites,  qui  admettent  comme  un  fait  incontes- 
table leur  toute-puissance  sur  le  peuple,  l'expliquent  par 
leur  contact  avec  toutes  ies  classes  du  peuple  ;  on  n'est 
obligé  de  croire  ni  à  cette  puissance  ni  à  la  cause  qu'ils 
indiquent.  Quelques  historiens  protestants,  trompés  par 
leurs  récits,  j  ont  cru;  les  Pères  triomphent  de  quelques 
phrases  fort  peu  sensées  et  non  motivées  de  ces  histo- 
riens. Ils  (lisent  bien  haut  que  les  historiens  catholiques, 
divisés  d'opinions  sur  la  nature  de  Tintervention  des 
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'JésujlP5,  sont  snns  preuves  des  deux  cAt(%,  et  que,  dans 
•ce  cas»  il  iaut  s  en  rapporter  aux  protestants. 

•  Les  bons  Fànt  oublient  de  menlionner  ie  procès  cri- 
unifiai  qui  lai  finit,  eoMitôt  après  réneate  (1766),  à  Be- 
loîl  Navarre,  avocat  de  Séville,  leur  ami  et  leur  affilié. 
Par  ies  pièces  produites  dans  ce  procès,  il  fut  prouvé  que 
favarro  avait  été  en  Amérique  un  affilié  très  dénmé  à  la 
'  Compagnie  ;  et  que,  de  retour  en  Espagne,  les  l^uites 

ollicitaient  pour  lui  une  place  dans  le  gouvernenical, 

•  lour  ie  récompenser  de  ses  bons  procédés  à  leur  égard, 
lans  respérance  de  la  position  qui  lui  était  promise,  Ka* 
'arro  éttdt  un  instrument  docile  Qntre  les  mains  des  Pères. 
Is  se  servirent  de  lui,  afin  de  chercher  à  faire  retomber 
ur  leurs  adversaires  la  responsabilité  de  l'émeute  quMls 
ivaient  eicitée  et  les  pamphlets  qu'ils  avaient  répandus 
tontre  le  gouvernement 

•  Navarro,  muni  de  leurs  instructions,  se  présenta  le 
!8  octobre  1766,  au  comte  d  Aranda,  et  lui  remit  une 
léoonciatioil  écrite,  dans  laquelle  il  assurait  qu*ttn  nommé 
«ean  Baranchan  était  Tanteur  des  pamphlets  contre  te 
toovemement  et  un  des  provocateurs  de  Fémeute;  que 

oet  homme  avait  des  relations  avec  des  Trinitaires 
•.t  les  Écoles  Pies.  Ces  écoles  déplaisaient  aux  Jésuites, 
fuî  roulaient  avoir  seuls  renseignement.  Ils  avaient 
ibusé  de  leur  influence  pour  les  faire  fermer  en  plusieurs 
iiles  d'Espagne;  Charies  III  était  favorable  à  ces  écoles; 
e  qui  donna  sans  doute  aus  Jésuites  l'idée  de  les  oompro- 
aettre  dans  Témeule.  Baranchan  avait  appartenu  à  la 
ongréfMtioii  des  Ecoles  Pies  et  y  avait  conservé  beaucoup 
Tamis,  tn  grand  nombre  de  personnes  étaient  compro- 
nises  dans  la  dénonciation  de  Navarro.  D^Aranda,  Tayant 
eçue,  la  ternit  entre  les  mains  du  procureur-général  du 
ouseil  de  Castille.  La  pièce  {mui  suspecte  à  ce  magis- 
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tmîf  qoi  conseilla  de  s'asauier  d*aboid  de  Navarro  et  de 
Baranchan.  Navarro  fut  arrêté  le  21  décembre  (1766).  On 

emprisoiHia  en  même  temps  des  personnes  qui  demeuraient 
avec  lui,  et  ïou  saisit  ses  papiers.  Baranchan  fut  arrêté 
qaèlque  temps  apiè$.  Les  inculpés,  ceux  qui  étaient  dénoii* 
cés  par  Navarro,  tous  les  témoins  qui  pouvaient  fournir  des 
renseignements,  furent  inlerro^îés  minutieuseajent,  dans 
toutes  les  formes  juridiques;  par  toutes  les  pièces  du  pro« 
cès  et  les  dépositions,  il  fot  constaté  que  les  Jésuites 
étaient  les  véritables  provocateurs  de  Témeute  de  Madrid, 
et  qu'ils  avaient  lais  en  avant  Navarro,  afin  de  tromper, 
par  sa  dénonciation,  Topinion  publique,  et  de  nuire 
à  leurs  adversaires.  Us  ne  s*attendaient  pas  à  être  corn* 
promis  dans  cette  affaire,  et  ils  avaient  assez  de  confiance 
dans  Navarro  pour  croire  à  une  entière  discrétion  de  sa 
part;  ils  furent  trompés  dans  leur  attente.  Plusieurs 
d'entre  eux  furent  obligés  de  comparaître  dans  le  procès 
pour  être  interrogés,  et  Navarre,  se  sentant  perdu,  les 
comproiiiii  par  ses  aveux.  Voici  un  extrait  du  procès-ver- 
bal de  sa  déposition  : 

u  II  dit  que  trois  ou  quatre  jours  avant  qu*il  fit  sa  dé^ 
nonciation  à  M.  le  comte  d*ATanda,  il  avait  été  voir  le 
Benaventé  au  sujet  de  ses  affaires,  et  que  lui  ayant  dit 
aotérietirement  que  Barancban  avait  été  de  la  société  des 
Écoles  Pies,  ce  Père  lui  avait  dit  qu'il  pouvait  rendre  un 
grand  service  à  la  Compagnie,  et  soulager  beaucoup  d'in- 
nQcents  qui  étaient  dans  la  peine  :  sur  quoi  lui  ayant 
demandé  comment  il  le  pourrait  faire,  le  Père  lui  avait 
répondu  en  propres  termes  :  n  Oomme  vous  n'êtes  point 
lié  d'aniilié  avec  don  Sylvestre  Palomarès,  qui  Test  beau- 
coup avec  Baranchan,  vous  pouvez  dénoncer  celui-ci  à 
Monseigneur  le  président,  parce  qu'il  n'y  a  point  à  douter 
que  lut  et  Palomarès  ont  déposé  contre  nous,  et  ainsi 
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ont  déposé  contre  nous  sont  eux-mêmes  les  auteurs  des 
écrits  satiriques,  et  il  verra  le  joli  monde  que  c  est.  A 
quoi  le  Pète  avait  ^outé,  en  le  piessaut  d'aller  sepiesenter 
à  Monseigneur  le  président,  qu'il  fallait  lui  dire  qu'il 
avait  vu  Baranchan  composer  devant  lui  les  lettres  au 
duc  de  Hijar,  au  comte  d  Altamira  et  au  corrégidor  ;  qu  il 
s'était  servi  des  Esculapiens  anti-Aragonais  pour  rendre 
Técrittire  méconnaissable,  et  que,  surtout,  il  n'oubliât 
point  de  dire  tout  le  mal  qu'il  pourrait  de  Baranchan  et 
de  don  Sylvestre  Palomarès.  Que  lui  déposant  ayant  de  la 
peine  à  faire  cette  démarche,  le  Père  lui  avait  dit  de 
revenir  le  voir,  pour  raisonner  sur  cela  ;  et  qu'à  chaque 
visite  qu'il  lui  reoclnl,  le  Père  s'efforçait  de  lui  persuader 
qu'il  ne  devait  point  balancer  à  faire  cette  dénonciation, 
parce  qu'elle  devait  tourner  à  la  plus  grande  gbire  de 
Dieu,  à  l'honneur  de  la  Compagnie,  à  l'utilité  de  plu- 
sieurs, et  qu'il  pouvait  la  faire  en  conscience.  Que  si  lui 
ne  portait  pas  la  robe  de  Jésuite,  avec  laquelle  on  ne  le 
croirait  pas,  il  le  ferait  sans  difficulté,  ce  qu'il  assaisonnait 
de  quelques  passages  latins,  entre  lesquels  il  y  en  avait 
un  qui  signifiait  :  «  il  n'est  poiul  de  meilleur  aaii  que 
celui  qui  donne  sa  vie  pour  ses  amis.  »  Que  malgré  tous 
oesdiscoois,  que  le  Père  Benaventé  lui  répéta  pendant 
les  quatre  ou  cinq  jourft  susdits,  lui,  déposant,  ne  se  ren* 
dant  point  au  conseil  qu  on  lui  donnait,  le  Père  le  mena 
à  la  chambre  du  P.  Gonzalez,  auquel  il  dit  en  entrant, 
comme  quelqu'un  déjà  instruit  :  €  il  ne  veut  point  aller;  • 
sur  quoi  le  P.  Gonzalez  lui  dît  tout  de  suite  :  v  allez  et 
comptez  sur  ma  parole  qu'il  ne  vous  arrivera  rien  ;  dans 
le  cas  où  U  serait  nécessaire,  je  parlerai  pour  vous  à  Son 
Excellence  ;  »  que  pour  cela,  lui  déposant  ne  se  rendant 
point  encoie,  le  même  Père  insista  tant  qu'enfin  il  dit 
m.  14 
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qu  i!  serail  à  propos  qa'tt  (6l  accompagné  de  qoeli^ea 
Pères,  pour  se  pr4senter  devant  Son  Excellence,  feisant 
.âilendre  qu'il  pensait  au  Père  Marlinez,  qui  allait  quel- 
quefois chez  ce  seigneur  ;  à  quoi  le  P.  Gonzalez  répondit 
que  cela  ne  convenait  en  aucune  manière  et  qu'il  devait 
Y  aller  seul.  Que  c'était  sur  ces  exhortations  et  ces  inslan^ 
^  que  lui  déposant  s'était  déterminé  à  aller  faire  la 
dénonciatioo,  dans  laquelle  il  avait  accusé  (aux,  en  disant 
à  Son  Excellence  que  Baranchan  était  Fauteur  de  la 
contre-ordonnance  et  des  Lettres,  ainsi  que  dans  toutes 
les  autres  circonstances  :  qu'il  peut  encore  et  doit  décla- 
rer qu'au  sortir  de  chez  Son  Excellence,  il  était  retourné 
tout  de  suite  à  la  chambre  du  P.  Benaventé,  qu*il  avait 
pris  le  chocolat  et  lui  avait  rendu  compte  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  avec  Son  Excellence,  ajoutant  que  Sou  Excel- 
lence lui  avait  parlé  d'un  placard  intitulé  ;  Le  tribun  du 
peuple,  et  qu^il  avait  répondu  qu'il  n'en  avait  aucune 
connaissance  :  sur  quoi,  le  susdit  Père  avait  dît  en  sou- 
riant :  c'est  un  papier  sur  lequel  on  fait  beaucoup  de 
recherches.  Qu'ayant  dit  au  môme  Père  que  Son  Excel- 
lence lui  avait  ordonné  de  retourner  le  lendemain  au  soir, 
il  lui  avait  dit  de  répondre  que  si  ce  placard,  Le  trUnin 
du  peuple,  était  celui  qui  contenait  les  avis  aux  confes- 
seurs des  rois,  et  d'autres  choses  pour  lesquelles  on  avait 
défendu  de  lire  et  de  garder  des  satires  et  autres  papiers, 
il  l'avait  vu  entre  les  mains  de  Baranchan.  One  cependant 
lui  déposant  n'avait  rieii  vu  de  semblable  entre  les  mains 
de  Baranchan  ni  de  personne  autre;  mais  qu'il  se  souve* 
nait  fort  bien  avoir  dit  précédemment  an  P.  Benavraté, 
que  don  Je^n  Baranchan  lui  avait  fait  voir  un  réquisitoire 
de  M.  le  procureur-général  Campomanès,  au  sujet  des 
Chapeaux  et  des  façons  de  s'habiller.  Que  s'étaut  rendu  le 
lendemain  au  soir  aux  ordres  de  MonseigMor  le  piési 
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dent,  il  loi  avait  parlé  oomme  le  susdit  Père  lavait  em- 
bouché :  que  le  jour  suivant  il  avait  éié  infonner^e 

DQème  Père  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  lequel  lui  avait 
4it  de  ne  plus  venir  au  collège,  parce  qu'on  ne  manque- 
jr))it  de  mettre  des  espions  après  lui  ;  qu'il  croyait  <iue 
*  la  niême  chose  lui  avait  été  dite  par  le  P.  Gonzafès; 
qu'ayant  remarqué,  lui  déposant,  quelques  jours  après 
qu  il  eut  fait  sa  dénonciation,  qu'il  était  suivi  par  quel- 
ques espions^  il  avait  été  de  nuit  au  çoUége  impérial  et  à 
ta  chambre  du  P.  Benaventé»  à  qui  il  dît  qu'il  avait  un 
espion,  et  que  c'était  un  garçon  de  treize  à  quatorze  ans, 
avait  un  assez  mauvais  manteau,  et  paraissait  une 
é^èce  de  pourvoyeur  :  qu'il  dit  la  même  chose  çu  Père 
i&onzalez  dans  le  passage  de  la  sëcrétairerie  du  Pérou  dU 
conseil  royal  ;  et  que  ces  deux  Père^,  lummu  s'ils  s'étaient 
parlé  déjà,  lui  avaient  répondu  qu'il  ne  craignît  rien, 
parce  qu'ils  étaie^nt  ^our  le  défendre;  que  depuis  la  dé« 
nonciatlon  qu*il  avait  faite,  Je  P.  fienâvenlé  liii  avait 
écrit  pour  lui  demander  s'il  n'y  avait  rien  de  nouveau,  ce 
qui  s'entendait  de  Baranchan  et  de  Paoliuarès,  conire  le- 
quel il  était  le  plus  indisposé  :  que  cette  lettre  lui  fiit 
ajpjpqrtée  par  un  gar^ii  qui  servait  ledit  P.  Benaventé, 
et  aussi,  comme  il  croit,  te  P.  Lasarté  ;  qu'il  le  recôn-  ^ 
naîtrait  bien  s'il  le  voyait.  O'ie  ce  inèrae  garçon  était  en- 
core venu  chez  lui  un  autre  soir  lui  apporter  un  billet  du 
1P.  ^lenâventé,  et  que  dans  ce  moment  il  n  en  put  savoir 
le  sujet,  parce  que  n'étant  pas  chez  lui,  et  fe  garçon 
n'a^etiil  trouvé  que  sa  domestique,  n'avait  rien  dit;  mab 
que  le  Père  l'en  avait  instruit,  en  lui  disant  qu'il  l'avait 
envoyé  cherçher  jpar  son  valet,  parce  que  de  toute  Paprès- 
inidi  il  n'était  pas  sorti  du  collège.  »  ■  t      .t.  u 

Les  dépositions  de  plusieurs  téiDoins  prouvèrent  î'exac- 
titudci  des  aveux  de  P^avarro.  Les  écrits  trouvés  chez  lui 
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CD  lonniiMDl  d*9iitre6  preuves.  £d  eonséquaoce ,  le 
tt  octobre  1667  cette  sentence  fat  prononcée  : 

€  Don  Benoît  Navarro  est  condamné  à  quatre  ans  de 
prison  dans  lefort  de  Saint-Philippe,  àTentrée  du  portdu 
Fenoi»  où  il  sera  étroitement  gardé;  et,  après  ces  quatre 
années,  i  être  banni  pendant  six  autres  de  cette  fille  et 
de  tous  1^  lieux  de  résidence  royale,  à  la  distance  de 
quarante  lieues  à  la  ronde,  ea  informant  tous  les  six 
mois  le  conseil  du  lieu  de  sa  demeure,  par  le  ministère  du 
juge  du  lieu  même  ;  ne  poum,  après  le  temps  ezpiié  de 
son  bannissement,  être  employé  en  aucune  manière  pour 
le  service  du  roi,  ni  le  solliciter  sans  la  permission  du 
conseil.  Don  iean  Baranchan  est  mis  en  liberté,  etn'a 
plus  la  ville  et  les  laubouigs  pour  prison,  s*é(ant  lavé  de 
tous  les  chefs  pour  lesquels  il  a  été  arrêté,  et  Navarro 
condamné  en  tous  les  dépens  du  procès.  • 

Cette  sentence  fut  confirmée  par  le  conseil  générai  et 
mise  à  exécution.  L'année  suivante,  le  précis  du  procès, 
avec  les  dépositions  et  les  noms  de  tous  les  témoins  et  in- 
culpés, fut  livré  à  i  impression  et  répandu  de  toutes  parts. 

Les  Jésuites,  en  cherchant  à  perdre  leurs  adversaires, 
s*étaicnt  perdus  eux-mêmes*  Le  gouveroemoit  ne  crat 
pas  devoir  ajourner  plus  longtemps  leur  condamnation. 

Tandis  que  le  proc^  de  Navarro  avait  lieu,  on  avait 
SDipris  une  autre  intrigue  secrète  des  bons  Pères.  Voyant 
que  leurs  peuples  d'Amérique  leur  échappaient  aTcc  leurs 
possessions,  ils  cherchèrent  un  moyen  de  conserver  leur 
inûuence.  Leur  Général  Ricci  dicta,  eu  conséquence,  à 
dément  XIII  un  bref,  qui  n'a  été  fuit  évidemment  que 
pour  retenir  les  peuples  sous  la  direction  des  Jésuites  et 
les  attirer  dans  leurs  églises  par  TappAt  de  faveurs  spiri- 
tuelles extraordinaires.  Ce  bref  fut  délivré  secrètement,  et 
adressé  avec  la  même  discrétion  aux  Jésuites  d'Espa* 
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gne»  qui  detaieiit  le  £ûie  pamr,  d'une  manièie  obndes» 
tine,  en  Amérique.  Learsecietfiittialiî,  elle  gonTeraement 

espagnol  fut  averti  de  Finlrigue.  En  conséquence,  les 
P.  Torès,  Gonzalves  et  Mesquita,  procureurs  des  Missions  * 
d'Amérique»  Inient  mandés.  Foicés  d'avouer  «ja'ils  ament 
leçu  des  copies  du  bref,  ils  forent  obligés  de  les  remettre 
et  d'attester  qu'ils  n'en  avaient  pas  d  aulies  en  leur  posses- 
sion. Quelques  extraits  de  ce  bref,  Anirriarum  saint i,  don- 
neront une  idée  des  projets  des  Jésuites  et  de  la  faiblesse 
de  Clément  XIII  pour  eui  : 

•  Toulant  procurer  le  salut  des  âmes  par  le  motif  d'une 
chanté  paternelle,  et  condescendre  aux  très  humbles  sup- 
plications de  notre  très  cher  fils  Laurent  Ricci»  supérieur 
général  de  la  Société  de  Jésus»  suiTanI  les  traces  de  plu- 
sieurs  pontifes  romains,  nos  prédécesseurs  : 

»  Nous  accordons  chaque  annw  indulgence  plénière  et 
la  rémission  des  péchés  aux  fidèles  vraiment  repentantset 
confessés,  qui»  au  jour  de  la  fête  de  saint  Thomas» 
apôtre,  et  à  quatre  autres  fêtes  annuelles  de  IfoCre-Sel- 
gneur,  de  la  bienheureuse  vierge  Marie,  ou  d  autres 
saints,  visiteront  quelqu'une  des  églises  de  nos  chers 
fils  les- piètres  de  la  Ckimpagnie  de  Jésus»  érigées  en 
Ilumneur  des  saints,  dépendantes  des  collèges»  maisons 
et  résidences  de  la  même  Société,  dans  les  susdites  con- 
trées, distantes  au  moins  de  cent  milles  les  unes  des  au- 
tres» désignées  par  le  supérieur  général  de  ladite  Société» 
7  recevront  le  très  saint  sacrement  de  TEucharistie»  et  y 
.  prieront  Dieu  avec  ferveur  pour  la  conversion  des  gentik 
et  des  hérétiques. 

•  Accordons  encore  Tindulgence  plénière  à  l'article  de 
la  mort,  à  tousetâchacundesécoUeisqni  se  trouveront 
dans  les  deux  fodes  admis  dans  la  Congrégation  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie»  canoniquement  éri^e  çn 
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ces  pays,  qui  recevroiit  le  saint sacreuieiit  de rEucharislie, 
.et  réciteront  le  chapelet  ou  le  tiers  du  rosaire,  les  jours 
des  fêtes  de  rAnnonciation  et  de  rAssomption  de  ladite 
J^ienbeureuseYierge. 

»  Accordons  de  plus  une  indiilgeiiie  de  dix  ans,  ou  re- 
iaxatioo  des  pénitences  imposées,  ou  dont  les  écoliers 
j|usdits,  reçus  dans  ladite  Congrégation,  peQYènt  être  ire- 
devables  en  quelque  manière  que  ce  soit,  pourvu  qu*étan\ 
contrits  et  confessés,  ils  aient  accompli  ce  ([ue  dessus,  k 
chacune  des  fêtes  de  la  susdite  bienheureuse  Vierge, 
k  RésurrectioD,  de  la  Peoiecdte  et  de  U  Nativiié  de 
Notre-Seigneur  Jésus^Cbrist  ;  de  inémé  qu*une  indul- 
gence de  trois  ans,  aux  écoliers  (pu  auront  assisté  dévote- 
ment touj  les  vendredis  de  chaque  carême  aux  proccs- 
;sions  publiques  instituées  selon  le  rit  de  TÉglisè  romaine, 
qui  se  font  dans  les  susdits  lieux  et  contrées  d^outre-mer. 

»  Les  écoliers  des  deux  Indes  qui  étudient  dans  les 
collèges  des  prêtres  de  ladite  Société,  pourront  entendre 
.  k  messe  et  les  offices  divins  dans  les  églises  des  mêmes 
4irôtre5,  dans  les  temps  d'interdit  et  de  cessation  dei»  fonc- 
tions sacrées  ;  et  lesdits  prêtres  pourront  respectivement 
célébrer,  en  présence  desdils  l'-coHers,  portes  fermées, 
sans  souper  les  cloches,  pourvu  qu'ils  n'aient  pas  eux- 
mêmes  donné  lieu  à  Tinterdit,  et  qu'ils  aient  soin  d*^^ 
dure  ceux  qui  seraient  interdits  ou  excommuniés. 

•  Tous  elchîu  un  des  fidèles  susdits  do  l'un  et  de  Tautre 
sexe  demeurant  dans  les  Indes  et  contrées  susdites,  qui, 
étant  contrits  et  confessés,  visiteront  dévotement  quelque 
église  ou  chapelle  que  ce  soit,  dépendante  dans  ces  pays, 
desdits  prêtres  de  la  Société  de  Jésus,  érigée  ou  à  ériger 
par  leurs  soins  et  travaux,  et  qui  ^  prieront  comme  il  a 
été  dit,  gagneront  Tindulgence  de  quarante  jours  ;  et  une 
fois  Tannée  à  quelqu'une  des  fêtes  de  Notie^Seigneur 
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Jésus-thrisl,  de  la  bienheureuse  Vierge  ou  des  saints 
désignée  par  le  Proviocial  de  ladite  Société,  ils  pourrout 
gagner  sept  ans  d'indulgences el  autant  dé  Quarantaines. 

»  Ceux  qui ,  dans  le  carâme  ou  dans  les  antres  tete][>s  iék 
stations  usitées  à  Home,  visiteront  le  dimanche  et  îc  ven- 
dredi» quelqu'une  des  églises  susdites  dépendantes  des- 
'àiià  prêtres  de  ta  Société  de  Jésus,  ^à^iiètont  toutes  ël 

acuné  des  mêmes  indulgences  4)ûe  peuvent  gagner 
ceux  qui  visitent  les  églises  et  basiliques  de  ftome  aux 
jours  indiqués  pour  les  stations.  Ët  ceux  qui  visiteront 
dévotement  quelques-unes  îiesdites  éjj^Hses  le  vendredi 
de  ia  première  semaine  de  chaque  mois,  et  y  récitemnt 
%  cinq  fois  1  oraison  dominicale  et  la  salutation  angélique 

pour  Texaitation  de  la  foi  catholique,  auront  l'iadulgencé 
de  sept  ans;  et  celle  de  dix  ans,  lorsqu'ils  accomplinint 
les  méînes  œuvres  les  jours  des  fdtes  de  Notrè-Seignour 
Îésus-Chrisl,  de  la  hienheureuse  Vierge  et  des  apôtres  ti- 
tulaires de5  églises  où  ils  prieront. 

»  £n  visitant  Tune  desdites  églises,  après  s'être  con- 
tessés  et  avoir  reçu  le  tirés  sainUsacrement  de  rfeucharîs- 
lie,  on  gagnera  chaque  fois  vingt  ans  d'indulgence. 

»  Lorsque  les  prêtres  de  ladite  Société  de  Jésus  auront 
été  une  fois  approuvés  ^ar  quelqu'un  des  évêques  desdits 
pays  pour  précheir,  confesser  et  célébrer  la  messe  dans  les 
églises  et  oratoires  de  ladite  Société  de  Jésus,  nous  les  dis- 
j^nsons  de  demander  ou  d'obtenir  une  nouvelle  approba- 
Gonèu  permissioîi  pour  exercer  ces  fonctions  du  ministère, 
d^aucun  autre  évêque  dont  le  siège  serait  distant  de«deûx 
journées,  et  leur  donnons  pouvoir  de  s'en  acquitter  sans 
autre  mission. 

•  Accbrdoîis  dé  plus  à  tout  prétrîs  d6  laditè  Société 
exclusivenient,  lorsiqu'il  câèb^ta  la  ttèàsl  pcfttt  lia  iSùU 
des  fidèles  décédés  avec  la  charité  de  Jésus<)hrist,  dans 
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quelque  église  de  la  Société  de  Jésus,  à  un  autel  privilé- 
gié, qui  aura  été  désigné  une  fois  par  Tun  des  sapé- 
rieon,  le  pouvoir  de  secourir  ces  âmes,  par  manièie  de 

sulTrago. 

»  Voulons  que  les  prêtres  de  ladite  Société  ae  puissent 
être  molestés,  troublés  et  inquiétés,  sous  quelque  pré- 
texte et  couleur  que  ce  soit,  par  aucun  des  Ordinaires  on 

autres  supôricars  et  juges  ecclésiastiques  ou  séculiers,  de 
quelque  autorité  qu'ils  soient  levéius,  à  1  occasion  des 
choses  susdites  ou  autres  conformes  aux  (acuités  à  eux 
accordées,  et  dont  ils  doivrat  user  en  vertu  des  présentes, 
dans  la  forme  qui  est  prescrite.  Ordunnuris  que  tous 
jugeâ  soient  tenus  déjuger  et  décider,  conformémeot  à  ce 
qui  a  été  dit,  6tant  à  tous  et  à  chacun  d'eux  la  faculté  et 
le  pouvoir  de  jugeret  interpréter  autrement  notre  volonté  ;  ' 
cassant  et  annulant  tout  ce  qui  aura  été  attenté  au  con- 
traire, par  quelque  personne  et  autorité  que  cepuisseêtre, 
sciemment  ou  par  ignorance.  Nonobstant  ce  que  dessus  et 
toutes  autres  constitutions  et  ordonnances  apostoliques,  et 
en  tant  que  de  besoin  dérogeant  même  à  notre  constitution, 
qui  défend  d  accorder  de  pareilles  indulgences,  comme 
à  tous  statuts,  coutumes  et  autres  choses  contraires.  Les 
présentes  valables  pour  vingt  ans  seulement  ;  à  compter 
dopnis  Texpiialion  du  leinio  de  vingt  autres  années, 
pendant  lesquelles  notre  prédécesseur,  d  heureuse  mé- 
moire, Benoit  XtV,  a  accordé  de  pareilles  grâces,  n 

On  ne  trouve,  dans  le  buUaire  de  Benott  XIV,  au^ 
cune  pièce  du  genre  de  celle  qui  est  ici  luentionnée.  Les 
Jésuites  avaient-ils  fabriqué  un  bref,  sous  le  nom  de  ce 
pape,  pour  tromper  Clément  XUl?  Quant  au  bref  de  ce 
dernier  pape,  il  est  digne  de  la  liuUe  Apastoiicum^  dont 
nous  pàderons  hicniôt.  II  prouve  que  les  Jésuites  ne  son- 
geaient qu'à  perpétuer  les  abus  de,  leur  Compagnie  au 
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moment  oii'Ces  at)us  soulevaieot  contre  eux  rindignatioii 
générale* 

Chailes  III,  instruit,  par  les  dernières  intrigues  des  lé- 
suites,  de  leurs  complots  contre  son  gouvernement,  et  in- 
digné de  leur  conduite  dans  ses  possessions  d  Amérique, 
résolut  enfin  d'en  délivrer  ses  États.  Cette  résolution  fut 
prise  an  commencement  de  Tannée  1667»  Le  31  mais, 
Charies  III  écrivit  cette  lettre  à  Clément  XIIÏ  : 

«  Très  saint  Père,  Votre  Sainteté  sait  parfaitement  que 
la  principale  obligation  d*un  souverain  est  de  veiller  an 
maintien  de  la  tranquillité  de  ses  Etats,  de  Thonneur  de 
sa  eouronne,  de  la  paix  intérieure  parmi  ses  sujets.  Pour 
remplir  ce  devoir,  je  me  suis  vu  dans  l'urgente  nécessité 
d^eipulser  promptement  de  mes  royaumes  et  possessions 
tous  les  Jésuites  quis'jr  trouvent  établis,  et  de.les  envoyer 
dans  rÉtat  ecclésiastique,  sousPimmédiate,  sage  et  sainte 
direction  do  Votre  Sainteté,  très  digne  Père  et  maître  de 
tous  les  Mêles. 

•  Il  j  aurait  de  Pinconsidération  à  surcharger  la  Gham* 
bre  apostolique,  en  la  mettant  dans  le  cas  de  fournir 
la  subsistance  de  ces  Jésuites,  qui  sont  nés  mes  sujets. 
Aussi  j'ai  déjà  réglé  qu*il  sera  pajéà  chacun  d  eux,  sa 
vie  durant,  une  pension  suffisante  pour  son  entretien.  Je 
prie  donc  Votre  Sainteté  de  regarder  cette  résolution 
que  j'ai  prise  que  comme  une  précaution  économique  et 
indispensable ,  à  laquelle  je  ne  me  suis  déterminé 
qu'après  un  mûr  examen  et  de  très  profondes  réflexions. 
Je  m'assure  que  Votre  Sainteté  me  rendra  cette  justice,  et 
qu'elle  donnera  à  cette  démarche,  comme  je  la  lui  de» 
mande  pour  toutes  celles  où  je  n'ai  également  eii  vue  que 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  sa  sainte  et  apostolique  bé- 
nédiction. 

a  Au  Fsrdo,  le  11  nari  1767.  * 
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Par  leurs  affiliés  et  leurs  immenses  richesses,  les  Jé- 
suites auraient  pu  causer  de  grands  embarras  au  gouver- 
nement; Charles  111  et  son  ministre  crurent  que  la  pru- 
dence leur  commandait  d'agir  dans  le  plus  profond  secret. 
ISn  conséquence,  des  paquets,  revêtus  d'une  triple  enve- 
loppe, furent  expédiés  à  toutes  les  autorités  d'Espagne  et 
des  possessions  d'Amérique.  Sur  la  seconde  enveloppe, 
on  lisait  ces  mots  :  «  Sous  peine  de  mort,  vous  n^ouvri- 
rez  cè  paquet  que  le  2  avril  1767,  au  déclin  du  jour.  • 

Les  ordres  du  roi  étaient  amsi  conçus  : 

«  Je  vous  revêts  de  toute  mon  autorité  et  de  toute  ma 
puissance  royale  pour,  sur-le-champ,  vous  trausporter 
avec  main-forie  à  la  maison  des  Jésuites.  Vous  ferez  saisir 
tous  les  religieux,  et  vous  les  ferez  con<lLiire  comme  pri- 
sonniers au  port  indiqué,  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Là,  ils  seront  embarqués  sur  des  vaisseaui  à  ce  destinés. 
Au  moment  même  de  Texécution,  vous  ferez  apposer  les  « 
scellés  sur  les  archives  de  la  maison  et  sur  les  papiers  des 
individus,  sans  permettre  à  aucun  d'emporter  avec  soi 
autfe  chose  que  ses  livres  de  prières  et  le  linge  stricte^ 
meut  nécessaire  pour  là  traversée.  Si,  après  1  embarque- 
ment, il  existait  encore  un  seul  Jésuite,  même  malade  ou 
moribond,  dans  votre  département,  vous  serez  puni  de 
mort. 

»  Moi,  le  Roi.  • 

Les  Jésuites  ont  trouvé  ces  ordres  excessifs,  tls  eussent 

été  même  cruels  en  des  circonstances  ordinaires  ;  niais  le 
gouvernement  espagnol,  ayant  entre  les  mains  des  docu- 
ments nombreux  qui  lui  démontraient  que  les  Jésuites 
étaient  disposés  i  lui  sus'citér  de  toutes  paris  3e  sérieuses 
dihicult^,  ne  devait-il  pas  agir  avec  secret  et  *avîeç  ri- 
gueur? Quelques  particuliers  en  ont  peut  étrë  soufîerl, 
mais  le  gouvernement  espagnol  devait-il,  pour  quelques 
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rares  exceptions,  affaiblir  ses  ordres»  et  s'exposer  à  four- 
bir h  quelques-uns  do  ses  mègîslraits  des  excuses  pour  la 
iaibles'se  qu*i1s  auraient  montrée  dans  Texéeution  de  s^ 

volontés?  Enfin  les  J<'suiles  onl-ils  le  droit  de  se  plaindrJ 
dus  rigueurs  el  même  des  violences  exercées  à  leurégardt 
La  peine  du  iaiion  n'est  pas  chrétienne  ;  mais  dû  moins 
tem  qîiî  exercent  là  Tiolence  n'ont  pas  le  droit  de  se  plain- 
dre  lorsqu'on  leur  aj)phi|ue  les  règles  qu'ils  ont  cux-m^»me's 
suivies.  Si  les  Jésuites  voulaient  bien  se  souvenir  des 
cruiautés  qu'ils  ont  exercées  ou  provoquées,  ils  hè  se- 
raient  pas  assez  imprudents  pour  se  plaindre  des  ordr^ 
sévères  dunt  ils  ont  été  l'objet.  Ils  avouent  eux-mêmes, 
ils  exagèrent  peut-être  ï autorité  illimiice  dont  ils  jouis- 
saient sur  Tesprit  des  peuples  de  FAmérique  méridionale; 
ils  aifîrment  qu'iV^*  pouvàimï  soulever  èh  !èur  faveur  lès 
néophytes  du  Par(i(juay\  Le  gouvernement  espagnol  sa- 
vait non-seulement  qu'ils  le  pouvaient,  mais  qu'ils  l  a- 
vaient déjà  fait  ;  il  savait,  eb  outre,  quelle  inàueàce  pos- 
sédaient six  millé  lésuites,  dont  les  maisons  nombreuses 
et  riches  étaient  répandues  en  Espagne  et  daiis  toutes  les 
possessions  d'Amérique,  et  qui  servaient  de  centre  à  d'in- 
nombrables Gongréganistes  et  afûUés  dressés  dans  l*amour 
aveugle  pouir  la  Compagnie. 

Ajoutons  que  des  instructions  secrètes  expliquaient  ce 
que  le  décret  ro^al  pouvait  avoir  d'excessif  en  apparence. 
Toici  ce  que  dît  un  écrivain  bien  informé  et  ti^  religieux, 
Sï.  ferrer  del  lliô,  dans  son  histoire  du  règne  de  CEai^ 
les  III,  de  ces  inslnictions  aux  j;nuveineurs  r 

«  On  les  y  mettait  au  courant  du  plan  général  des 
ilëpôà  prqirasoirés  et  des  joints  d'embarqueineiit,  et  Vùù 

.  *.yayai  XBittoiriÈ  4é  la  Comfaifiiii$  ë€  Jésus,  pabliéo  ptr 
ll«  Grétmeao-^oiyi  soas  la  direction  des  Jésuites,  t.  V,  p. 
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j  tiaçait  miaatieusemeDt  lool  ce  que  quelques-ans  peoi- 
étie  n*auTaient  pas  compris,  «  leur  laissant  néanmoins 

»  iioe  juste  liberté  pour  les  cas  accidentels,  en  ce  qnî 

•  n'éluderait  ni  ne  contrarierait  T esprit  de  la  chose  réso- 

•  lue.  »  Pour  Texécation,  ils  feraient  usage  des  troupes 
présentes  ou  voisines,  sans  rien  révéler  de  leurs  projets  à 
personne  jusqu'à  l'heure  critique,  et  ils  se  rendraient, 
avant  l  aube  du  3  avril,  aux  maisons  des  Jésuites,  en 
ayant  soin  d'en  cerner  tous  les  accès.  A  Tinstant  ils 
léuniraient  la  communauté  pour  lui  notifier  le  décret  de 
bannissement  et  de  saisie  du  temporel,  et  ils  procéderaient 
à  la  saisie  judiciaire  des  archives,  papiers,  bibliothèques  et 
bureaux  ;  les  bijoux  de  sacristie  seraient  mis  sous  le  scellé 
jusqu'à  ce  qu'on  en  fit  l'inventaire  en  présence  de  l'au- 
torité ecclésiastique,  et  de  fiiçou  qu*il  ne  se  commît  pas 
la  moiiidro  irrévérence.  Une  attention  toute  spéciale  était 
recommandée  pour  que,  malgré  la  multitude  et  l'instan- 
tanéité de  tant  de  démarches  judiciaires,  il  fût  donné  aux 
idigieux  la  plusponctudle  et  la  plus  soigneuse  assistance» 
et  plus  encore,  si  c'était  possible,  qu'en  temps  ordinaire. 
Vingt-quatre  heures  après  la  notification,  ou  dans  le  plus 
bref  délai,  ils  seraient  acheminés  sur  les  dépôts  provi- 
soires, sous  la  conduite  de  personnes  prudentes  et  avec 
escorte  de  soldats  on  de  bourgeois.  Chaque  Jésuite  pour- 
rait emporter  ses  hardes  ordinaires,  linge,  coffres,  tabac, 
chocolat,  ustensiles  de  tous  genres,  bréviaires,  diurnals, 
livres  de  piélé  pour  ses  actes  de  dévotion.  Un  seul  com- 
missaire les  mènerait  ensuite  du  dépôt  provisoire  jusqu*am 
lieu  d'embarquement.  Les  novices  seraient  immédia- 
tement transportés  dans  une  maison  particuUère,  pour 
qu'ib  pussent  choisir  en  pleine  liberté  le  parti  qui  leur 
cenviendrait  le  mieux,  mais  bien  avertis  que  leur  expa- 
triation serait  perpétuelle,  et  qu'avant  été  volontaire,  ils 
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M  jouiraient  d'aucuDe  peDsioD.  Pendant  un  délai  de 
deux  mois,  les  pnMsmeiin  de  cha^e  collège  lestefaienl 

pour  répondre  aux  questions  qui  leur  seraient  faites  sur 
les  biens  immeubles,  fonds,  papiers  et  règlements  de 
comptes.  «  Il  peut  y  avoir,  disait  très  à  propos  rinstmo- 
9  tion,  des  vieîllaids  d*âge  fort  avancé  ou  des  malades 
9  qu'on  ne  puisse  emmener  immédiatement  ;  à  Tégard 
*  »  de  ceux-là,  sans  admettre  de  fraude  ou  de  collusion,  on 
»  attendra  jusqu'à  une  saison  pins  bénigne,  ou  que  bar 
•  maladie  ait  suivi  son  cours*.  •  En  attendant,  ils  de- 
vaient demeurer  avec  les  procureurs  dans  les  couvents  les 
plus  voisins.  • 

La  vigueur  et  Tensemble  avec  lesquels  les  ordres  de 
Charles  III  furent  exécutés,  rendirent  toute  résistance  im- 
possible. Les  Jésuites,  saisis  de  toutes  parts,  à  la  même 
heure,  fureiil  embarqués  et  dirigés  sur  les  États  du  pape. 

Gément  XIII  fut  profondément  affligé  de  Teiil  des  Jé» 
suites  d'Espagne.  En  réponse  à  la  lettre  que  lui  avait 
écrite  Charles  III,  il  lui  adressa  un  bref  dans  lequel  on  re- 
connaît trop  les  prétentions  des  Jésuites  pour  ne  pas  le  leur 
attribuer.  Quelques  particuliers,  selon  le  bref,  pouvaient 
être  coupables,  mais  la  Compagnie  ne  devait  pas  porter  la 
responsabilité  de  leurs  fautes.  G*est  Targument  habituel  des 
Jésuites,  qui  savent  bien  cependant  que  dans  leur  Com- 

*  (Test  ce  que  dit  texinellenieiit  Tart.  34  de  rinstmctioa  se- 
crète, dtoientint  ainsi  toutes  les  values  déclamaUons  qui  se  sont 

fondées  sur  la  supposition  mensongère  qi]e  ni  la  vieillesse  ni  la 
maladie  n'avaient  été  prises  en  considération.  M.  Crétinpau-Joly 
déclame  jus(jn'à  n'en  pouvoir  plus,  et  a\ec  son  hRhituel  njilomb, 
contre  les  mauvais  traitements  qu'eurent  a  soutirir  les  bannis 
par  la  faute  d  Armada.  M.  de  MonlaleDibert  {Des  biUrHê  esfAo- 
Hquei,  etc.)  cite  l'autorité  de  M.  Grétlneau-loly  pour  affirmer  la 
-  même  clMMe;  ua  antre  dlera  Grétineau  et  Mootalembert,  et  c'est 
ainsi  que  le neusougs  passera  ch 07  quelqne^-nns  pour  la  vérité. 

(Note  de  M.  Ferrer  del  Rio.) 
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j^^î0  les  partîeiiliefs  ^'agissent  que  p«r  QQç  pbéisjMçee 
aveugle  à  des  ordres  qui  éInaDen^  de  l'esprit  même  de  la 
^mps^o.  ^Auraguiç  les  partici^ier^  fSif^t  «Tec  9^- 
j^oE^  fur  ijfm  points  et  ooneo^uieat  au  même 
^t»  c'ost  ^  CoaipagQie  qui  es^  coupable  ;  les  particu- 
liers qui  la  servent  aveuglément  sont  plus  excusables 
qu  eiie,  parce  ^^'ils  sont  fascinés  et  dressés  de  longue 
àAV^k  Vohi^s^^  absolue  qu'on  leur  dépeint  comme  la 
▼erttt  par  çxçellepcequlj^i  doivent  pratiquer,  (a  seule  ^ont 
Us  aient  besoin  pour  suivre  sûrement  la  voie  du  salut. 

Écoutons.  J[û^i4tes  par  la  voix  de  leur  papç  Clé- 
ment XIII  : 

«  Eotre  les  coups  très  douloureux  dont  nous  ayon^  été 
frappée  dans  les  neuf  malheureuses  années  de  notre  pon- 
tificat, il  n'en  est  punit  tloui  nnire  cœur  paternel  se  soit 
plus  vivement  ressenli  que  de  celui  qui  nous  a  été  porté 
dÀns  la  dernière  lettre  de  V,  M. ,  où  elle  nous  fait  part  de 
la  résolution  qu*elle  a  prise  de  proscrire  <le  ses  vastes 
ru^aumes  et  Etats  les  religieux  de  la  Compagnie  de 
Jfésus.  Tu  <^tio(^iWy  fili  mil  C'est  le  roi  catholique  Char- 

iU,  notre  très  çher  filst  qui  comble  la  mesure  du  ca- 
^ce  de  nos  afflictions,  et  qui  conduit  au  tombeau  notre 
triste  vioilles^c,  lungnée  dans  les  larmes,  et  accablée  de 
douieuis!  C'est  le  très  religieux  et  très  pieux  roi  d'Es- 
pagne Charles  III,  qui  prête  son  bras,  ce  bras  puissant 
que  Dieu  lui  a  donné  pour  la  défense  et  raccroissement 
de  sa  gloire,  pour  Thonneur  de  lÉglise  sainte  et  le 
salut  des  âmes,  qui  le  prèle,  di-ons-nous,  aux  ennemis 
de  Dieu  et  de  TEglise  pour  ruiner  de  fond  en  comble 
un  Ordre  si  utile  et  si  cher  à  cette  môme  Église,  un 
Ordre  qui  doit  sa  nai^nce  et  sa  splendeur  ^  ces  saints 
héros  que  Dieu  a  choisis  dans  la  nation  espagnole  pour  la 
projpa^tion  de  sa  p(uâ  grande  gloire  dans  tout  Tuoivers. 
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€*Q8t  y.  M.  qpï  Teut  prifer  pour  toujours  ses  peuples  et 

ses  royaumes  de   taut  do  secours  spirituels  t^ue  cet 
Ordre  leur  a  fournis  avec  succès  depuis  tleux  siècles,  par 
des  prédicatiODSi  missions»  iDSiructions,  exercices  spiri- 
tuels, administration  des  sacrements»  éducation  de  la 
jeunesse  dans  la  piété  et  les  letlres,  pour  le  service  et 
rhonueur  de  l  Église?  Ahl  sire,  la  vue  d'un  pareil  dé- 
sastre nous  met  hors  de  nous-mème  ;  mais  ce  qui  nous 
touche  avec  autant,  et  peut-être  encore  plus  de  force, 
c'est  cette  réflexion  qui  en  est  la  suite.  Il  sera  donc  dit 
(jue  le  très  sage  et  très  clément  roi  Charles  III,  dont  la 
consciei^ce  est  si  délicate  et  les  intentions  si  droites,  que, 
dans  la  crainte  de  risquer  son  salut  étemel,  il  ne  souflrt- 
rait  pas  que  le  dernier  de  ses  sujets  fût  exposé  h  la  perte 
du  plus  léger  intérêt  avant  que  sa  cause  eût  été  disculée, 
et  qu  on  eût  observé  à  cet  égard  les  formalités  prescrites 
par  les  lois,  conformément  au  dro;it  qui  appartient  à 
chaque  cito)  cr)  ;  il  sera  dit  que  ce  même  prince  a  cru 
pouvoir  sévir  contre  un  corps  entier  d'ecclésiastiques 
dévoués  et  consacrés  au  service  de  Dieu  et  du  public,  les 
exterminer,  les  priver  de  leur  réputation,  de  leur  patrie, 
des  établissements  par  eux  légitimement  acquis  et  légitt- 
memexit  posséd«^s,  sans  iiilunnalion  juridique,  et  sans 
qu'ils  aient  été  interrogés  ni  entiendus  dans  leurs  défensesl 
Cette  démarche,  site,  est  d'une  extrême  importance,  car 
si  malheureusement  on  ne  pouvait  pas  la  justifier  aux 
yeux  du  premier  Être,  Juge  souverain  de  toutes  les 
créatures,  i  approbation  de  ceux  qui  vous  1  ont  con£eiliée« 
les  applaudissements  de  ceux  que  leur  inchnation  portait 
^  la  désirer,  le  silence  de  vos  fidèles  sujets*  et  la  résigna- 
tion de  ceux  sur  qui  tombe  ce  coup  terrible  ne  vous  se- 
raient d  aucune  utilité.  Pour  nous,  que  le  fait  par  lui- 
même  pénètre  d'un  chagrin  inexprimable»  nous  avoue- 


Digitized  by  Gopgle 


±H  BtSTOttl 

roDs  à  Votre  Majesté  que  nous  ne  sommes  pas  moins 
Imppés  de  cnûkleetdeieneiirlkTaedadADgerqiiiea 
fésalte  pour  le  salut  de  yotie  âme,  qui  novs  est 

extrêmement  ch^n^  Votre  Majesté  dit  que  les  motifs  de 
sa  résolution  sont  fondés  sur  Tobligation  où  elle  est  de 
naioteDir  la  paix  et  la  tianquilUté  de  ses  États»  ce  qui  si- 
gnifie peut-être  que  quelque  membre  de  la  Compagnie  de 
Jésus  est  1  auteur  ou  l'instigateur  de  quelques  intrigues 
qui  ont  causé  de  Tinquiétude  au  gouvernement.  Mais  si 
cda  est  Tial»  pourquoi,  sire»  ne  pas  punir  les  coupables» 
et  fidre  tomber  la  peine  sor  les  innocents?  J'ose  rassurer, 
en  la  présence  de  Dieu  et  des  houiraes,  le  corps,  Tinstitut, 
resprit  de  la  Compagnie  de  Jésus,  sont  certainement 
innocents»  disons  plus,  Tinstitut  est  pieux»  utile»  saint 
dans  son  objet,  dans  ses  lois,  dans  ses  maximes.  En  Tain 
ses  ennemis  se  sont  eiïorcrs  de  prouver  le  contraire,  ils 
n'ont  rien  pu  gagner  sur  les  personnes  exemptes  de  pré- 
tention et  de  passion,  si  ce  n^est  de  leur  faire  dé- 
lester et  abhorrer  les  mensonges  et  les  contradictions  em- 
ployés pour  otayer  ce  faux  système.  Cet  Ordre  est  com- 
posé d'hommes,  sujets  comme  les  autres  à  se  tromper,  à 
ener»  à  faire  des  fautes.  Mais  les  erreurs  et  les  délits  des 
particuliers  ne  sont  ni  approuvés  ni  inspirés  par  les  lois 
et  par  l'esprit  du  corps.  Surtout,  sire,  comment  se  peut-il 
faire  que  les  conséquences  de  la  résolution  que  vous  avez 
prise  n'aient  pas  fait  horreur  à  un  prince  aussi  pieux  que 
y.  M.»  sans  parler  du  vide  que  Tabsence  de  tant  d*ou* 
vriers  va  causer  dans  la  vigne  si  florissante  des  Espayncs, 
en  la  privant  des  fruits  de  piété  et  d'utilité  qu'elle  avait 
accoutumé  d'en  retirer.  Que  deviendront  tant  de  Missions 
établies  en  des  climats  lointains,  et  parmi  des  nations 
barbares  arrosées  du  sang  et  dos  sueurs  des  disciples  et 
des  imitateurs  de  saint  Ignace  et  de  saint  François 
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Xavier,  lonqa*dles  seront  destitaées  de  leuis  pasteurs  et 
de  leurs  Pères  spirituels?  Supposons  qu'une  seule  ou 
plusieurs  de  ces  pauvres  âmes,  nouvellement  admises  ou 
piétés  à  être  reçues  dans  le  bercail  de  Jésus-Qirist,  vien-^ 
nent  À  périr»  quels  eris  ne  poiisseraient^es  pas  au  tri- 
bunal de  Dieu  contre  ceux  qui  leur  auront  ôté  les  moyens 
et  les  secours  qui  devaient  les  conduire  au  salut? 

»  Mais  le  pas  est  fait,  diront  les  politiques  ;  rengage- 
ment est  pris»  Tordre  du  roi  est  publié  :  que  dira  le 
monde  si  on  le  révoque  ou  si  Ton  suspend  son  exécu- 
tion? Que  dira  le  monde,  sire?  pourquoi  ne  pas  penser 
plutôt  À  ce  que  dira  le  ciel?  Mais  voyons  ce  que  dira  le 
monde  :  il  dira  ce  qu'il  a  dit,  et  ce  qu'il  ne  cesse  de  dire 
depuis  tant  de  siècles  du  plus  puissant  monarque  de 
rOrient,  Assuérus.  Touché  des  prières  et  des  larmes  de  la 
reine  £stber,  il  révoqua  Tordre  quon  lui  avait  surpris»  de 
faire  mourir  tous  les  Jui£s  de  États,  et  s'acquit  par 
cette  conduite  la  réputation  immortelle  d'un  prince 
juste  et  vainqueur  de  lui-même.  Ah  1  sire,  que  l'occasion 
est  belle  pour  vous  d'acquérir  une  pareille  gloire!  Nous 
ne  pouvons  point  ofifrir  à  V.  M.  les  supplications  de  la 
feue  reine  votre  épouse,  qui,  du  haut  du  ciel,  vous  rap- 
polie  peut-i'tre  les  sentiments  de  raiïection  qu'elle  portait 
à  la  Ck)mpagnie  de  Jésus  ;  mais  nous  vous  présentons  les 
prières  de  l'épouse  de  Jésus-Christ,  la  sainte  Église,  qui 
ne  saurait  voir,  sans  verser  des  larmes,  l'extinction  totale 
de  rinstitut  de  saint  Ignace,  qui  lui  a  rendu  jusqu'à  pré- 
sent des  services  si  signalés.  Nous  y  joindrons,  sire, 
nos  supplications  personnelles  et  celles  de  la  sainte  Église 
romaine,  qui,  tandis  qu'elle  s'honore  de  l'attachement  de 
V.  M.  et  de  ses  augustes  prédécesseurs  envers  le  siège  de 
saint  Pierre,  se  gloriûe  également  des  démonstrations 
singulières  de  tendresse  qu'elle  a  toigours  marquées 
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pour  iâ  pérsobnè  de  T.  It.  et  pour  te  royaume  «i'Èspagne. 

?îous  la  conjurons  par  le  nom  sécré  de  J<^f;iis-C!irist,  dont 
les  enfants  de  saint  Ignace  suivent  les  étondards,  par  celui 
de  la  bienheureuse  Vierge  sà  mèie,  dont  ils  ont  toujours 
défendu  ViiDmaculéetM)nception;  ttotas  la  pHobs,  parti 
pitié  que  doit  inspirer  notre  vieillesse  souffrante,  d  appni- 
ser  son  courroux,  et  de  révoquer,  ou  du  moins  de  sus- 
pendre Texécution  de  ses  ordres;  de  faire  exaxnmer  régu* 
lièremeht  cette  afTaîre,  de  donner  un  libre  cours  k  la  jus- 
tice et  à  la  vf^ritt',  (pii  dissiperont  les  nuages  de  la  préven- 
tion et  de  la  suspicion.  Écoutez  les  conseils  et  les  senti  ■ 
ments  des  maîtres  en  Israël,  des  évêques  et  des  personnes 
religieuses,  dans  une  causé  qui  intéresse  le  bien  de 
l'Flal,  rhonncur  de  l'Église,  le  salut  des  âmes,  voire 
propre  conscience  et  votre  salut  éternel.  Nous  nous  assu- 
rons que  Votre  Majesté  n'aura  pas  de  peiiie  A  compren- 
dre que  la  punition  et  Tanéduti^sement  de  tout  un  corps 
ne  sont  pas  justes,  et  rte  peuvent  se  mesurer  avec  les 
fautes  de  quelques  parlicuiiers  qui  se  trouveraient  cou- 
pables. La  connaissance  que  nous  avons  de  la  haute  piété 
et  de  Téquité  reconnue  de  Y.  II.,  nous  inspire  la  con- 
fiance que  vous  eiaucerez  nos  tendres  supplications,  que 
vous  suivrez  l'avis  d'un  pasteur  et  d'un  père,  et  que  vous 
consentirez  à  la  demande  juste  et  raisonnable  que  nous 
vous  faisons.  Cest  dans  les  sentiments  d'une  espérance  sî 
bien  foridée,  que  nous  donnons  la  bénédiction  apostolique 
à  V.  M.  et  à  toute  la  famille  royale. 

»  DonnéàSaint-ï^ierredeKome,  le  16  avril  1767^  et 
la  neuTième  année  de  notre  pontificat,  j» 

Le  bref  de  Clément  XIll  fut  soumis  par  Charles  TIl  à 
l'examen  du  conseil  do  Caslille,  qui  lui  fit  un  rapport 
très  détaillé.  Nous  n'en  citerons  que  le  passage  suÎYant  : 

•  &  premier  fien^  il  a  été  aisé  de  remarquer  que  les 
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expressions  de  ce  bref  manquent  de  celte  urbanité  et  de 
cette  modération  qu'on  doit  employer  prîncipaiement  en 
pailânt  à  un  roi,  à  un  roi  d*Espagn6  et  des  Indes  et  è  an 
prince  doué  des  hautes  qualités  qui  brillent  dans  Y.  M. 

»  O  bref  aurait  ménlé  qu'on  lui  refusât  radmisiiioa 
avant  qu  on  ne  Teùt  reconnu,  parce  que  la  matière  qui 
m  était  Tobjet  appartenant  à  l'autorité  temporelle  ;  il  n'y 
a  p<Hnt  de  puissance  sur  la  terre  qui  puisse  demander 
compte  à  V.  M.  de  ses  jugements  ;  lorsqu'en  pur  témoi- 
gnage de  son  respect»  elle  avisa,  le  SI  mars,  Sa  Sainteté,  de 
la  résolution  qu^elle  avut  prise  comme  roi,  et  qu'elle  ne 
le  fit  qu'en  termes  concis,  exacts,  circonspects. 

»  Le  conseil  conçoit  bien  que  ce  bref  ou  celte  lettre  étant 
la  première  du  pape  sur  cette  matière,  ce  n*a  été  que 
TOtre  haute  sagesse  qui  vous  Ta  fait  admettre,  sans  doute, 
pour  écarter  de  la  cour  de  Rome,  dans  celle  a  fia  ire,  au- 
tant qu  il  était  en  vous,  tout  prétexte  à  ressentiment. 

n  S'il  y  a  dans  la  lettre  de  Sa  Sainteté  plusieurs 
expressions  propres  à  capter  la  bienveillance  de  V.  M., 

la  feinte  se  découvre  biculùt  ;  il  s  j  eu  trouve  d'.-ui- 
tros  par  lesquelles  le  ministre  de  Rome,  dans  la  bouche 
de  Sa  Sainteté,  entreprend  de  censurer  une  résolution 
dont  il  ignore  les  motifs  et  les  antécédents,  et  s*ingère 
dans  une  aflaire  qui  n'est  point  de  son  ressort,  et  dont 
V.  M.  n'a,  par  sa  grande  prudence,  donné  à  Sa  Sainteté 
que  ravis  convenable  de  politesse  et  d'égards. 

»  'Entrer  en  discussion  de  la  cause,  ce  serait  tomber 
dans  l'inconvénicnl  très  grave  de  compromettre  votre 
souveraineté,  responsable  à  Dieu  seul  de  ses  actions.  » 

On  discute  ensuite  dans  le  rapport  toutes  les  assertions 

du  bref.  Lu  conséquence  de  cet  cxaiuen,  Charles  III  ré- 
pondit au  pape  : 
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Il  Très  saint  Père, 
»  Mon  cœur  a  été  pénétié  d'amerlume  lofsquej'ailu 

la  lettre  de  Votre  Sainlelé,  en  réponse  à  celle  où  je  lui 
faisais  part  de  l'ordre  que  j'ai  dooné,  pour  expulser 
de  mes  royaumes  les  religieux  de  la  Compagnie.  Quel 
est,  en  efiet,  le  fils  bien  né  qui  ne  serait  attendri  en 
voyant  dans  les  larmes  et  dans  Taflliction  un  Père  qu^il 
aime  et  qu'il  respecte?  Oui,  saint  Père,  j'aime  person- 
nellement Votre  Sainteté,  à  cause  de  ses  vertus  exem« 
plaires,  et  je  révère  en  elle  le  ticaire  de  Jésus-Christ 
Que  Votre  Sainteté  imagine  donc  jusqu^à  ifuel  point 
j'ai  été  touché  de  la  duuleur  qu'elle  ressent,  en  voyant 
surtout  que  cette  douleur  est  fondée  sur  la  défiance  où 
elle  est  que  ma  détermination,  relative  à  l'expulsion  per- 
pétuelle de  tout  le  corps  de  ces  religieux,  n*ait  pas  été 
inspirée  par  des  motifs  évidents  el  piesoants.  Je  puis 
assurer  Vptre  Sainteté  que  j'ai  eu  des  preuves  plus  que 
suffisantes  de  la  nécessité  d*expulser  de  mes  États  la 
Compagnie  entière,  et  non  quelques  particuliers  seule- 
ment. Je  le  répèle  à  Votre  Sainteté,  je  l'en  assure  de  nou- 
veau ;  et  pour  sa  consolation,  je  prie  Dieu  qu'il  lui  inspire 
de  le  croire. 

»  La  bonté  divine  m*a  fiiit  la  grâce  de  n*avoir  point 

perdu  de  vue,  dans  cette  aiïaire,  le  compte  rigoureux  que 
je  dois  rendre  à  Dieu  du  f^ouvcrnemeiit  de  mes  sujets, 
non-seulement  par  rapport  à  leur  utilité  et  tranquillité 
temporelles,  mais  encore  relativement  à  leur  bonheur 
éternel  ;  j'ai  donné  les  ordres  nécessaires  pour  que  mes 
peuples  ne  manquent  d'aucun  des  secours  de  l'un  et  de 
l'autre  genre,  même  dans  les  contrées  les  plus  éloignées; 
et  Votre  Sainteté  ne  doit  avoir  aucune  inquiétude  sur  cet 
article,  qui,  sans  doute,  Fintéresse  le  plus.  Je  la  supplie 
de  lue  tranquilliser  à  présent  moi-même,  par  la  con- 
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tÎQoation  de  son  affection  paternelle  et  le  bienfait  de  la 
bénédiction  apostolique  ;  souhaitant  an  surplus  que  le 

Seigneur  conserve  Votre  Sainteté  pour  le  bien  et  la  pros- 
périté du  gouvernement  de  son  Église  universelle. 
»  A  Aranguez,  le  3  mai  1767.  > 

Le  pape,  averii  du  départ  des  Jésuites  d'£spagnepoai 
ses  États,  aurait  dû  donner  des  ordres  pour  les  y  recevoir 

avec  humanité,  puisqu'il  avait  pour  eu\  Uuit  d'estime  et 
d'aOection  :  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Le  gouvcriieur  de 
Civita-Vecchia  n'avait  pas  reçu  d'ordies.  H  refusa  de  rece- 
voir les  vaisseaux  dans  le  port,  de  sorte  que,  pendant 
plusieurs  semaines,  les  bAliraents  durent  se  contenter  de 
courir  des  bordées  en  vue  des  côtes.  Les  Jésuites 
essayent  d'excuser  le  pape  et  leur  Général,  et  prétendent 
que  V incident  s*explique  sufifisamment  par  les  ioin  êoni" 
Uni  es ^  la  suret c  des  Etals  et  fes  exigences  de  [ lion- 
neur^  selon  le&  idées  reçues  en  diplomatie  *.  Nous  n'a- 
vons aucune  raison  de  faire  le  procès  à  Clément  XUi  et  à 
Ricci,  en  faveur  des  Jésuites,  malgré  les  Jésuites;  nous 
n'avons  qu  un  fait  à  constater  :  c'est  que,  par  suite  du 
séjour  forcé  en  mer,  en  vue  des  côtes  des  États  du  pape,  un 
grand  nombre  de  Jésuites  périrent  Clément  XIII  se  repro- 
cha leur  mort,  et  donna  enfin  des  ordres  pour  que  tous 
les  déportés  fussent  distribués  dans  ses  États. 

Plusieurs  Jésuites,  déguisés  et  se  disant  sécularisés,  ren- 
trèrent bientôt  en  Espagne  pour  y  exciter  des  troubles  en 
ÊBiveur  de  la  Compagnie.  On  leur  avait  fixé  pour  résidence 
Tîle  de  Corse,  à  cause  dos  difficultés  que  l'on  avait  ren- 
contrées de  la  part  de  la  cour  de  Home  pour  le  débarque- 
ment. Ils  parvinrent  à  s*écbappcr,  et  ils  rentrèrent  en 

*  Histoire  {le  ta  Compagnie  de  Jésun,  par  M.  Crétineau-Joly, 
t.  V,  p.  305,  note. 
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Espagne.  Le  comte  d'Arenda  en  fut  averti  et  notifia  un 
ordre  du  roi  au  marquis  de  Castelar,  gouverneur  do  Sa- 
ragosse,  à  ce  sujet;  on  lit  dans  ce  documeot  :  «  Dos  Hé- 
guliers  de  la  Compagnie  bannie»  sous  prétexte  de  sécula-^ 
ristilion,  croient  avoir  la  liberté  de  se  transporter  dans  ces 
royaumes,  sans  s'arrêter  à  la  lettre  de  la  pragmatique- 
sanction  du  2  avril  dernier»  de  sorte  qu'il  s'en  trouve 
plusieurs  répandus  sur  nos  frontières»  et  même  en  Cata- 
logne, où  ils  ont  été  arrêtés,  n'ayant  point  de  permission 
de  Sa  Majesté  pour  leur  retour  ;  étant  aisé  de  penser  que 
d'autres  entreprendront  de  même  clandestinement  de 
8*întrodnire  et  par  terre  et  par  mer»  toujours  en  contra- 
vention de  ladite  pra-:iiuilique,  je  préviens  Votre  Excel- 
lence» qu'usant  de  lactivilé  et  de  l'attention  qu'exige  une 
rencontre  de  cette  importance,  elle  fasse  ses  dispositions 
pour  que  Ton  arrête  tous  lesdits  Réguliers  de  la  Compa* 
gnie  qui  seraient  entrés  ou  entreraient  par  la  suite,  de 
quelques  démis&oires  ou  passeports  qu'ils  soient  porteurs, 
et  Don-seulement  ceux  qui  suivraient  encore  l'Institut, 
mais  encore  ceux  qui  se  trouveraient  sécularisés;  vous 
prêterez  secours  \  justices  ordinaires  que  vous  prévien- 
drez toutes,  prenant  les  arrangements  nécessaires  pour 
que  les  transfuges  soient  de  nouveau  renvoyés»  accom- 
pagn(-s  jusqu'à  la  firontière  :  ce  qui  devra  se  faire  aussi  de 
ceux  qui  seraient  dvjh  arrêtés  dans  votre  ville  et  votre 
gouvernement,  les  prévenant  qu'ils  peuvent  fixer  leur 
demeure  en  tel  pays  qu'il  leur  conviendra  hors  du 
royaume,  en  en  donnant  pourtant  connaissance  :  par 
pure  bonté  on  y  continuera  la  pension  assignée  à  ceiii 
qui  étaient  dans  le  cas  de  la  recevoir,  et  ce  n'est  que  de  là 
qa^ib  pourront,  pour  revenir  en  Espagne»  faire  des  solli- 
citations sur  lesquelles  on  prendra  les  notions  et  les  réso- 
lutions qu'il  conviendra  ;  mais  qu  ils  compreiuient  bien 
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^\ïo  s'il  est  prouve  qu'eux,  comme  Jous  autres,  soient 
revenus  sans  permission,  Us^  ^^Ot  Uaités  comme  ciiim- 
i^ls  d  £u^t.  Yotfe  Ëxcellencû,  ins(nûs^ntl^  tribunaux 
de  son  départemeiit,  leui  î^tà  de  tout  ceci  la  plus  étroite 
obligation,  poar  qu'ils  procèdent  en  conséquence,  suit  à 
légarddesp  I  iiiiuos,  soit  au  sujet  des  papiers  quelles 
port^aient,  dont  ils  devront  faire  la  reconnaissance  et 
dép6t  de  copies  authentiques,  prenant  de  tout  déclaration 
détaillée  de  la  bouche  des  transfuges,  et  informant  Votre 
Excellence  de  luui>  les  événements.  » 

Ces  précautions  n'étaienl  pas  inutiles,  car  les  Jésuites 
s*introduisaient  secrètement  dans  les  couvents,  dont  ils 
faisaient  autant  de  centres  pour  lents  iptrigues.  Ils  cher- 
thaient  à  réveiller  le  zèle  de  leurs  affiliés  en  répandant 
des  prophéties  sur  leur  retour  prochain.  Des  prêtres 
dévoués  k  la  Compagnie,  sans  lui  appartenir  en  appa- 
rence, les  avaient  ren^placés  û^n^  la  direction  des  cou- 
vents de  religieuses.  Ils  étaient  les  correspondants  des 
Itères  qui,  par  eux,  continuaieq^  à  abuser  d§  déyotiuu 
de  ces  femmes  pour  leur  inspirer  un  fanatisme  insensé. 
En  gens  habiles,  les  lésuit^s  ne  négligeaient  rien  pour  se 
former  un  parti  puissant,  et  les  religieuses  elles-mêmes 
n  étaient  pas  dédaignées.  £Ues  pouvaient,  en  elTet,  par 
leurs  relations  avec  les  femme;  du  dehors,  et  pajr  leqr  in- 
•  fluence  sur  elles,  gagner  des  adeptes  à  la  cause  et  con- 
tribuer à  répandre  dans  le  monde  des  idées  favorables  ù 
la  Compagnie.  Les  Jésuites  ont  toujours  beaucoup  compté 
Qur  les  femmes  pour  Te^ écution  dQ  leurs  projets.  |<es  pro- 
cédures, qui  furent  suivies  avecactiyité  contre  les  intrigues 
des  Jésuites  et  do  leurs  afliliés,  amenèrent  des  décou- 
vertes fQU  hoporables  pour  les  bons  Pères.  Tous  les  évé- 
ques  se  prononcèrent  coptre  eits^  ^  publièrent  des  lettres 
pastorales  pquf  éclairer  à  leur  sujet  Topinion  publique. 
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Parmi  les  évêques  espagnols,  un  seul,  révêque  de 
Cueoça,  se  prononça  en  faveur  des  Jésuites  ;  il  écrivit  au 
roi  une  lettre  fort  dore,  à  laquelle  Charles  m  répondit 

avec  douceur.  Los  reproches  faits  par  cet  évêque  au  gou- 
vernement furent  examinés  juridiquement.  Toutes  les 
pièces  de  ce  procès  mettent  en  relief  les  graves  motils 
qn'avait  eus  Charles  III  ponr  expulser  la  Compagnie. 

Ferdinand  IV,  roi  des  Deux-Siciles,  suivit  l'impulsion 
que  lui  donna  son  père  Charles  III,  d'Espagne.  Son  mi 
nistre  Tanucci  détestait  les  Jésuites.  U  profita  des  disposi- 
tions où  était  le  roi  son  maître  pour  lui  dicter  un  édit 
d^expulsion,  qui  fut  rendu  le  3  novembre  1767.  En  vertu 
de  ce  décret,  tous  les  Jésuites  du  royaume  furent  conduits, 
sous  bonne  escorte,  jusqu'aux  frontières  des  Etats  ponti- 
ficaux. «  Là,  dit  le  cardinal  Torregiani,  on  les  fit  descen- 
dre des  voitures  qui  les  avaient  amenés,  pour  les  déposer 
sur  le  territoire  pontifical,  leur  interdisant,  sous  peine  de 
mort,  de  remettre  les  pieds  dans  les  États  napolitains.  » 

D  autres  Jésuites  furent  conduits  par  mer  à  la  même 
destination. 

«  Sa  Sainteté,  continue  le  cardinal-ministre  de  ('Ic- 
ment  XHI,  avait  déjà  envoyé  dans  les  ports  de  Civila- 
Veccbia  et  à  Porto  d'Anzio  Tordre  d'observer,  dans  le  cas 
de  Tarrivée  des  Jésuites  napolitains,  la  conduite  qu'on  # 
avait  déjà  observée  au  sujet  des  Jésuites  d'Espagne,  et  de 
leur  interdire  Tentrée  de  l'État  pontifical  avec  une  résis- 
tance qui  fit  clairement  connaître  le  refus  du  pape,  sans 
toutefois  en  venir  à  aucun  acte  d*hostilité  réelle.  Cette 
mesure  ne  nous  a  pas  préservés  pourtant  du  débarque- 
ment des  Jésuites  napolitains.  »  On  les  avait,  en  effet, 
débarqués  dans  un  champ  de  roseaux,  à  peu  de  distance 
de  Tenacina.  Clément  XIII  adressa  des  réclamations  à  la 
cour  deNaples;  éUes  forent  inutiles  aussi  bien  que  ses 
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doléances  auprès  des  autres  cours  :  le  chagrio  qu'il  en 
conçut  lui  inspira  un  acte  qui  eut  les  plus  grayes  consé* 
quences  religieuses. 

Parme  avait  pour  duc  Ferdinand,  infant  d'Eî^pagne  etne- 
veu  de  Charles  III.  Depuis  Tau  1765»  des  luttes  assez  vives 
enstaîententre  lui  et  les  éréques  de  ses  États,  an  sujet  de 
la  juridiction  et  des  immunités  ecclésiastiques*  Clé- 
meniXIII  prit  1p  parti  des  évêques,  et,  le  30  janvier  1768, 
publia  un  bref»  dans  lequel  il  cassa  les  décrets  du  gouver- 
nement de  Panne,  et  menaça  le  duc  et  les  ministres  d'ex- 
communication. Hélant  le  temporel  au  spirituel,  dé- 
ment XIII  revendiquait,  <ldij»sun  Monitoire,  les  droits  de 
suzeraineté  dont  le  Saint-Siège  avait  joui  sur  le  dur  lié  de 
Parme.  Cet  acte  du  pape  causa  une  grande  sensation  dans 
les  cours  européennes  ;  on  le  regarda  comme  une  attaque 
à  la  souveraineté  des  princes,  et  bientôt  le  bruit  se  répan- 
dit que  le  Monitoire  pontifical  était  ToBuvre  des  Jésuites, 
qui  voulatentse  venger,  contre  la  maison  royale  d'Espagne, 
des  éditsd*6ipulsion  dont  elle  les  avait  frappés.  Charles  III 
se  sentit  atteint  dans  la  personne  de  son  neveu.  Le  roi  de 
France,  comme  chef  de  la  maison  de  Bourbon,  se  joignit 
à  lui  et  au  loideNaples;  de  sorte  qu'une  affaire  qui,  dans 
son  principe,  était  si  peu  importante,  amena  de  grands 
troubles,  qui  furent  suivis  de  l'abolition  de  la  Compagnie 
des  Jésuites  dans  toute  1  Église. 

Les  princes  de  la  maison  de  jBourbon  demandèrent  au 
pape  la  révocation  de  son  Monitoire  contre  le  duc  de 
Parme.  Clément  XIII  refusa.  Alors  le  gouvernement  fran- 
çais fit  occuper  Avignon,  qui  appartenait  au  Saint-Siège; 
le  roi  de  Naples  s'empara  de  Bénévent;  en  Espagne, 
Charles  III  déclara,  par  sa  pragmatique  du  16  juin  1768, 
que  tout  acte  émanant  de  la  cour  de  Rome  aurait  besoin, 
pour  être  publié,  de  l'approbation  du  conseil  de  Castille. 
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Ia^s  Jt'^suiles  se  môlèrenl  à  U  iuUt:  pëi  iiii  pamphlet  pu- 
blié à  Rom^,  Cel  ecril  donna  oeo^iiQQ  à  46ux  membres 
du  conseil,  Canipomanès  ei  Monioo,  da  répondre  Hd- 
BÎtoire  du  pape  et  de  lui  opposer  ud  écril  énergique.  La 
cour  (riispaj/iio  lit  iiniuimer  en  même  temps  deux  cou- 
^ultaUûAi  Uaulo^^iques ,  dressées,  Tune  j^i  Melohior 
Caoo  pour  Philippe  II,  rouira  d'un  4ésui(e  espagnol  pour 
Louif  XIV,  et  dans  lesquelles  on  reconniiissait  qi|e  ces 
prinni':3  avaiiiit  lo  droit  de  faire  la  guerre  au  pape 
comme  souverain  dm  Étals  pouiUicaui.  i4  pensée  qui 
avait  inspiré  de  telles  publications,  était  fsse*  évidente. 
Clément  Xf  II  en  était  préoccupé  ;  plusieurs  prélats  de  sa 
cour  l  eiii^ageaienl  h  céder  et  a  Dacrilicr  les  Jtâuiles. 
^odt  inquiet,  protestait  que  le  pape  ne  pouvait  y  souger 
sans  eneourir  la  damnation  éternelle.  Le  pape  et  son  mi- 
nistre Torregiani  s'étaient  trop  avancés  pour  reculer.  Ib 
refusèrent  toute  satisfaction  au  duc  de  Païuie.  Celui-ci, 
par  le  conseil  des  cours  de  Frauce,  d  Espagne  et  de  ta- 
pies, infligea  au  Monitoire  la  flétrissure  publique  d'une 
suppression  légnle  ;  il  publia  ensuite  un  Manifeste  contre 
les  menaces  du  pape,  et  ui[/ulsa  les  Jésuites  de  ses  1 1  .L^. 

('lémcnt  Xlil>  à  rinstigation  des  ^ésuitps,  rési^Mi  ^ 
toutes  les  demandes,  k  toutes  les  menaces  des  coor^  cpn^ 
jurées  contre  la  Compagnie.  Son  entourage  lui  faisait 

croire  «ju  il  était  un  hérus.  Uuidis  qu'il  ne  montrait  que 
rrnU'temeot  d'un  bomme  à  courtes  vues,  soumis  aveu- 
glément aux  rancunes  de  ceu^  qui  étaient  cause  de  lous 
les  troubles.  Le  marquis  d'Aubeterre,  ambassadeur  de 
France  à  Home,  écrivait,  le  27  avrU  1708,  au  duc  de 
Cboiâeul»  ministre  de  Louis  %\  :  «  Tout  ce  qui  est  au- 
tour du  pape  est  absolument  Jésuite  :  sepxétaiies,  «on- 
Issseur,  médecin,  et  jusqu'aux  valets  de  chambre,  sont 
dâus  la  dépendance  de  cas  raligietu  ;  ils  tiaiment  tuâtes 
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les  avenues  du  palais,  de  façon  que,  de  quelque  côté  que 
se  tourne  le  saint  Père,  il  entend  toujouis  le  même  lan- 
gage. » 

Choiseul  répondait  avec  beaucoup  de  sens  :  u  Les  chefs 
de  rÉglise  s'apercevront,  mais  trop  taid,  que  cette  so- 
ciété, qu'ils  s'imaginaient  devoir  être  un  des  plus  fermes 
soutiens  du  Sainl-Siôge,  en  a  opéré  la  dégradation,  les 
désastres  et  la  décadence.  » 

Les  papes  ne  Tout  pas  encore  voulu  comprendre,  aia(- 
gré  tant  de  laits  qui  devraient  leur  ouvrir  les  yeux. 
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Situation  J-  suitcsen  France  après  la  mort  «le  Louis  XIV.  —  rcr-mi- 
lions  qu'ils  provoquent €«mtrr'  les  advorsnirps  de  la  bulle  f'nitjeuHut  — 
(ippositiou!)  qu'ils  rencontrent  dans  IViiiscopiit,  —  Bossuet,  •'\«»qiie  de 
Tro>  <'S.  —  Son  pn>c»'S  contre  l<  s  J<-ui|f^s  à  prt»(»os  d»^  OMureî»  j4)5tiiu- 
mc^  d«»  «on  oncle.  —  i.fs  Pt  rcs  Uiudouin  et  Ik^rru.ver.  —  Leurs  meurs 
r(  futt  c«  pfir  Collx-rt,  évinpie  de  M  nlixMlior,  clCaNl'is.  d'Auvern".  — 
Jébuitcs  prenoeat  le  paru  de  leur:»  coafrt  ros  cuulre  1  épi:»co{)at  et  la 
cour  rte  Home.  —  Le  P.  Pichoo  et  le  ptclionisme.  —  Condamnai  înn  ilc 
sr?  rrr. ors.  —  Les  J<'-tiitf^  si ii:ti  nnrnt  s<'crt'tement.  —  Arrii-- lions 
élevées  contre  les  Jésuites.  —  Aïkniat  de  Damiens.  —  Procc>  du 
P.  UTâtetle.  —  Procè»  de«  Jésuiirs  pn  Franc*».  ~  Clament  XIII  et  la 
hxiWc  ÀponîoUnim.  s.i  mort.  —  Lli  f  fi  ri  fl  *  mont  MV.  —  îir-r  ife 
guppn^ion  du  ia  Cocppagnie  des  Jésuites.  —  .Vccu:>ûtious  contre  les 
Jésuites  a  i'roi>oâ  de  la  mort  de  aément  Xir. 

1713— mt. 


On  a  vu  jusqu'à  que!  point  les  Jésuites  avnionl  abusé 
du  dévolisme  de  Louis  MV  pour  troubler  la  France  *.  Les 
excès  doot  ils  s'étaient  rendus  coupables  sous  son  règne 

*  Preuves  i  Tappai  de  ce  chapitre,  outre  tes  pièces  authenti- 
ques insérées  dans  le  récit  : 
Mémmre»  du  due  de  SaitU'Simtm; 

Mémoires  iç/v/rr--  de  Dudo»; 

Journal  de  l'abbé  Le  Dieu  ; 

Œuvres  do  Colbcrt,  évèque  de  Mont p^^l lier; 

(Etivres  de  (laylus,  évôqne  d'Auxerre; 

(Euvres  de  Fitz-James,  évt^que  de  Scissions; 

înslructiom  pcutorales  de  Bossuet,  evùque  de  Troycs; 

Mémoire»  de  Georgel  ; 

D*Alembert,  De  la  destruction  de»  Jésuites; 

Histoire  du  pondérât  dn  Clément  Xif,  par  le  P.  Theiner; 

Prorf'dttrex  contre  Vlnstifut  et  les  Constitutions  des  Jésuites, 
par  Gilbert  des  Voisin?:  ; 

Recueil  des  comptes  rendus  et  arrêts  de  tous  tes  Parlemeuts 
de  France  ; 

Mémoire»  de  Picot  ; 

Pombal  Choiseul  et  d'Àrenda,  par  les  Jésuites; 
Hi»toire  de  la  Compagnie  de  Jétus,  publiée  par  les  mémeS| 
sous  le  nom  de  M.  Crélineau-Jolv  ; 
Clémeni  XUi  et  Clément  XIY^  par  le  P.  de  Ravignan. 
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leur  avait  fait  beaucoup  d  ennemis.  On  supportait  avec 
peine  le  joug  qu'ils  avaient  imposé.  Sous  la  Kégeuce,  ils 
furent  privés  du  confessionnal  royal;  mais  ils  surent 
conserver  leur  influence  sous  cet  interrègne  et  pendant 
les  premières  années  de  Louis  XV,  au  moyen  des  minis- 
tres ecclésiastiques  Dubois  et  Fleury,  et  d'évôques  in- 
fluents à  la  cour.  Un  marché  infâme  et  simoniaque  eut 
lieu  entre  eux  et  la  Compagnie  :  celle-ci,  pour  gage  de 
leur  dévouement  à  sa  cause,  promit  d'agir  à  Rome  pour 
leur  obtenir  le  chapeau  de  cardinal  ;  et  les  futurs  cardi- 
naux, pour  se  rendre  dignes  d'un  honneur  qu'ils  ambi- 
tionnaient, se  firent  les  dociles  instruments  des  rancunes 
et  des  haines  de  la  Compagnie.  C'est  ainsi  que  Dubois, 
Tencin  et  Mailly,  c'est-à-dire  des  hommes  qui  poussaient 
l'immoralité  jusqu'aux  dernières  limites;  que  Fleury, 
prélat  libertin,  sans  être  aussi  immoral  que  ses  confrères, 
furent  élevés  aux  premiers  honneurs  de  l'Église.  Nous  ne 
citerons  pas  d'autres  noms  ;  mais  on  est  frappé,  en  lisant 
les  mémoires  du  temps ,  de  voir  que  la  plupart  de  ceux 
qui  se  montrèrent  partisans  des  Jésuites  et  exécuteurs  des 
hautes  œuvres  de  îa  Compagnie,  étaient  indignes,  parleurs 
mœurs,  d'appartenir  à  imo  classe  honorable  de  la  société. 

Kous  n'avons  pas  à  entrer  dans  le  détail  des  négocia- 
tions qui  eurent  lieu  entre  les  cours  de  Rome  et  de  France 
pour  l'acceptation  de  la  bulle  VnigeniiUft,  Le  Parlement 
de  Paris  et  la  Faculté  de  Un'oloj^ie  luttèrent  avec  énergie 
contre  celte  acccplulion,  qui  leur  avait  été  imposée  par 
Louis  XIV  ;  le  clergé,  par  l'organe  de  ses  évêques  les  plus 
savants  et  les  plus  pieux,  en  appelait  de  cet  acte,  qu'il  con- 
sidérait comme  la  consécration  des  mauvaises  doctrines 
des  Jésuites  ;  les  évôqnes  qui  n'osaient  faire  de  l'opposi- 
tion, ceux  mêmes  qui  étaient  dévoués  aux  Jésuites,  n'o- 
saient aflxontec  la  répulsion  générale  que  montrait  TÉgUse 
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de  France  pour  Vacte  imposé  au  pape  ;  fls  demandaient 
des  eiplications  que  Rome  leur  refusait  obstinément;  ne 

pouvant  les  obtenir,  ils  ne  publiaient  la  bulle  qu'avec 
des  commentaires  qui  en  étaient  la  conciamnaiion. 

Ces  oppositions  n^empéchaient  pas  les  Jésuites  et  leur 
parti  de  proclamer  <|ue  la  bulle  tJniymiiwt  était  une  loi 
de  l'État  ausbi  bien  que  de  l'Église,  et  dOrcaniser  une 
persécution  générale  contre  tous  ceux  qui  ne  moutraieut 
pas  de  soumission  absolue. 

Le  cardinal  de  MoaiDes,  qui  avait  trayaillé  \  la  concN 
liation,  mourut  à  la  peine;  ses  successeurs  obéirent  aveu- 
glément à r impulsion  jésuitique,  et  remplacèrent,  avec 
les  ministres  dont  nous  avons  parlé,  les  Pères  confesseurs 
dans  les  conseils  de  la  cour.  Une  vaste  inquisition  s^éten- 
(lit  sur  la  Franc»'  :  le  Formulaire  fut  rcnouvoir»:  les  ad- 
versaires de  la  bulle,  ceux  qui  étaient  suspects  d'oppo- 
sition, ceux  qui  se  montraient  peu  zélés  pour  Vaccepta- 
tion,  furent  traqués,  dénoncés,  jetés  en  prison,  exilés, 
mis  à  mort  :  les  Jésuites  poursuivaient  leurs  victimes 
jusque  dans  le  tombeau.  Ils  inventèrent  les  biUeU  de 
confesÈion  pour  troubler  les  derniers  moments  de  leurs 
adversaires.  Leurs  affiliés  se  présentaient  chez  les  mori- 
bonds pour  les  tourmenter  au  sujet  de  la  bulle,  et  s'ils  ue 
les  jugeaient  pas  dignes  de  leujr  certificat  de  bonne  doc- 
trine, nommé  biliet  de  con/emon^  ils  voulaient  qu*ils 
fussent  traités  comme  des  excommuniés,  privés  des  sacre- 
ments, et  jetés  en  terre  comme  des  animaux  pestiférés. 

Les  Parlements  entrèrent  en  lutte  contre  les  fanatiques; 
ils  prirent  en  toute  occasion  le  parti  des  persécutés.  Les 
Ji'suites  et  leurs  afliliés  j»  t  i  iit  los  hauts  cris,  et  accu- 
sèrent les  Parlements  d'empiéter  sur  le  domaine  spirituel. 
Ils  ne  voulaient  pas  s'apercevoir  qulls  empiéUiient  eux-* 
mémea  sur  le  domaine  temporel  ;  ou  plutôt  ils  le  savaiœt 
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bien  ;  mais  ils  prétendaient  fcbusèt  à  leut  profit  du  rép^ 
me  mixte  qui  régnait  aloi-s  en  France,  et  ôtet  aux  Pat- 
lenieotB  le  diûH  âe  réprimer  leurs  excès.  Les  magistrats 
ne  9é  hissèrent  point  efliray  or  par  lents  clatnetirs.  Ils  s^o(^ 
posèrent  avec  cmiraj^T,  autant  qu'ils  le  {»oiivaiont  léf^ale- 
ment,  aux  violences  et  aux  cruautés  qui  trouvaient  trop 
d*a))p!li  dans  une  cour  immonle  et  coniom^iie  ;  en  te- 
yanohe,  les  fésnites  emt  fait  aux  Parlements  fine  tépnta- 
tion  (lo  Jansénisme,  encore  si  bien  établie  rie  nos  jours, 
que  ceux  qui  ont  reçu  leur  enseignement  ne  peuvent 
conpiendie  qu'on  puisse  la  contester. 

Les  Pariettieflfs  n'eurent  pas  seuls  la  gloire  de  rester 
aux  Jésuites.  Dons  le  clergé,  de  fortes  et  h(*ftorables  op- 
positions se  manifestèrent;  nous  citerons  d abord  les 
quatre  évéques  qui  appelèrent  canonîquement  de  la  balle 
f/niffenùus  :  Soanen,  évéque  de  Scnez;  de  la  Broue, 
évêque  de  Mirepoix  ;  <A>lbert,  évéque  de  Montpellier;  de 
l'Angle,  évéque  de  Boulogne.  De  l'Angle  et  de  la  Broue 
moururent  trop  tôt  pour  la  cause  de  la  vérité  ;  Colbeit 
soutint  avec  une  admirable  éncr^^ic  les  efforts  de  toute  la 
coterie  jésuitique  ;  on  inspira  à  la  cour  la  pensée  do  le 
déposer  ;  mais  le  nom  quïl  portait  effraya  les  lâches  mi- 
nistres qui  suivaient  si  peu  les  traces  d'un  autre  Colbert 
dont  ils  occupaient  la  place.  Pour  Soanen,  un  des  plus 
saints  et  des  ptus  éloquents  évô'ques  qui  aient  honoré 
répiscopat  français,  on  le  traîna  devant  le  conciliabule 
d'Embrun,  -présidé  paîrrinfâme  Tcncin,  qui  était  devenu 
archevêque  de  cette  ville.  La  débauche,  personnifiée  dans 
un  de  ses  plus  dégoûtants  adeptes,  osa  juger  et  condamner 
le  pieux  et  ctindide  Soanen  pour  son  opposition  h  la  bulle. 
Déposé  de  r^tscôpat  iîdmme  indigne,  Soàtaen  fut  obligé 
de  quitter  son  évéché  et  de  se  retirer  dans  un  monastère. 

La  persécution  dont  il  fot  victime  n'eifraya  ni  Fitz- 
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iames,  évéque  de  SoissoDS,  ni  Cajius,  évéque  d'Auxem, 
qui  entieprîient  ouvertement  la  lutte  contre  la  Compagnie. 

Pour  répondre  à  la  banale  accusation  de  Jansénisme  que 
les  Jésuites  avaient  toujours  à  la  bouche,  ils  attaquèrent 
la  Compagnie  dans  ses  doctrines,  et  prouvèrent  qu*eUe 
soutenait  des  systèmes  bien  plus  dangereux  que  ceux 
qu  elle  attribuait  faussement  à  Jansenius  et  à  Qwcsnei. 
Kous  pouriions  nommer  encore  quelquc^s  rares  évéques 
qui  osèrent  se  prononcer  contre  les  Jésuites  ;  nous  ne 
citerons  que  Ségur,  évéque  de  Saint-Papoul  ;  homme 
droit  et  pieux,  il  s  t'tait  laissé  d'abord  séduire  par  les  af- 
filiés de  la  Compagnie  ;  lorsqu'il  vit  leurs  excès,  il  examina 
plus  sérieusement  les  choses,  et  proclama  la  vérité  dès 
qu'il  Teut  connue»  malgré  les  persécutions  auxquelles  il 
s'exposait. 

Mais  les  hommes  doués  d'un  tel  courage  étaient  rares 
dans  un  épiscopat  choisi  de  longue  main  par  les  Jésuites. 
Ceux  qui  avaient  conservé  quelque  honnêteté,  se  conten- 
taient de  f^ômir  en  silence  des  excès  dont  ils  lai  en  t  té- 
moins ;  ils  n'osaient  dire  un  mot  dans  la  crainte  de  pasaer 
pour  Jansénistes. 

On  aurait  peine  à  croire,  si  les  (aifs  n^étaîentlà  pour  le 
démontrer,  i  abus  énorme  que  les  Jésuites  faisaient  de 
cette  accusation.  Ils  osèrent  l'élever  contre  Bossuet,  à 
l'occasion  de  la  publication  des  œuvres  posthumes  de  ce 
grand  évéque. 

Ce  fait  mérite  d  être  enregistré  par  i  idstoire. 

Bossuet,  évéque  de  ïrojes,  ayant  entrepris  de  publier  les 
œuvres  posthumes  de  son  oncle,  avait  commencé  par  les 

0 

KU'rations  sur  les  mysllrcs,,  qui  furent  inijuluivies,  pour 
la  première  fois,  en  1727.  Les  Jésuites,  qui  écrivaient 
le  Journal  de  Trévoux^  ne  craignirent  pas  d'afûnner'. 

•  Journal  de  TréKOux,  juin  1731. 
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que  cet  ouvrage  n'était  point  de  l'évêque  de  Meaui,  ou  du 
moins  qu  il  était  altéré.  La  raisoB  qu'ils  ea  doDoaieat, 
G*est  quil  était  «  rempli  de  sentiments  que  oe  savant  piélat 
avait  (onjouis  réprouvés  comme  opposés  à  de*  article* 
essentieis  à  la  religion,  et  d'un  langage  qu'il  regardait 
comme  contraire  à  la  pureté  de  la  sainte  doctrine.  » 

Le  l«r  juillet  1733,  révéque  de  Troyes  publia  une  ins- 
truction pastorale  *  pour  «  venger  son  honneur  de  Ton* 
trage  des  journalistes,  et  Fauteur  des  Elévations,  de  leurs 
calomnies.  » 

•Au  mois  de  mars  précédent,  il  avait  adressé  au  Parle- 
ment une  requête  à  l'effet  d'être  autorisé  à  prouver  par 

devant  lui  i  authenticité  de  l'ouvrage  intitulé  Elhmtîom 
sur  les  mystères^  etc.  Le  Parlement  ût  droit  à  sa  requête, 
et  Bossuet  déposa  au  greffe  de  ce  tribunal  le  manuscrit 
original  de  son  oncle  sur  lequel  il  avait  donné  son  édi- 
tion. Ce  manuscrit'  ctait  écrit  entièrement,  revu  et  cor- 
rigé par  l'évêque  de  Meaux  lui-même.  Bossuet,  de  Irojes, 
fit  en  outre  assigner  Michel  Fichant,  prêtre  du  diocèse  de 
Quimper*,  le  provincial  des  Jésuites  de  la  province  de 
France,  et  les  supérieurs  des  trois  maisons  des  Jésuites 
de  Paris,  pour  être  présents  à  la  véritication  du  manuscrit 
et  pour  rendre  la  collation  avec  Timprimé  plus  authen- 
tique. Fichant,  les  Jésuites  assignés  et  les  joiimalistes  de 
Trévoux,  se  hâtèrent  de  déclarer  qu'ils  n avaient  eu 
rintention  ni  de  manquer  au  respect  qu'ils  devaient  à 
révêque  de  Tïojes,  ni  de  se  rendre  juges  d*un  ouvrage 

*  Celte  Insknietion  pastorale  forme  un  volume  in-tô  de  300 
pages.  On  y  a  joint  lee  pièces  du  procès. 

*  Ce  manuscrit  original  est  aujourd'hui  à  la  Sibliothèque  im- 
périale. Suppl.  franc,  n<>  Ô133. 

»  Ce  Fichant  /'tait  un  correspondant  de?;  Jésuites,  et  avait  at- 
taqué, de  concert  avec  eux,  le  livre  de  fioâsuet  et  son  authenti- 
cité, dans  le  Journal  de  Trévoux» 

lu.  16 
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q¥4  portait  un  ^m  mpect^bte  qim  i^et^î  di^  Vévdqiie 
de  Meaui.  Ils  q*eQ  forent  pas  moins  obligés  de  se  rendre 
nu  gretïe  du  Parlement,  où  ils  reconnureul  que  le  manus- 
crit des  Étcratiom  était  to^  écrit  de  la  maia  4â  Bp^U^t^ 
^«dqud  de  ll^aux,  et  que  Tîm^mé  ékût  enlièrem^l  onq- 
fonne  à  Torisinal. 

Ce  honteux  échec  ne  fit  qu'exciter  la  colBre  des  Jésuit«^s. 
SU  roois  après  *,  ijs  attaquèrent  les  Méditations  aur  C 
mngikf  n'oeanf  en  nier  i'fiHthepUt^té,  prétei)4ifent 
que  si  ce  nouveau  livre  était  de  Tévèque  de  idéaux,  il 
était  en  contradiction  avec  lui-même,  puisqu'on  y  troii- 
Y{ût  nne  doctrine  cûalr«ûre  li  oel|e  de  ses  autrcâ  ouvrages. 
Ils  ponssèrent  en  avant  Lapguet,  archevêque  de  ^ens,  qui 
écrivit  à  révôque  de  Trojes  une  lettre  dans  laquelle  il 
pr(Ueiidail  que  le  grand  évêque  de  M«'aui  tait  (juiétiste 
et  Janséniste  dans  ses  Élévatiom  i^ur  Uë  mjjsit  rca  et  les 
Médi^atio^^»  sur  f  iivanfiile.  Cette  accqsation  ridicule  est 
une  nouvelle  preuve  que  les  Jésuites  et  leurs  aniis  sa- 
vaient trouver  partout  du  Jansénisme  quand  ils  voulaient. 
\\s  1  ont  prouvé  plus  que  sulUsamment.  C'est  Ut  consé- 
quence qu'il  faut  tirer  de  leur  accusation  contre  Bossfiel. 

l/évêque  de  Troyes  n'abandonna  pas  Tcenvre  de  son 
oncle  aux  attaques  des  Jésuites.  11  publia  une  seconde 
instruction  pastorale  *  dans  laquelle  il  confondit  la  mal- 
Y^iUfince  des  adversaires  du  grand  Bossnet  et  de  la  saii^e 
dqçtrine. 

Les  J<'buiti'->  avaient  donc  plus  d'un  grief  contre  l'évô- 
que  de  Troyes,  qui,  de  plus,  portait  un  nom  qui  reten- 
tissait toi^goiirs  à  lenis  oreilles  comme  un  analfaème.  Ils 
cherchèrent  à  se  venger  des  deux  instructions  pastorales 

*  Journal  de  Trévoiu\  de  février  1732. 

*  Cette  seconde  Instruction  pastorale  forme  va  volume  ie-i^ 
de  près  de  500  pages. 
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AI.  f^vêque  de  Troyrh^  et  qui  sortit  dos  presses  de  l'infit 
fNÛBiwr     ^^auit-Oflicf^,  à  Avi^uon.  Le  Ji*«ii^q}^|)t  çoii^ 

imm  ce  pam^^^i    feu,  i^i^  J^wtps  leoiisiuffii  ^ 

4méàisBQfi  tel  J(n$$ruclian$  de  rëvéque  de  Tfoyes.  Il  o'y 

avait  rien  là  d  ét^^nii.int,  pui:>qii*ils  troavaiufit  cette,  lifr 
leur  les  $uhU(ni^  ouvrages  du  gran4  évèqu^  ((^ 
Keaai,  ^1  qu'il»  d^QoPWeiii  à  Jftome  oeot  propo^itipw  ex- 
tiaitBsdes  St$m    moruie  de  Nicole.  CoTbert,  ëyéque  de 

Moulpelliei,  porta  bientôt  la  guerre  da^is  leur  camp,  lip 
ai^(|Hapt  XUis^e  du  penph  àê  fiieu,  par  le  I*.  ftef* 
jTujer.  Il  eypooe  ainsi  tes  eneun  de  ee  4^uite  : 

f  Corrompre  les  dîviqes  Écritures  ;  substituer  à  la  pHi- 
rôle  de  Dieu  les  illusions  de  Tesprit  huiiiain  ;  placer  Ter- 
reur daui  le  âauGtuaire  de  la  vérilé  ;  avilir  la  p^l(^e6té  4e 
ritre  suprême  ;  effacer  les  grands  traits  qui  aervml  k  le 
représenter;  ohuDger  en  style  de  roman  k  gisavité  dM  style 
des  livres  saints  ;  corrifj;er  le^  eipreasjuiii  du  SaiLjl-Ksprit  ; 
les  reje^r  çamiQe  peu  pro[)res  à  instruire,  à  édi(ier>  à 
Ipfiçher;  mettre  dens  ifi  boiiobe  des  auteurs  sacrée  w 
langage  profane;  traveftir  les  patriarobes  en  béfos,  copiée 
d'après  ceux  de  U  fable ,  en  faire  des  comédiens  daun  les 
aetloDS  où  rSeriture  uous  tait  aperoevoii  ie^  pi^a  grand^ 
Hiy^tèiea;  «(jouter  eu  teinte  saef^  des  disoqure  que  le  piir 
denr  ne  peut  souteqir  ;  affaiblir  et  diminuer  l'idée  des 
plus  giauds  crimes  ;  fairfi  de  l'homicide  de  soi-n^ème 
une  action  héroïque  {  ^oiU^  jusqu'où  les  excès  sont  portés 
dans  raffret^  ou^iage  que  nous  somnies  obligés  de  pros- 
crire.» 

Les  écrivains  les  mieux  disposés  en  faveur  de  Berruyer 
aeul  forcés  de  convenir  que  la  plu[Hirt  de  ces  leproobes 
soni  mérités.  U  P.  Serniyer,  au  lieu  de  eoiriger  hp 
erreurs  de  la  première  partie  de  son  ouvrage,  en  publia, 
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«D  1753,  une  seconde  partie  beaucoup  plus  condamnable 
encore  que  la  première.  U  s'éleva  contre  ce  nouvel  ou- 
vrage une  réclamation  presque  universelle  ,  ks  Jésuites 
furent  eârajrés.  Le  F.  Tournemine,  et  quelques  Jésuites, 
Tattaquèrent  ;  les  supérieuis  des  trois  maisons  de  Paris 
en  désavouèrent  l'impression.  On  était  babitué  à  ces  ma- 
nières, et  un  les  aeceptait  pour  ce  qu'elles  valaient. 

On  eut  lieu  d'être  persuadé  de  leur  importance,  lors, 
que,  cinq  ans  après,  Ait  imprimée  la  troisième  partie  de 
Vouvrage  de  Rerruyer,  plus  répréhensible  encore  que  les 
deux  autres.  Elle  contenait  «un  commentaire  des  Épîtres 
entièrement  conforme  aux  opinions  paradoxales  et  béré- 
tiques  du  Jésuite  Hardoin,  ami  de  Berruyer.  Ces  deux 
écrivains  séparaient  tellement  Fhumanité  de  la  divinité 
en  Jésus-Christ,  qu  ils  admettaient  en  lui  une  double  per- 
sonnalité. On  comprend  à  combien  d'erreurs  donnait  lieu 
un  principe  aussi  maavais.  Aussi  les  ouvrages  de  Hardoin 
et  de  Berruyer  en  sont-ils  remplis. 

Rome,  les  évéques  de  France,  la  SorhuiHie,  le  Tarle- 
ment,  se  prononcèrent  contre  le  livre  de  Berruyer.  Les 
Jésuites,  pour  la  forme,  obtinrent  de  Fauteur  quelques 
actes  de  soumission,  qui  n'étaient  évidemment  donnés 
que  par  nécessite,  et  dans  lesquels  il^s  attachait  à  jusliiier 
au  moins  ses  intentions.  Un  des  évèques  qui  combattirent 
avec  le  plus  de  science  les  erreurs  de  Berruyer,  est  Fitz- 
James,  évêque  de  Soissons.  Sous  le  titre  d'Instruction 
pastorale^  il  publia  un  ouvni^^e  fort  étendu  et  plein  de 
science,  dans  lequel  il  réfutait  les  erreurs  qui  furent 
ensuite  censurées  solennellement  par  la  Sorbonne. 

On  remarque  que,  malgré  les  condamnations  dont  les 
deux  premières  parties  du  livre  de  Berruyer  furent  frap- 
pées, les  Jésuites  travaillèrent  à  les  répandre,  après  les 
avoir  désavouées  en  apparence.  Il  paraissait  étonnant 
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qa'im  simple  Jésuite,  sous  la  dépeodaiice  absolue  de  ses 

supérieurs,  pût  composer,  sous  les  yeux  de  ces  supérieurs, 
et  faire  imprimer  un  ouvrage  aussi  considérabie ,  s'il 
n'avait  pas  été  encouragé  par  eux.  Personne  ne  se  trompa 
donc  sur  les  dépositions  des  Jésuites.  Aussi,  lorsqu'au 
commencement  de  son  pontificat,  Clément  XIII  condamna 
la  troisième  partie  de  l'ouvrage  de  Berruyer,  il  put  dire 
avec  vérité  :  que  iamesure  du%candaie  avait  été  comblée. 

Après  la  mort  de  Beimyer,  les  Jésuites  publièraiit  ses 
Béflexiang  sur  la  foU  dans  lesquelles  on  retrouve  les 
erreurs  de  son  Histoire  du  pt  uple  de  Dieu.  L'auteur 
avait  adressé  cet  ouvrage  à  l'archevêque^  de  Paris,  Chris- 
tophe de  fieaumoQt,  qui,  dévoué  outre  mesure  aux  Jésui- 
tes, ne  flétrit  pas  cette  production,  qui  paraissait  cepen-' 
dant  presque  sous  son  patronage. 

De  Montazet,  archevêque  de  Lyon,  et  l  evêque  d'Alais, 
montrèrent  plus  de  zèle  et  prouvèrent  que  Pécrivain  Jé^ 
suite,  en  soutenant  les  erreurs  des  SabelUens,  des  Ariens, 
des  Pélagicns  et  des  Sociniens,  sapait  le  christianisme  par 
la  base.  De  Caylus,  évôque  d'Auxerre,  entra  aussi  en  lice 
contre  Becruyer,  et  composa  une  réfutation  complète  de 
ses  erreurs. 

Un  autre  Jésuite,  le  P.  Pichon,  soutenait  dans  le  même 
temps  une  doctrine  non  moins  répréhensible  que  Ber- 
ruyer et  Hardoîn.  n  avait  publié,  en  1745,  un  ouvrage 
intitulé  V Esprit  de  Jésus-Christ  et  de  C  Église  sur  (a 
fréquente  communion.  Il  avait  évidemment  Tintention 
de  réfuter  dans  ce  livre  celui  d'Amauld  sur  le  même  sor 
jet.  Il  parut  revêtu  de  Papprobation  d*un  provincial  et  de 
trois  théologiens  de  la  Compagnie.  Marcilly,  docteur  de 
Sorbonne,  dévoué  aux  Jésuites,  en  avait  été  le  censeur,  et 
il  osait  dire  dans  son  approbation  que  l'esprit  de  Jésus- 
Christ  s*était  communiqué  à  Pauteur.  Le  journal  de  Tré- 


foai,  rédigé  par  ks  iéBolt^s  tes  pèos  mtMâêrm^  ^msm 
les  P.  lymmeiiiiiie  et  Betlhiér»  fit     rmmaivdiiK  fi* 

ehnn  un  ôlcMW  fîcs  phis  flatteurs,  pi  lo  prPS€iUa  coiniiie  «!© 
résultat  d'une  bonne  et  longue  pratique^  soutenue  d'une 
Aéofie  étandiM  et  d'ime  Boiesee  de  1*  r^ligidU  Um 
Mlldè.  * 

Le  P.  PichfHi  (tùi  eohsislArli  wintnt(^  dftns  FeiPitiptioft 
éû  péché  mortel^  et  ne  demande  que  cette  disposition 
poùf  flonimtuiier  ttite  Im  jouis.  Lorsqa*db  «st  coapabie 
dft  p^és  mortels,  Il  ftint  se  hâter  de  )i*étt  feonfessM*  afin 
dp  iw  pas  in?!nqiif»r  à  la  communion*:  parllcip.ition  A 
rEacharisUe  tient  lieu  de  péiiiteooe,  et  est,  pour  le  plus 
grand  tiotnhre,  ruttique  mojeu  *  de  saltit.  «€ar,  dlt^l^ 
il  en  est  de  rEtaeharistie  comme  du  Baptême,  qui  astt  msf 
l<'s  onfauls,  et  doiuif  la  grAce  sans  aucune  autre  disposi- 
tion. »  Pour  communier,  les  pécheurs  n'ont  pas  besoia 
de  s'astreindre  à  des  délais,  à  dés  épreuves;  les  confes^ 
s^ts,  i>Ottr  les  ahsotldre.  tie  doivent  pas  atfwidrt!  qu'ils 
ne  soient  plus  sujets  à  retomber.  A  force  de  communier, 
ils  se  corrigeront  et  se  sanctifieront  ^ 

Citons  encore  <}netques  passageé  dece  détestable  livte, 
pour  en  inspirer  l'horreur  à  tout  vrai  chrétien  Parlant  dd 
la  communion  comme  mojen  de  salut,  l'auteur  dit*  r 

«Comparons-le  aux  autres  knojrens  que  nous  trouvons 
marqués  dans  i'ÉvSngilè  ;  auquel  tous  défermineres-vousf 
fet-ce  à  une  prière  ;  à  uti  jeûne  continuel  ;  h  la  distribu- 
tion de  rotre  bien  aux  pauvres;  aux  exercices  les  plus 
httmbles  de  la  charité,  dans  ki  prisons,  dan^  les  hôpi* 

«  VEfprit  âe  JéiUâ-Chriit,  etc.,  p.  389. 

»  Ihifl.,  p. 

*  p.  3ââ. 

*  ibid.,  p.  330,  331. 

'  iM.,  p,  m. 


L  iyui<_L;d  by  Google 


DBS  /fcsmtwi.  iit 

taux;  à  la  pratique  d'une  pureté  Tirginale?  Chacun  de 
ces  moyebs  al^tme  ràtaonr-propra,  effiNiie  les  séûs,  dë- 
séspèM  Une  fttiblê  vdlonté  bodiine  lA  tiOlve;  tttéis^  cdiii* 

uiuiiier  souvf^nt,  pst  line  voie  plus  aisée.  »> 

Ainsi,  la  communion  fréquente  reraf^lace  la  pratique 
dés  Teftttft  essentielles  etfondameatales  dii  bhhstiaoismé. 

«  Le  senl  oloyeo  de  sàlat,  continuerai,  qiii  reste  à  lit 
plupart;  le  seul  proportionné  à  leur  faiblesse  et  à  iétir 
tcmpéraraonl,  c'est  la  communion  fréquente.  » 

Selon  le  P.  Pichon,  là  comtldtinion  est  \é  pénitence  là 
pins  paHiiitë.  S'étént  demandé  iii  nn  èonfessent  pontèit 
donner  potir  pénitence  la  communion  fréquéhle,  il  ré- 
pond affirmativemenf.  <t  Lorsqu'un  pénitent,  dil-iP,  est 
assez  heureux  pour  trouver  un  directeur  qui  lui  impose 
nlie  télle  pénitenée,  il  est  sûir  de  triompher  bientôt  de  lui- 
même,  dn  mondeetdeTenfer.  « 

Il  suit  «le  là  que  la  satisfaction,  partie  essentielle  du 
sacrement  de  Pénitence,  est  complètement  inutile,  aux 
yeux  du  P.  Pichon,  puisque  sans  elle,  on  est  si  bien  dis- 
posé, qne  Ton  doit  communier  bhaqne  jcmr. 

Lorsque  le  livre  du  P.  Pichon  eut  été  publia,  l'auttHir 
des  i\ottre/ie8  erclèsinstiqnes  fut  le  premier  à  jeter  le  cri 
d*alahne  *  et  il  en  donntf  une  analyse  exacte  qui  éTeilla 
Pattention.  Les  Jésuites  prévirent  le  scandale  que  ce  lim 
allait  donner.  Ils  se  hAlcrcnt  do  le  désnvninT  soii  pai" 
eui-mémeSy  soit  par  l  iMitremise  de  quelques  évéques 
qu'on  leur  savait  dévoués.  Languet,  archevêque  de  Sens, 
publia,  en  juin  1747,  des  remarques  pôur  relever  les 
erreurs  de  Pichon;  deBrancas.  archpV(^qne  d'Aix,  déclara 
quelques  jours  après,  dans  un  mandemeut,  qu'il  n  ap> 

'  L  EspfH  (if  Jt'fU^-fhri*t ,  t»lc.,  p.  397. 

•  Nouvelles  ecclémiHiques^  août  1746;  février  1747. 
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pruu\ait  point  ce  livre.  Pichon  se  hAta  lui-raême  de  désa- 
vouer sou  ouvrage  dans  une  leltre  à  i  archevêque  de 
Paris*  On  remarqua  qu'il  s'exprimait»  dans  cette  lettre,  en 
termes  vagues  ;  qu*il  oe  renonçait  à  aucune  de  ses  erreurs 
en  particulier;  que  son  livre  était  répandu  par  les  Jésuites 
comme  avant  le  désaveu.  L'évéque  de  Saint-Pous  s  en 
plaignit  très  vivement  dans  son  instruction  pastorale  : 
«Ce  n*est  point,  dit-il  la  morale  relAchée  que  Ton  décrie 
dans  la  chaire  de  vérité,  c'est  la  rétractation  elle-même. 
On  se  reproche  sa  complaisance;  on  proteste  tout  bas 
contre  la  prétendue  violence  ;  l'ouvrage  se  réimprime; 
on  cherche  à  se  fortifier  par  des  sufl&ages  qu'on  suppose 
ou  qu'on  mendie  ;  on  répand  ce  livre  avec  une  nouvelle 
fureur.  » 

L'évéque  de  Saint-Pons  ne  fait  pas  difficulté  de  dire 
que  la  doctrine  de  Pichon  lui  a  fait  horreur  et  Ta  ter- 
rassé. Il  la  flétrit  avec  indignation,  aussi  bien  que  les 
manœuvres  des  Jésuites,  qui,  en  désavouant  ce  livre 
publiquement,  le  iavorisuenten  secret. 

Les  Jésuites  prouvèrent  bien  qu'ils  avaient  de  vives 
sympathies  pour  la  doctrine  du  P.  Pichon,  par  la  guerre 
qu'ils  firent  à  Kastignac,  archevêque  de  Tours.  Ce  prélat 
avait  opposé,  au  livre  de  Pichon,  une  Instruction  pasto- 
rale sur  la  justice  chrétienne.  Il  y  exposait,  avec  l^eau- 
coup  de  science ,  les  dispositions  nécessaires  pour 
arriver  à  la  justice  chrétienne  ;  les  c  aractères  et  les 
marques  de  cette  justice  ;  les  moyeps  de  la  conserver  et 
de  raccrottre  par  Tusage  saint  et  éclairé  de  PEucharistie. 
Cette  Instruction  pastorale  lut  le  point  de  mire  de  mille 
pamphlets  insultants  de  la  part  des  Jésuites  \  ei  le  cardinal 

*  Instruction  pastorale  de  l'évéque  de  Saioir4*ons«  Getévéqoe 
était  irès  zélé  contre  les  Jansénistes. 
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de  Rohan,  leur  ami,  se  posant  en  soutien  de  Tortho- 
doxie,  osa  envoyer  à  i  archevêque  de  Tours  un  projet 
d'explicatioo  qu'il  devait  dooner  à  son  lostnictioo.  Ras- 
tigoac  répondit  à  Rohan  quïl  n'accepterait  jamais  le  code 
des  Jésuites,  qu'il  saurait  se  soumettre,  s'il  était  con- 
damn ;  mais  qu  il  se  défendrait,  en  attendant,  avec  cou- 
rage. Il  n'eut  pas  besoin  de  se  soumettre  ;  car  les  Jésuites, 
malgré  leur  influence  et  leurs  intrigues,  ne  purait  faire 
coiidaimior  son  Instruction  à  Rome. 

Plus  de  vingt  évcques  publièrent  des  mandements 
contre  Pichon.  Tous  s'expriment  à  peu  près  de  la  même 
manière,  et  adressent  h  ce  Jésuite  les  mêmes  reproches. 
Plusieurs,  comme  celui  de  Saint  l'ons,  (iinU  nous  avons 
cité  les  paroles,  incriminèrent  hautement  toute  la  Compa- 
gnie  des  Jésuites  comme  infectée  des  mêmes  errenis.  Ceux 
qui  ne  le  dirent  pas  le  pensaient  ;  et,  malgré  les  déné* 
gâtions  de  ces  Pères,  accompagnées  toujours  de  restric- 
tions mentales,  on  savait  qu'ils  favorisaient  la  propaga- 
tion du  livre  si  légitimement  condamné.  11  faudrait,  du 
reste,  être  aveugle  pour  ne  pas  voir,  dans  Phistoire, 
Pobstination  continuelle  avec  laquelle  les  Jésuites  ont 
soutenu  leurs  opinions  erronées. 

Au  moment  où  ces  procès  de  doctrine  avaient  lieu 
contre  les  Jésuites,  on  les  accusait  d'avoir  provoqué  un 
attentat  contre  la  vie  de  Louis  XV.  Ce  roi,  débarrassé  de 
la  tutelle  du  vieux  cardinal  de  Fleury,  se  montrait  peu 
disposé  à  suivre  la  politique  des  Jésuites.  Les  Pères 
entendaient  Porage  gronder  contre  eux  de  toutes  paris  ; 
ils  avaient  conscience  de  toute  la  haine  qu*on  leur  portait, 
do  toutes  les  vengeances  qu'ils  avaient  provt)qiiées.  Ils 
craignaient  qyie  Louis  XY,  dominé  par  ses  maîtresses  et 
enseveli  dans  ses  débauches,  ne  mît  à  la  tête  de  son  gou- 
vernement un  ennemi  de  la  Compagnie,  et  qu*on  no  leur 
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fit  porter  eoiiD  U  peioe  de  leurs  excès.  Dans  ee$  citcons- 
lances,  uli  noroitié  Ilamiens  porté  âu  rof  Uli  coup  dè 

slyict,  le  5  janvier  1757  Le<^  çoiipron^;  se  portèrent 
aussitôt  sur  les  Jésuites  ;  l'évèquede  b^As^onSf  Fitz-4ames, 
dans  QD  mandement ,  fit  allustoo  à  leurs  mauvaises 
doctrines  sur  le  meurtre  des  rois,  tês  Jésuites  essayèrent 
(le  fairo  imprimer  une  flétrissure  à  Técrit  de  l'évéque  de 
Soissous;  ujais  Louis  XV  approuva  l'écrit,  et  la  cour  de 
Rome  elle-même  refusa  de  le  condamner.  Pfous  n'avons 
point  à  déclarer  les  Jésuites  coupables;  mais  il  est  cet^ 
tain  que  le  crime  de  Damiens  est  entouré  de  circonstances 
telleuieiil  monstrueuses,  que  l'on  peut  raisonnablement 
concevoir  des  soupçons.  Damiens  était  porteur,  au  roo* 
ment  de  son  arrestation,  d'une  lettre  de  change  de 
30,000  francs,  cachée  dans  la  doublure  du  col  de  son 
habit.  Beffier,  lieutenant  de  police,  env(»va  la  lettre  au 
négociant  qui  devait  la  payer,  à  Paris.  On  trouva  qu'il 
était  mort  aussitôt  après  Farrestation  dd  Damiens.  Quant 

au  11  L'ooicuit  (|ui  l'.nvail  faite,  il  était  de  Flandre,  sur  les 
domaines  do  1  impératrice.  Un  [>rlt  (]r>  informations  à 
sdn  sujet,  et  on  découvrit  qu'il  était  mort  également 
depuis  Farrestation  du  cou[  able. 

Ceux  qui  avaient  poussé  Damiens  au  crime  étaient 
des  hommes  assez  habiles  pour  se  débarrasser,  sans 
peine,  de  ceuï  qui  pouvaient  les  compromettre,  et  ayant 
des  affiliations  aussi  puissantes  que  secrètes. 

Damiens  chercha  d  abord  h  compromettre  plusieurs 
membres  du  Parlement,  et  à  se  les  donner  pour  complices. 
Dans  le  môme  temps,  on  arrêtait  en  Espagne,  où  les  Jé- 

^  VoV.  Pmcèi  erhhhta  ée  âébtrt^Vfnn^  ikÊmhMt  ches 
Pierre-GuiUaQine  Sinoo,  imprimeur  du  PtrlemeBt  ; 

Lti  htiquUéf  déc<mcerie*t  ou  Recueil  de  pièces  curii  us(  >  et 
rates  qui  ont  paru  lors  da  procès  de  Damiens;  Londres,  t760. 
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Barrelone,  qui  avait  dicté  à  ses  élèves  un  thèitic  dans 
lequel  il  parlait  de  i  assassinat  du  roi  de  France  et  donnait 
comme  une  nouvelle  certaine  que  plusieurs  membres  ûn 
fêûemmi  âtale&t  cdiiipikimis,  et  seraient  CDâdam&és 

ft  mort. 

Damiens  était  afiilié  aux  Jésuites  avec  toute  sa  lamiUe. 
Sa  femme,  sa  flUe,  son  pèie,  tous  ses  parents»  étaient  oon^ 
fessés  par  les  Pères,  frétait  un  de  ses  pàretits»  Jésoite,  qui 
l'avait  fait  ontrer  comme  domestique  dans  la  Compagnie  ; 
il  resta  cinq  ans  environ  et  n'en  sortit  qu  aprèss  être  ma- 
rié. 11  essaja  de  détourner  les  ioufiçons,  en  disant  qu'il  dé« 
testait  les  Jésuites  et  leur  doctrine  ;  que  s'il  atait  été  Irère 
laïque  cher  eu^,  il  en  ctait  sorli  {Kuir  eiitivr  (  h cz  plusieurs 
membreddu  Parlement.  Ces  paroles  donneraient  à  penser 
qu'il  attrait  été  choisi  de  longue  main  poilr  oommettre  son 
erÎÉne  et  eomprometfré  les  adveMlîMs  de  la  €om  pagnie.  Ofl 
décotîvfîtque,  malgroses  dénégati(îns,  il  avait  '  ti'^  confessé 
et  commtmié  par  un  Jésuite  d  Arras,  avant  son  départ 
pour  Paris.  11  parait  que  Damiens  ne  menait  pas  une  vie 
très  régulière,  quoiqu'il  comnlilniflt  souvent;  son  frère 
l  avant  engagé  h  t  liangor  de  vie  et*  h  se  confesser  à 
certains  ecclésiastiques  qu  il  Ibi  désigna,  Uamiens  lui 
répondit  que  ces  ecolésiastiqueë  étaient  des  JtmséniêteBy 
^qa'iiéètmith'tfes/aTiÉêiime».  Oétte  dépo^ittoti,  ftJlé 
ati  Parlement  par  le  frère  de  Damiens,  donnait  aui 
déclarations  du  coupable  leur  traie  signification.  11 
avouait  qu  il  était  protégé  par  les  Jésuites  ;  il  ét^it  oomk 
telé  (tue  le  F.  de  Latour,  jésuite,  était  sonconiëssettr;  il 
reconnaissait  que  le  P.  de  Lninai,  autre  jésuite,  lui  avait 
fiiit avoir  une  place  lorsqu'il  était  sorti  de  la  Compagnie; 
et  én  même  tempe,  il  affirmait  qti'ft  déte^t  les  Jédtiites 
et  leurs  doctrines,  et  les  MMinkteèt  il  étdl  porleot'  d^ttU 
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livre  de  piété,  composé  par  le  P.  Quesnel;  il  déclarait 
avoir  é4é  se  confesser  à  uu  Fère  de  l'Oratoire  ;  et  U  en  de- 
manda un,  de  lui-même,  pour  se  confesser  dans  sa 
prison. 

Il  idul  a\iiu(!i  que  celte  atTect  iiioii  (  i)rn[U(jinettait  plus 
les  Jésuites  que  les  Jansénistes  ,  et  que  l'on  retrouve 
trop,  dans  Je  procès  de  Damiens,  les  circonstances  dont 
le  secret*  fut  révélé  par  Navarro,  dans  ses  aveux  toudiant 
rémeule  do  Madrid. 

On  doit  aussi  remarquer  la  coïncidence  des  trois  atten- 
tats commis  contre  les  trois  rois  de  France,  d'Espagne  et 
de  Portugal,  au  moment  où  les  trois  gouvernementsjse  li- 
guaient contre  la  Compagnie. 

Des  renseiguemenb  étaient  envoyés  de  divers  côtés, 
et  surtout  d'Arras,  au  roi  et  au  Parlement;  plusieurs 
compromettaient  gravement  les  Jésuites,  et  particulièie- 
ment  le  supérieur  de  la  maison  d'Arras,  d'où  le  meurtrier 
était  parti,  riiisicurs  Jésuites  furent  arrêtés  et  enfermés  à 
la  Bastille.  Damiens  attirmait  parfois  qu'il  n'avait  pas  de 
complices  ;  il  disait  ensuite  qu'il  les  ferait  connaître,  si  le 
loi  voulait  lui  faire  grAce  de  la  vie.  On  ne  peut  douter 
qu'il  n'en  ait  eu.  Un  homme  dans  sa  condilion,  et  jouis- 
sant de  la  raison,  ne  s'attaque  pas  à  un  roi  pour  le  plaisir 
de  laire  une  victime.  Interrogé  sur  le  motif  de  son  crime, 
il  avoua  Tavoîr  commis  par  esprit  de  religion,  ne  se 
souvenant  pas  avoir  déclaré,  dans  d'autres  interroga- 
toires, qu  il  ne  s'était  pas  couiessé  depujâ  longtemps,  et 
qu'il  n'avait  pas  de  religion. 

Ses  contradictions,  son  silence  obstiné,  ses  réticences, 
et  jusqu'à  ses  déclarations  affectées,  tout  donne  lieu  de 
soupçonner  les  Jésuites  d'avoir  été  les  complices  secrets 
de  Damiens.  Le  P.  de  Latour,  son  confesseur,  disparut 
de  Paris,  aussitôt  après  son  arrestation. 
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On  a  tout  lieu  de  penser  que  Louis  XY  connut  les  ins- 
tigateurs du  crime  dont  il  faillit  être  victime  ,  mais  qu  il 
ne  voalat  pas  donner  suite  à  one  anssi  épouvantable 
affaire  ;  il  donna^  enoonséqnence,  des  ordtes  pour  activer 
les  proci^dures,  et  Damiens  fut  exécuté,  le  28  mars,  en 
place  de  Gruve. 

Quoique  les  Jésuites  n'aient  pas  été  mis  en  cause  dans 
le  procès  de  Damiens,  Topinion  publique  les  déclarait  * 
complices  et  inspirateurs  du  crime.  Depuis  la  mort  du 
cardinal  de  Fleury,  leur  crédit  à  la  cour  était  diminué  ;  et 
ron  craignait  moins  de  se  prononcer  ccmtre  eux.  La 
réaction  qu'avait  nécessairement  amenée  Tabus  de  leur 
influence,  devenait  plus  vive  de  jour  en  jour  ;  les  pam- 
phlets contre  eux  se  multipliaient;  ils  étaient  en  butte  à 
des  attaques  multipliées;  on  dévoilait  les  secrets  de  leurs 
intrigues;  on  ridiculisait  leur  zèle  intéressé  pour  une  or- 
thodoxie de  leur  luveution.  Les  évêques  affiliés  pai- 
tageaienl  leur  sort  ;  on  dévoilait  impitoyablement  leurs 
vues  ambitieuses  et  les  motife  du  zèle  qu'ils  montraient 
pour  la  Compagnie. 

Au  moment  où  Damiens,  par  son  attentat,  fournissait 
une  nouvelle  arme  aux  ennemis  des  Jésuites,  la  banque- 
route  du  P.  Lavalette  mettait  le  comble  à  la  haine  qu'on 
leur  portait  ^ 

En  1743,  le  P.  Lavalette  avait  été  envoyé  à  la  .^laiti- 
nîque,  eu  qualité  de  curé  de  la  paroisse  de  Corbet;  en 
1748,  il  était  nommé  supérieur  de  la  maison  qu'avait  la 
Compagnie  dans  cette  Ue  ;  enfin  il  devint  procureur  gé- 
néral des  missions  des  îles  du  Vent. 

'  Voy.  Mnnotre  d»'^  froros  Lionci; 

Histoire  de  la  Coittpajfme  de  Jésus,  par  M.  Crétineau-Joly, 
t.  Y,  p.  233  et  suiv. 
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pas  à  en  tirer  le  plvs  grand  parti.  On  avait  ooneédé  à  k 

muiîïiuii  de^  Jésuites,  un  grand  it  riaitt  siiue  sur  le  bord 
de  (a  flytère.  Cette  circonstanee  fui  propie  à  développer 
legéniedeLavalette.  li  jete,  lur  cet  emplaoement,  les 
fondements  d*un  grand  édi6ce,  et  y  construisit  des  ma- 
gasins imiueoses,  dans  lesquei^i  il  ei[^luiia  les  prudiiits 
d^ooe  habitation  qui  donnait,  en  1760,  à  la  Compagnie» 
on  mveDu  qu*OQ  a  évalué  à  S80,Û0Û  h,  par  an. 

Pour  agrandir  une  opération  déjà  si  importante,  Va- 
lette auiiouva  qu'il  était  dispos/'  à  recevoir,  pour  leut 
valeur  iolégrale,  au  eoun  de  la  Martinique,  toiis  l^t  &iiids 
qa*oii  lui  présenterait,  et  à  les  remettre  sur  le  pied  de  la 
même  valeur,  quoique  ce  cours  fût  d  à  peu  près  un  tiers 
plus  uievé  que  celui  de  France.  11  y  lucUait  cependant 
une  iK>ndition,  e*éuit  de  a  accepter  les  traites  qu'à  de 
longues  éobéanœs,  comme  de  deux  et  tiois  atis. 

Parce  moyeu,  La  Valette  reçut  à  la  Martinique  des  fonds 
qu^'il  devait  remeilfe  eu  Fiaacti;  il  les  cttiploya  k  acit^eier 
des  marchandises  qu'il  faisait  transporter  en  KuiQpe  ;  on 
lui  en  renvoyait  le  prix  en  monnaie  d'or  du  IV>rtugal, 

quelquefois  même  avant  la  vtuite  des  nmrchaiidises.  Or, 
la  monuaie  du  Portugal,  qui  valait  coniiuuuémcnt  en 
France  41  fr.,  étant  montée  à  la  Martinique  jqsqu'à 
86  ft.t  il  en  lésultait,  par  eet  adroit  paviiement,  un 
gros  bénéfice  pour  le  préteur,  et  un  plus  grand  encore 
pour  l'emprunteur,  puisque  ee  dernier ,  pendant  les 
délais  qu'il  avait  poui  lemhonrser,  finisait  fruotifief  les 
capitaux  par  des  envois  de  marchandises  et  par  des 
retours  en  espèces  d"or  du  Poruju  il.  Ainsi,  en  adiiieiiaut 
que  La  Valette  eût  reçu  à  la  Maxtioique  6,000  fr.,  qui 
ne  valaient  en  France  qu*environ  4,000  fr.,  et  que 
dans  un  envoi  de  marchandises,  H  eût  porté,  comrne  on 
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le  dit,  son  capital  à  7,725  fr.,  il  était  é¥id^nl  qu'il 
gafpnait  1,725  fr.,  à  la  Martîiiique;  et  cpmpe  le  Jé- 
suite faisait  au  moins  deax  envois  par  an,  sur  chaeun 

desquels  il  profitait  de  1,725  fr.,  il  s  eiibUivait  que  Ils 
lettres  de  change  n  étant  payables  qu'à  deux  ou  trois  au^, 
il  pouvait  fdiie  quatre  ou  six  envois  avant  leur  échéance, 
et  gagner  quatre  ou  six  fois  1,725  fr.,  c'est  -  à •  di^^, 
qu'il  bénéficie! il,  \hiuv  les  lettres  de  change,  au  terme  de 
âei|x  ans,  d'une  somme  4^  (^,1100  fr.,  et  de  10,350  fr., 
jour  celles  de  trois  fins,  ce  qui  était,  à  l'égard  des  pre- 
n^ières,  116  pour  100,  et  160  à  Tégard  des  secondes.  On 
ne  croit  pas  ([n'il  existe  une  branche  (je  coaiiuerce,  et 
deâ  opérations  de  banque  qui  puissent ,  sans  bourse 
déliée,  oiTrir  à  un  spéculateur  des  bénéfices  aussi  épormes. 

Les  Jésuites  prétendent  cependant  q^e  le  P.  Lav^- 
lette,  comme  îa  [  l  upartde  leurs  procureurs,  était  inl\^bile 
dans  les  allaires  de  linanee,  à  cause  de  leurs  préocupa- 
tion^  pour  le  confessionnal  et  les  choses  spirituelles. 

Le  mécanisme  du  commerce  et  de  la  banque  qu'avait 
imaginé  Lavalette  à  la  Martinique  et  dans  d*autfes  colo- 
nies, comme  la  Itouiiuique,  la  Désirade  et  Marie-iialande, 
témoigne  cependant  assez  de  son  habileté  ;  mais  il  ne 
,  borna  pas  là  ses  entreposes  :  il  en  ouvrit  de  bien  plus 
extraordinaires  encore,  au  moyen  de  la  confiance  qu  il 
s'était  acquise.  Par  exemple,  il  envoyait  des  marchandises 
en  Kuropc  à  divers  négociants,  auxquels  il  donnait  les 
plus  grandes  facilités.  {1  avait,  en  outre,  des  comptes  cou- 
rants chez  plusieurs  banquiers  sur  lesquels  il  tirait,  ayant 
Tadresse  de  faire  entre  leurs  mains  cinq -OU  six  fois  les 
fonds  des  lettres  de  change  avant  leur  échéance;  enfin  il 
Viontra  tant  de  génie  dans  ses  opérations  que  son  crédit 
a*eut  plus  de  bornes,  et  que  son  commerce  ne  compta 
plus  que  par  millions* 
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Avec  les  bénéfices  énormes  qu'il  fit  en  peu  de  temps,  il 
parvint  à  rendre  la  Corapagnic  propriétaire  de  tout  le 

quartier  de  la  grande  baie  de  l'île  de  la  Dominique,  dis- 
^  tante  de  huit  lieues  de  la  Martinique,  et  d'une  étendue  de 

trois  lieues  de  long  sur  une  de  large;  il  en  faisait  faire  la 
culture  par  les  bras  de  cinq  cents  nègres,  qu'il  eut  la  bar-- 
dîesse  d'acheter  en  inmde  à  la  Barbade,  et  sous  le  dégui- 
sement d'un  flibustier. 

Lavaleiie  allait  jouir  du  fruit  de  ses  spéculations,  lors- 
qull  se  forma  un  orage  contre  lut.  Le  voyage  de  Barbade 
avait  percé  ;  plusieurs  personnes  avaient  reconnu  ce  Jé- 
suite sous  son  déguisement;  d'un  autre  côté,  les  colons 
jetaient  les  hauts  cris  contre  son  commerce  exclusif.  Dans 
cet  état  de  choses,  le  gouverneur  général  des  lies  du  Vent, 
Bompard,  crut  que  l'autorité  ne  pouvait  pas  rester  passive 
au  âiilieu  de  tant  de  plaintes.  Il  prévint  le  P.  Sacy,  pro- 
cureur général  des  missions,  des  mesures  qu'il  se  verrait 
obligé  de  prendre  ;  celuinsi  se  chargea  d*j  apporter  re- 
mède par  le  rappel  de  Lavalette  ;  mais  au  lieu  d*arrèter  le 
cours  du  commerce  scandaleux  de  Lavalette,  Sacy  de- 
meura son  correspondant  h  Marseille  ;  c'est  lui  qui  re- 
cevait les  comptes  des  opérations  do  La  Martinique»  et  qui 
recevait  les  lettres  de  change  :  il  tes  acceptait  et  les  payait 
à  leur  échéance. 

Cependant  de  nouvelles  plaintes  arrivèrent  à  la  cour  ;  il 
fut  expédié,  au  mois  de  juillet  1763,  des  ordres  du  roi, 
adressés  au  gouverneur  général ,  pour  iSsiire  repasser 
Lavalette  en  France.  La  Compagnie  employa  tous  les 
moyens  pour  éluder  ces  ordres  ;  néanmoins  ils  furent  réi- 
térés d'une  manière  si  positive,  que  Lavalette,  poussé  dans 
ses  derniers  retranchements,  dut  obéir.  Avant  son  départ, 
il  fit  une  multitude  de  traites,  augmentai  le  nombre  de 
nègres  dans  i'habitatioQ,  et  laissa  radmimstration  à  un 


Digitized  by  Google 


Juif  nommé  Coen.  Il  fit  plus*  :  il  écrivit  aux  £rères  Lionci, 
riches  négociants  à  Marseille,  pour  leur  donner  l'ordre 
d'acheter  pour  son  compte  deux  gros  Yaisseaox;  de  les 
charger  de  toutes  les  denrées  et  marchandises  dont  il 
avait  besoin,  et  d'adresser  le  tout  au  sieur  Goen,  qui  avait 
de  son  côté  commission  de  renvoyer  ces  vaisseaux  chargés 
de  sacre  et  de  café.  Ces  ordres  s'exécalèrent  ponctuelle- 
meut  sous  les  ^eux  et  au  su  du  P.  Sacy. 

Lavalette  arriva  en  France  au  commencement  de  1754  ; 
il  fit  son  entrée  à  Paris,  précédé  de  tout  le  dédit  de  la 

Compagnie.  Ses  confrères  se  remuèrent  en  tous  sens  ;  ils 
firent  agir  toutes  leurs  intrigues  à  la  cour-;  ils  disposèrent 
tellement  les  esprits,  qu'ils  parvinrent  à  étouffer  l'affaire, 
et  à  obtenir  pour  Lavalette  la  permission  de  retoniner  à 
la  Martinique,  toutefois  sous  la  condition  expresse  de  ne 
plus  se  mêler  de  commerce. 

Il  était  temps  que  les  Jésuites  se  tirassent  de  ce  mau- 
vais pas,  etqne  Thabile  négociant,  malgré  ses  promesses, 

reprît  le  limon  des  affaires;  car  déjà  le  cours  des  opéra- 
tions s'était  beaucoup  ralenti;  le  papier  perdait  la  con- 
fiance, et  les  embanas  s^élevaient  de  toutes  parts;  ils 
devraient  tels,  que  la  Compagnie  se  vit  forcée  de  solliciter 

une  autorisation  pour  emprunter  des  fonds  considérables. 
Un  arrêt  du  Conseil  autorisa  un  emprunt,  mais  seulement 
jusqu'à  concurrence  de  600,000  fr. 

Cette  somme  était  insuffisante  ;  de  plus,  dans  Tétat  de 
discrédit  oii  les  avait  mis  Téchec  de  Lavalette,  ils  ne 
purent  trouver  en  France  que  120,000  fr.,  et  200,000  h. 
en  Angleterre.  Quoi  qu*îl  en  soit,  ils  vinrent  à  bout  de 

calmer  les  créanciers  porteurs  des  lettres  de  change,  par 
les  secours  que  leur  portèrent  les  frères  Lionel,  leurs  ban- 
quie»  de  Marseille. 

m*  17 
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Cet  emprunt  n'était  qu  uae  iUbp  de  la  part  lie:»  ^tl^ujf^^ 
pour  parai^e  ^eu  riches. 

{Avalelle  «yaot  «rrangô  ses  aSaiies  ep  Frapce,  p«r|i| 

ppur  ses  ricb^  possessions  d'outre-  mer.  La  Compagnie 
QQtiesoiad^'  lui  donner  tous  |p3  pouvoir^  qui  im  étaient 
qécessuim  ;  eUf$  ie  décora  méine  da  U  qualilé  de  Viditeitt 
général  des  missions  des  tles  du  Vent 

A  peine  fut-il  arrivé  à  la  Martinique,  qu'il  s'occupa  de 
i;4gr«odi$sQIQ(3Pt  de  )lia|>)ta|iqn  4e  StipMlierre  etde  i:eUe 
4e  k  Dominique.  Il  éteblît,  entre  entres,  dens  la  pre- 
mière, une  yiuaigrerie  pour  laquelle  il  dépensa  plus  de 
3yO,Ol^iJ  U'  ;  elle  était  si  consi4érûi)ie,  qu'avec  ce  seul 
^tablissenient»  Lavaleite  pouvait  deyenir  le  plus  fort 
commerçant  des  colonies  françaises. 

Enfin,  pour  étendre  davantage  ses  opérations,  il  créa  à 
la  Martinique  un  comptoir,  sous  la  raison  de  Rochon, 
Cartier  et  dompegnie,  afin  de  pouvoir  correspondre  sous 

ses  ordres  avec  les  négociants  de  Marie -Galande  et  de  la 
Grenatlc  ;  il  avait  de  plus  un  agent  ambulant  aux  îles  de 
Saiote-iucie  et  de  Saiut-Yincent 

C  est  ainsi  que  Lavalette  exécuta  ses  promesses,  de  se 
livrer  entièrement  et  exclusivement  aux  ibnctious  spiri- 
tuelles de  la  mission. 

A  la  vued*unesi  grande  prospérité,  d'après  surtout  les 
marques  de  confiance  et  les  honneurs  qu'wn  corps  aussi 
puissant  que  les  Jésuites  avait  accumulés  sur  la  téte  de 
Lavalette,  les  frères  Lionci,  riches  par  eux^mêfiies,  et 
depuis  longtemps  ses  correspondants,  n'hésitèrent  pas  à 
cette  époque,  comme  auparavant,  à  regarder  ce  Père 
comme  Tagent  et  le  mandataire  de  la  Compagnie;  en 
conséquence  ils  s*engagèrent  à  accepter  toutes  les  traites 
qu'il  tirerait  de  la  Martinique  sur  eux,  et,  pour  eu  donner 
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un  p^emple»  ils  en  acc^p^reui  da^$  (4  ^i^g  ^£ii)éQ  {7^5 
po^r'4,?9ft,p00fr. 

U  pofopagQie  ét4tt  orgueilleuse  ^  ppd^  siipcès  4^ 
son  Père  Lavalette;  elle  le  regardait  comm^  |e  plus  sf  ya|i{ 

spéciilafeur;  celait  uiic  justice,  car,  ep  iflatière  t(e  ban- 
que et  de  commerce,  \\  oe  le  cédait  ^  ^iic|}|ie  maison  pou^r 
1  Mi^enc^  p\  l^ptiyilé.  §pf^  génie  R>erp^ti|^  ^y^jf  mis 
en  peu  de  (emps,  priqcjpaleoieDt  deppis  sop  feto^f^  de 
France,  les  affaires  de  la  Co^pa^njp  dans  un  é\a\  si  fjq- 
lissant,  que  son  papier  et  so^  Q^^f ^  ^yAl^f  f ^(H  ^19  Pf^ 
ij^i^r  4e$;i4  d^  fKifkûanpe  ^oufes  1^  pjapfjs  çpmqer^ 
ç^ntes  de  VEurope.  Alors  la  Con^pagnie  se  gardait  l)jen 
désavouer  des  eiUrcpiises  dont  le  succès  soutenu  jui 

pfomettaif  4  bénéUoesi  mois     {RF^ftg  ^^f^ 

4'étïe  fayoraiile  (ayalett^,  paip  ffp  fl^  ces  joui  bizarres 
qui  renversent  tous  les  calculs  ^t  trofppent  totales  1^ 
espérances.  Les  Anglais,  celte  même  année  nijO,  se 
tiouyèrei^t  en  |;uerre  av^ç  la  France,  e^  s'emparèrent  ^es 
yaisseaox  envoyé^  )a  Haitinique.  ipientôt  la  nouvelle 
de  celte  capture  se  répandit  à  Marseille  et  dans  d'autres 
places  4^  roj  îiumo  ;  le  crédit  des  frères  |-ionci  eij 
feçu»  un  poup  vjôtepl.  Leur  lortune  fofi^fi)eii| 
compromis^. 

Dans  upe  te)le  occurrence,  il  était  de  rintéfêt  (]e  la 
Compagnie  d'user  de  louUîs  ses  ressources  pour  relevçj: 
crédit  de  Lavalette;  il  lui  était  d'autant  plps  ffci)f^  dç 
le  faire ,  que  ^  |es  frères  f^îonoî  ne  demandaient  que 
41)0,000  ff.  pour  prévenir  leur  faillite;  elle  préféra  aban- 
4oop^(  \  }eur  mal^eure^Lix  sort  tous  ses  banquiers  touf 
ses  correspondants.  Po  serait  ménu^  sufpiis  si  on  rappqr^ 
tait  les  insolents  propos  que  tint  le  P.  Sacy  à  un  des 
associés  de  la  maison  Lioiiui,  luibque  celui-ci  voulut  api- 
tojffur  ce  J^ttitç  su|[  j^ui  fâcheuse  position. 


Digitized  by  Google 


200  BBioni 

Cette  aflreuse  conduite  des  Jésuites  mit,  quelques  jours 

aiires,  les  frères  Lionci  dans  l'huiiiiliante  et  douloureuse 
iiicnssité  de  déposer  leur  bilan;  ce  dépôt  eut  lieu  le 
19lévnerl756. 

Les  crtaiciers  de  œtle  ftillite  ne  tardèrent  pas  à  se 
réunir,  et  à  no  miner  des  syndics  pour  la  diriger.  Ceux-ci 
s'adressèrent  au  P.  Sacy  ;  mais  il  n'avait  plus,  prétendit- 
il,  de  pouToiis  ;  et  d'ailleuis  ses  snpériems  s'étaient 
saisis  de  Taffidie,  et  il  nVait  plus  que  des  vœux  i^fèr- 
mer.  Il  écrivit  doue  aux  syndics,  le  17  iioverabre  1757  : 
«  Je  ne  puis  rien  de  mieux  en  votre  faveur  que  d  oiïnr  à 
.  Dieu  mes  prières  pour  qu'il  vous  console  lui-même;  je 
tiois  de  dira  à  cette  intention  la  sainte  messe. .  « .  » 

Ne  pouvant  rien  obtenir  du  P.  Sacy,  qui  avait  été  l'a- 
gent direct  et  reconnu  du  négoce  de  La  Valette,  les  syndics 
de  la  faillite  se  viient  dans  la  nécessité  de  recourir  à  la 
Compagnie  pour  étie  payés  des  lettres  de  change  de  la 
Martinique;  mais  le  Grénéral  répondit  que  la  maison  de  la 
Martinique  était  seule  débitrice.  Alors  les  syndics  firent 
assigner  devant  les  consuls  de  Marseille^  non-seulement 
le  P«  Lavalette  en  sa  qoalité  de  supérieur  général  des 
Jésuites  des  tles  du  Vent,  mais  encore  le  P.  Sacy,  en 
qualité  de  prtw  ureur  général  des  missions,  tous  les  deux 
poux  être  caiidamnés  à  payer  ou  donner  caution  pour  une 
somme  de  502,266  fr.,  montant  des  traites  tiiéespar  le 
P.Iavalette» 

Cet  éclat  yne  fois  fait,  une  multitude  d'autres  créan- 
ciers» porteurs  de  mêmes  traites,  formèrent  les  mêmes 
demandes  contre  la  Compagnie.  Il  y  en  eut  plusieum  qui 
obtinrent  des  sentences  de  condamnation. 

Les  Jésuites,  ainsi  attaques  de  toutes  parts,  ne  Imlaa- 
ccrent  plus  un  instant  à  renier  le  P.  La  Valette  pour  leur 
agent;  ils  Tauraient  volontiers  renié  pour  lenr  eoEfirère. 
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Cette  conduite  fut  la  source  du  procès  fameux  qu'ils 
euieat  1  inconcevable  imprudence  de  souteoirt  au  lieu  de 
l'assoupir  k  quelque  prix  que  ce  fdU 

Il  est  mutile  d'entrer  dans  le  détail  des  premières  pro- 
cédures de  cette  grande  a  (Ta  ire  et  des  démarches  que  fi- 
rent les  Jésuites  pour  obtenir  qu'elle  fût  portée  à  la  grande 
chambre  du  Parlement  de  Paris,  avec  défense  de  passer 
outre  aux  sentences  déjà  obtenues.  Cet  exposé  se  trouve 
dans  le  mémoire  à  consulter  de  Jean  Lionci,  imprimé  en 
1761.  Les  bons  Pères  espéraient  faire  plaider  leur  cause  k 
huis  clos,  ou  même  la  faire  appointer  au  grand  Conseil,  oii 
ils  comptd^t  la  diriger  de  manière  àse  tirer  encore  de  ce 
mauvais  pas.  Ils  furent  trompés  dans  leur  attente:  Taffaire 
fut  portée  à  Taudience  ordinaire^  et  sous  les  jeux  du 
public. 

Jamais  cause  n'attira  on  plus  grand  concours  d'audi- 
teurs. La  nature  de  Tailaire,  la  qualité  des  parties  et  le 
talent  des  plus  célèbres  avocats,  tout  contribuait  k  piquer 
la  curiosité.  Le  fameux  Gerbier  plaidait  pour  les  frères 
Lionci  ;  il  se  surpassa  lui-même  dans  celte  cause.  La 
discussion  des  avocats  dura  neuf  jours  ;  on  ne  peut  lire 
encdie  sans  un  vif  intérêt  les  plaidoyers  et  les  mémoires 
composés  dans  cette  afiiûie. 

De  Saint-Fargeau,  avocat  général,  porta  la  parole  au 
nom  des  gens  du  roi.  Il  réduisit  la  cause  à  ces  deux 
simples  questions  :  le  P.  Lavàlette  a-t-il  fait  le  coin- 
meree  f  O'i'U  été  mUarisé  par  ia  Société  pour  le  faire? 

La  première  question,  qui  était  toute  de  fait,  ne  pou- 
vait être  douteuse,  puisqu'il  était  constant  que  le  P.  La- 
vàlette avait  vendu  et  acheté  des  marchandises;  qu'il 
avait  équipé  des  vaisseau^,  établi  des  entrepôts  de  den- 
rées; qu'il  avait,  à  cet  effet,  correspondu  dans  toutes  les 
places  de  commerce,  formé  des  comptoirs  en  Franco  et 
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ën  AnQi'riqup,  sp<^culé  sur  le  cours  des  monnaies i  qn'il 
avait  Joué  à  la  hausse  et  i  là  baisse  de  la  bourse  ;  qu'enfin; 
il  arait  tiré  et  acqniité  fiooir  des  ibiltieiis  de  lettrés  de 
cHàogeV 

A  tous  ces  faits  de  commerce;  ràTOcât  ftercs 
Lionel  Joignait  la  correspondance  du  P.  Lavaletté,  o(i  il 
ihnoDçéitdesâchats  cônsidérabliBSi  entièrëment  étranger^ 
hi  genre  dé  ptiidaiC  dé  rhâbiiâtioh  (jne  \à  tôinpiigDie 
possédait  à  la  Martinique  et  dans  les  lies  adjacentes. 
Quant  à  la  seconde  question,  qui  était  de  savoir  si  le 
livâlètie  aiiit  été  autorisé  par  sà  Sociélë,  ou,  en  d'an- 
tres termes,  si  c'était  au  nom  ou  pour  le  compte  de  sa 
Société  que  ce  Jésuite  faisait  le  commerce,  l'avorat  gé- 
fiéràl  eut  booiîrs,  pdur  la  résoudre;  aux  lois  de  l'institut 
des  Jésuites^  notamment  aux  bulles  du  pape  Gré- 
goire ilil,  do  1576  et  ir»82.  11  prouva  que  le  Général 
avait  la  faculté  de  disposer  à  son  gré  de  tous  les  bien^, 
ineublés  et  immeubles,  appartenant  à  quelque  maison 
<tue  be  S6ii  Ai  ]à  Sôdéié,  inême  iai  eoA^  et  noviciats, 
ët  qu  il  pouvait  le  faire  avec  ou  sans  leè  formalités  Jiidi- 
ciairo'î.  se  réservant  toujours  à  lui-même  la  connaissance 
dé  Tutilité  des  aliénations.  t)e  ce  poutoir  absolu  du  (vé- 
nérai sur  les  biens,  Saint-FargèaU  conciuàlt  qu'il  tenait 
dans  sa  main  tout  le  paiiimoine  de  son  Ordre;  qu'en  dé- 
finitif, il  formait  seul  le  gouvernement  de  sa  Société  ;  que 
liii  seul  avait  le  droit  dè  (Contracter;  par  conséquent,  lois- 
qu'il  s'obligeait,  il  frappait  les  biehs  de  TOrdrè  àe  ses 
obligations. 

*  Les  Jé^nitcB  n'en  prétendent  pas  moins  que  Lavalette  ne  fit 
que  vendre  od  échaiiger  ses  produits,  oe  qui  ne  pent  s'appeler 
bire  du  commerce.  (Voy.  VHùt^ktdt  la  Compagnie  de  Jéms, 
publiée  par  M.  Créthiean*Joly,  flous  la  direction  des  Jésuites^ 
t.  V,  p.  ?a3,  note.) 
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SiîBt-Fatgèau,  après  avoir  posé  cette  Iwise,  et  venant  à 
la  question  décisive  du  procès,  démontra  d'utie  inanitire 
évidente  4ue  le  Général  avait  donné  les  mains  au  corn- 
ioerce  da  V.  Làtaleile,  de  telle  façon,  ^vCi\  élatt  impossi- 
biè  iju*ll  ii'ëîi  Mt  {)as  responsable,  puisque  ce  fcommèrce 
avait  été  fait  sons  ses  yeux  et  de  son  corisentcmciii,  et 
qu'il  avait  tourné  au  profit  de  toute  la  Société  ;  qu'ainsi 
lë  P.  Lavalétie  n'àvait  été  qaé  lé  mândaiaiie  ët  l'agent  dti 
Généiral. 

Ces  raisonnements,  déveIopj)éS  avec  beaucoup  do  clarté, 
firent  une  vive  impression  sur  l'esprit  des  juges  ;  ils  por- 
tèrent dans  leuh  âmes  liné  (elle  forëe  de  conviction,  que 
bientôt  le  sort  de  la  cause  fnt  décidé  :  les  Jésuites  suc- 
combèrent. L  arrct  qui  fut  prononcé  contre  eux  est  du 
6  mars  1761  ;  nous  n'en  rapporterons  que  le  dispositif: 
•  La  cour....  condamne  .le  supérieur  géiiéral,  et  en  sa 
personne  la  Société  des  Jésuites,  à  acquitter^  iaîit  ëii 
principal,  qu'intérêts  et  frais ,  dans  un  an ,  à  conipler 
du  jour  de  la  signification  du  présent  arrêt,  celles  desdites 
lettres  de  change  <iui  ne  seront  point  encore  acquittées, 
et  à  les  rapporter  après  leur  acquittemeiit  aux  parties  le* 
gouvé  et  Gerbier. 

»  Condan^ne  en  outre  le  supérieur  général,  et  en  sa 
pérsonne  toute  la  Société  des  Jésuites^  en  50,000  livres 
de  dommages  et  intérêts  envers  les  parties  de  Gerbier... 
Fait  défense  au  P.  Lavalette,  jésuite,  et  à  tous  autres, 
suas  telles  peines  qu'il  appartiendra,  de  s'immiscer  di- 
rectement ou  indirectement  dans  aucun  genre  de  trafic, 
défendu  aux  ecclésiastiques  par  les  canons,  ordoniiénces 
dn  roi,  arrêts  et  règlements  de  notre  dite  cour,  etc.,  etc.  y» 

(!et  arrêt  fut  le  coup  le  plus  terrible  porté  à  la  puissance 
colossale  des  Jésuites;  il  eut  un  immense  retentissement 
en  Europe  et  dans  les  colonies  ;  il  causa  dans  le  public 
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une  jîHe  aussi  généralo  et  aussi  vive  que  s'il  eût  été 
question  d'une  victoire  qui  eût  sauvé  la  France  ;  elle  dut 
pnmyer  clairement  à  ces  Pères  qu'ils  étaient  dcTenns 
robjet  de  Tindignation  générale,  et  qu*ils  avaient  soulevé 
tout  le  monde  par  leur  arrogance ,  par  leur  esprit  de 
domination,  et  surtout  par  leur  zèle  persécuteur. 

On  lapporte  qu'un  des  juges  de  la  grand'chambre»  par 
bienveillance  pour  eux,  leur  disait  avant  Tairét  :  «  A  quoi 
pensez-vous,  mes  Pères,  de  laisser  plaider  une  pareille 
aiïaire;  il  faut  que  vous  ayez  perdu  Fesprit?....  Quand 
vous  aniiex  dû  vendre  jusqu'à  Taigenterie  de  vos  églisest 
il  fallait  payer  et  étouffer  ce  procès.  Savez-vous  à  quoi  il 
peut  vous  conduire,  et  s'il  n'oci  asionnera  pas  d'autres 
examens  et  d'autres  discussions  plus  périlleuses?  > 

Les  événements  arrivèrent  comme  le  magistrat  les  avait 
fait  pressentir  aux  Jésuites.  Le  procès  des  frères  Lionci, 
qui  n'avait  rien  de  redoutable  par  lui-même,  et  que  ces 
Pères  eussent  éteint  très  facilement  s  ils  l'eussent  voulu, 
fut  Poccasion  d'un  nouveau  procès,  suivi  de  leur  expul- 
sion de  Frsnce. 

Pour  se  défendre  par  devant  le  Pariemeot,  les  Jésuites 
avaient  mis  en  avant  leurs  Constitutions,  et  en  avaient 
indiqué  une  édition  faite  à  Prague  en  17-^7.  Cet  avis  excita 
Pattention,  et  Pon  visita  ces  ûimeuses  Constitutions. 
L^abbé  Chauvelin,  conséiller  à  la  grand*chambre,  les  dé- 
nonça le  17  avril  1761  ;  ce  jour-là  même,  le  tnbunal  en- 
joignit aux  Jésuites  de  les  déposer  au  gretfe,  et  ordonna 
aux  gens  du  roi  d'en  prendre  communication. 

Omer  Joly  de  Fleury,  avocat  du  roi,  en  rendit  compte 
pendant  les  séances  des  3,  4,  6  et  7  juillet.  Après  son  dis- 
cours, d'une  grande  éloquence,  le  Parlement  nomma  une 
commission  pour  lui  rendre  compte  des  Ck>nstitutions  et 
4es  principaux  faits  concernant  la  Compagnie.  La  commis* 
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sion  fdt  composée  desabbés  Chaa?eliii,TeRay  etLa?eidy. 

La  dénonciation  que  Chauvelin  avait  faite  au  Parle- 
ment de  rinstitut  des  Jésuites  mérite  de  fixer  Taltention. 
U  fit  remarquer  d^aboid  la  forme  de  la  Compagnie,  qui 
admet  dans  son  sein  une  foule  de  membies,  sans  comp^ 
ter  les  novices  et  les  affiliés  qui  pouvaient  être  considérés 
comme  en  faisant  partie ,  et  qui ,  dans  un  sens  plus 
xestreint»  ne  lui  appartiennent  pas,  puisqu'ils  n'en  ont 
pas  fait  tous  les  vcbqz,  et  qu*ils  n'en  sont  pas  véritable- 
ment profès;  par  ce  moyen  on  possède  la  facilité  de  passer 
puur  Jésuile,  ou  de  nier  qu'on  appartienne  à  la  Compa- 
gnie, selon  les  circonstances. 

Ce|te  association  ambiguë  est  gonvemée  par  un  roi  ab- 
solu, dont  la  volonté  est  la  règle  suprême,  et  qui  réside 
en  dehors  de  la  France.  Chaque  Jésuite,  profès  ou  sini|>le 
afQiié,  peut  être  considéré  comme  un  sujet  de  ce  despote 
étranger,  sujet  lié  par  un  tel  vœu  d^obéissanoe,  qu'il  n'a 
plus  d'autre  volonté  que  celle  du  chef. 

Les  Jésuites,  soumis  d'une  manière  si  absolue  à  leur 
Général,  se  proclament  exempts  de  toute  juridiction  épis- 
copale,  et  même  de  toute  autorité  temporelle.  L  abbé  de 
Chauvelin  appuya  cette  dernière  assertion  sur  les  témoi- 
gnages de  dix-neuf  théologiens  de  la  Compagnie,  qui 
osèrent  renseigner  eu  des  écrits  imprimés,  avec  Tappro- 
bation  de  leurs  supérieurs.  Quant  a  leurs  prétentions  à 
Texemption  de  toute  autorité  cpiscopale,  on  ne  peut  en 
douter  lorsqu'on  a  jeté  les  yeux  sur  les  bulles  (jui  leur 
accordent  tous  les  privilèges  pOb:)iljles  ;  les  Jésuites  ont 
prouvé  mille  fois,  par  leur  conduite,  qu'ils  entendaient 
ces  bulles  h  la  lettre. 

Le  8  juillet,  Tabbé  de  Chauvelin  fit  un  nouveau  dis- 
cours au  Parlement  contre  la  mauvaise  doctrine  des 
J^uites  au  double  point  de  vue  dogmatique  et  moral;  il 
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cita  utic  fôulè  do  témoignages  de  leurs  écrivains,  pour 
prôuver  que  cette  mauvaise  doclritiè  appartenait  bien  à  la 
Compagnie,  et  qu'elle  s'j  était  t>erpétuéë  depuis  6oû  bri^ 
gioe»  néht  intertuption. 

Tandis  que  la  commission  nommf^e  pat  le  Parlement 
èkaminait  la  doctrine  et  les  Constitutions  des  Jésuites, 
tme  autre  oottiinissioD,  nommée  par  le  roi,  s'occupait  dîl 
iddmo  travail.  Pour  liii  laisser  le  iëtnpS  d*avise^  à  ce  qd'Il 
y  aurait  à  faire,  le  roi  ordonna,  le  2  aoAt.  au  Parlerrient,  de 
surseoir  pendant  un  an  au  procès  commencé.  Le  Parle- 
ment n'etlrêgistm  cette  ordonnance  qii'avec  des  clauses 
qui  lui  laissaient  toute  la  liberté  de  poursuivre  les  lésuites 
sûr  des  iails  particuliers.  Le  6  août,  sur  le  rapport  do 
l'abbé  Terray,  ce  tribunal,  chambres  asseuiblées,  reçilt  le 
procureur  général  appelant  comme  d'abus  de  toutes 
bulles;  brefs  et  lettres  apostoliques  conoemant  les  prêtres 
et  écoliers  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Lo  même  jour,  il 
condamna  au  feu  les  ouvrages  de  vingt-quatre  Jésuites^ 
imprimés  avec  l'approbation  dés  supérieurs;  il  ordonna 
en  outre  que  les  Jésuites  déposeraiéfltè  son  greffe  les  titres 
de  leurs  établissements. 

La  commission  royale  essaya  de  sauver  les  Jésuites  en 
iaisant  intervenir  le  clergé.  La  plupart  des  évéques  de* 
valent  leur  siège  h  ces  Pères,  et  leuir  étaient  dévoués. 
On  avait  tout  lieu  de  cioiic  qu'ils  (loiiiieraient  un  avis 
favorable.  On  leur  proposa  donc  les  quatre  questions  sui- 
vantes^ :  l*"  Quelle  est  l'utilité  des  Jésuites  en  France? 
So  Quelle  a  été  leur  conduite  dans  l'enseignement  et  leur 
doctrine  touchant  le  n''îj:icide,  les  quatre  articles  de  1682, 
et  les  opinions  ultramontaines?  3**  Quelles  ont  été  leur  sou- 
mission aux  évéques  et  leurs  entreprises  sur  les  droits  et 

>  Procéê-^baux  des  astmblées  du  clergét  l.  Vlil. 
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lés  ibDctioris  des  pasteurs?  4**  Quel  tenlpérament  on  pour* 
raltapportér  à  l'Autorité  du  Général  desiéstiites  en  f^rancéf 

Ail  mois  juillet  précédent,  au  moment  où  le  Parle- 
ment poursuivait  les  Jésuites  avec  le  plus  d'activité, 
tbnstophe  de  Beaiimobt,  archevêque  cle  Pariis,  avait  pro- 
posé aux  évéques  rêums  en  assemblée  générale,  de  signer 
une  lettre  en  faveur  des  Jésuites,  et  de  l'adresser  au  roi  : 
aucun  n  avait  osé  signer.  Seulement  ils  avaient  con* 
sënti  à  la  (irésentér.  Le  roi  avait  refusé  de  raccepter.  Au 
mois  de  décembre,  la  cour  s'était  prononcée  en  faveur 
des  Jésuites,  et  les  êvêques  réunis  alors,  étant  certains  de 
lopinion  du  roi,  ne  craignirent  plus  d'émettre  ùh  dvis 
iàvoiable.  Ils  fermèiènt  donc  les  yeux  sur  les  privilèges 
que  lés  Jésuiies  avaient  invoqués  si  soUverit  pour  se  sous- 
traire  à  la  juridiction  épi^copalt*,  ^ur  les  vices  de  leurs 
règlements,  sur  leurs  pernicieux  priiicipés  de  morale. 
Ils  |>rétendirënt  «que  la  Cotnpagbiè  be  poulrait  porter  la 
responsabilité  de?  btivragéâ  des  Câsnistes,  skiis  réfléchit 
que  ces  ouvrages  avaient  été  imprimés,  pour  la  plupart, 
avec  Tapprobation  4es  supérieurs  ;  qu'ils  avaient  été  ré- 
pandus malgré  les  censmes  dont  ils  étaient  l'oljet,  et  que, 
dans  leur  conduite  pour  la  direction,  les  Jésuites  les  met* 
talent  en  pratique. 

Les  évéques  qui,  en  1761,  donnkent  un  avis  favorable 
sur  les  quatre  questions  de  la  cour,  étaient  an  nombre  de 
quarante-cinq.  Cinq  seulement  pensèrent  que  les  Consti- 
tutions des  Jésuites  devaient  être  modifiées;  un  seul, 
de  Fîtz-4ame8,  évéque  de  Soissons,  eut  assez  de  courage 
pour  dire  ouvertement  que  cet  Ordre  religieux  devait  être 
supprimé.  Il  rendît  justice  à  certains  membres  en  particu- 
lier ;  mais  il  pensait  avec  raison  que  Ton  ne  devait  pas  juger 
de  l'Ordre  par  ses  membres  pris  isolément,  à  cause  de  l'ab- 
négation absolue  dont  ils  font  profession.  Les  qualités  de 
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chaque  Jésuite  en  particulier  s*efiiicent  devant  Tesprit  gë^ 
néral  de  TOrdre,  qui  ne  s^inspire  que  du  Général,  el  au- 
quel tous  les  particuliers  immolent  leur  intelligence  comme 
leur  volonté.  L'Ordre  avait  donc  pu  être  fort  mauvais» 
quand  bien  même  il  eût  possédé  un  grand  nombie  de 
membres  Ycrtueux.  Telle  était  Topinion  de  Févêque  de 
Soissons  et  de  tous  ceux  qui  jugeaient  la  question  avec 
une  liberté  entière,  et  avec  désintéressement. 

Avant  de  donner  leur  avis  iavorable ,  les  évêques 

avaient  demandé  aux  Jésuites  quels  étaient  leurs  senti- 
ments loucliant  les  quatre  questions  de  la  cour.  Ceux-ci 
avaient  répondu  par  une  déclaration  ^  dans  laquelle  ils  se 
prétendaient  soumis  de  la  manière  la  plus  absolue  aux 
lois  du  royaume,  aux  quatre  articles  de  1682  et  à  Tauto- 
rité  des  évéques.  C'était  renoncer  aux  privilèges  qu'ils 
avaient  si  souvent  essayé  de  faire  valoir.  Ils  attestaient 
que»  si  leur  Général  leur  ordonnait  quelque  chose  de 
contraire  à  leur  déclaration,  ils  considéreraient  ses  ordres 
CDiiime  criminels,  et,  en  conséquence,  comme  nuls  de 
plein  droit 

Cette  déclaration  était  la  condamnation  de  toute  la  cou- 

duite  des  Jésuites,  depuis  leur  établi^seaient  eu  France. 
Les  évêques  qui  la  reçurent  voulurent  bien  la  considérer 
comme  vraie;  mais,  en  général,  on  n'y  vit  qu'une  con- 
cession faite  aux  circonstances,  et  que  les  Jésuites  ne 
respecteraient  qu'autant  qu'ils  ne  j)ou  irai  eut  pa^  la  violer 
impunément.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  cette  déclaration 
gallicane  pour  gagner  la  majorité  des  évêques  de  l'assem- 
blée, qui,  au  fond,  connaissaient  trop  bien  les  Jésuites 
pour  leur  être  favorables.  Le  nonce  convenait  de  cette 

>  Proeèt-verl^ux  des  asMmbIces  du  clergé  d»  France^  t.  VUI, 
deuiidme  partie^  Pièces  jastific^tives. 
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disposition  des  éyêques  dans  les  lettres  qu'il  ëcmait  à 
Rome. 

Le  roi,  ayant  reçu  Tadhésion  des  quarante  cinq  évê- 
ques,  crut  pouvoir  prendre  un  moyen  terme  entre  les 
amis  des  Jésuites  et  le  Parlement,  et  donner  ainsi 
satisfaction  aux  deux  partis.  Choiseul  s'était  flatté  de 
réussir,  par  ce  moyen,  à  arrêter  le  Parlement,  et  à  sauver 
les  Jésuites.  Louis  XY  rendit  donc,  au  mois  de  mars 
1762,  un  édit  dans  lequel  il  annula  les  procédures  enta- 
mées Tannée  précédente  ;  puis  il  déclara  les  Jésuites  as- 
sujettis à  la  juridiction  des  évêques,  aux  lois  de  l'État;  et 
il  régla  la  manière  dont  le  Générai  exercerait  son  autorité 
en  France.  Avant  de  rendre  son  édit,  il  avait  eu  soin  d'en- 
voyer au  cardinal  de  Rochechonart,  son  ambassadeur 
extraordinaire  à  Rome,  une  instruction  détaillée,  dans 
laquelle  il  mandait  au  cardinal  de  voir  le  Général  des 
Jésuites  et  de  lui  persuader  que  le  moyen  adopté  par  le 
roi  était  le  seul  par  lequel  on  pourraitsanver  sa  Compagnie 
en  France.  Le  roi  proposait  de  nommer  pour  la  France 
un  vicaire  général  qui  gouvernerait  la  Compagnie.  Ricci  se 
lefiisaà  cetacoommodement,  et  récrivit  au  roi  par  Tinter- 
médiaire  du  cardinal  de  Rochechonart  Ce  fut  alors' 
qu'il  prononça  le  mot  fameux  :  Sint  ut  mut,  aut  non 

Le  roi  n'en  présenta  pas  moins  son  édit  au  Parlement, 
qui,  après  en  avoir  longuement  délibéré,  résolut  de  ne 

point  l'enregistrer.  Il  fut  retiré  par  la  cour. 

Depuis  le  dépôt  fait  au  greffe  de  tous  les  titres  des  éta- 
blissements des  Jésuites,  le  Parlement  avait  examiné  ces 
titres  et  une  foule  de  mémoires  envoyés  par  un  grand 
nombre  de  localités.  Après  cet  examen,  le  Parlement  sup- 

*  Qa*ils  soient  tels  qu'ils  sont^  oa  qu'ils  ne  soient  pas. 
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l^riiD^^  |e  l«f  anil  (^7^2),  les  qu^topr™?!?  w^U^d^ 
Jésaites  qui  avaient  été  établis  illégalement* 

En  même  temps  ,  une  foule  d'écrits  furent  publiés 
coiitre  riustitut  ou  contre  la  doctrine  des  Jésuites.  >ious 
ili4i^efOii^  seuleinefi|  le  plus  célèbre,  intitulé  :  Extraits 
i^çs  qssertiom  danç(ereH$eg  ei  pernicieuses  en  tout  genre 
que  les  soi-disant  Jésuites  ont,  dans  tout  taiips,  pcrscré- 
rammç^t  ^outer/^^es,  f)uùlu  cs  et  enseignées  dans  leurs 
iiî^e$  wçec  (tg^çbatipn  de  leurs  supérieurs  et  Gév^é-^ 
roux* 

Il  y  avait  sans  doute  de  Texagération  et  quelques  j|^^i- 
G^^OQs  ^}issQs  dans  cet  ouvrage,  où  les  passages  sont  Cfr 
trêmementnombreax;  mais  oj\  ne  pouyait  nier  que  la 
plupart  des  théologiens  jésuites  n'eussent  soutenu  au  fon;^ 
leâ  mauvaises  doctrines  qui  leur  étaient  reprochées  dans 
ce  recueil.  Une  jïarlie  des  extraits  avaient  été  lus  en  parle- 
ment, le  3  septembre  1761,  ef  présentés  deux  jours  après 
au  roi,  qui  dit  en  les  recevant  :  «  Je  condamne,  ainsj  que 
vous,  les  maximes  pernicieuses  des  livres  dont  vous 
m'appqrtez  les  extraits.  ;  je  m'en  suis  déjà  fait  rendre 
comptai  ci  j'approave  la  condamnation  que  vous  en^vez 
feite  dans  tous  les  temps.  >  Les  extraits  furent  complétés 
ensuite;  vérifiés  par  une  commission  nommée  dans  ce 
but,  et  adoptés  enliu  dans  la  séance  du  5  mars  176^.  |ls 
furent  ensuite  adressés  à  tous  les  évêques  et  à  tous  les 
magistrats  de  France. 

Plusieurs  Parlements  secondèrent  celui  de  Paris,  ceux 
de  Breta^e  et  de  Provence  se  firent  remarquer.  La  Cjia- 
iotais,  procureur  général  de  Bretagne  ;  Monclar,  de  Pro- 
vence et  Dudon,  de  Bordeaux,  publièrent  des  comptes 
rendus  des  fonslitutions  des  Jésuites,  qui  produisirent 
une  yive  impression.  Ceux  de  La  Cbalotais  sont  les  plus 
célèbres. 


Digitized  by  Go 


MB  itfup».      *  int 

^'assep[)|)l4e (lu  clergé*,  réunie  extraprdipaifçmepl 
t3^,  pcjj  1^  dé£en$g  (le^  «léspites,  et  é^mU  4|i  ipj  pflar 
^ejiQaa^lsr  leur  cppseryation  :  «  SiiB,  disaient  les  évêques, 
nous  vous  présentons  le  vœu  unanime  de  toulcs  les  pro- 
vinces c[;ciésiasUqif^  fie  votre  rojavippe  ;  e)l^  ne  peuve^U 
efiTisager  ^os  alarii)es  |4  ^e^truption  ^i^té  de 
religieux  recomroandables  par  Tintégrité  de  leurs  mceurs* 
l"au.^l(  riti'  (le  leur  discipline,  réteiidue  de  leurs  travaux  et 
de  leurs  lumières,  et  par  les  services  sans  nombre  qu  ils 
çmt  raidus  à  rllg^ise  et  ^  TÉUt.  flette  Société»  Siie,  depuis 
la  première  époque  de  son  ^tablissemept ,  n'a  cessé 
d  éprouver  des  coiiUadictions  :  les  ennemis  de  la  foi  l  opf 
tptjjûur^  persécutée  ;  et,  dans  le  sein  i^êqie  de  l'I^isf}, 
e^e  1^  (fpuyé  des  adyewfes,  aus^i  dangereux  rivaux 
ses  succès  et  dp  ses  talents,  qu'^^teptifi^  à  profiler  de  ses 
fautes  les  j)lus  légères.  » 

U  leUx^  entière  4^  évégu^s  n'était  qu'un  développe- 
ment de  cette  idée  :  les  Jésuites  utiles  et  pieux  sont  en 

J)uUe  à  la  jalousie  des  Jansénistes,  et  victimes  de  la  haine 
des  effuemis  de  foi.  Les  Jésuites  se  présentaient  eux- 
fnênjes  spus  cet  «fpee|;  maïs  pes  plaintes  ne  faisaient 
aucune  impression  sur  Tesprit  public.  Tout  le  monde  sa-* 
vait  quel  abus  les  Jésuites  avaient  fait  de  leur  iulluence  à 
)a  cour  pour  perséc^tej:  ceux  qui  n'avaient  que  le  tort  de 
ne  vouloir  p4s  se  soumettre  à  leur  joug.  Les  victimes 
quMIs  avaient  faites,  dans  tous  les  diocèses,  depuis  la  bulle 
i  itiyt  iuins,  sous  prétexte  de  Jansénisme,  demandaient 
vengeance  contre  eux  ;  il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs 
que  dans  leurs  violences  la  cause  de  la  haine  qu'on  res- 
sentait partout  c(Mitre  eux.  Les  évéques  de  rassemblée  de 

* 

*  Proci&'terhaux  des  asm^l^f  du  clergé  dê  France^  t.  VIII 
de  la  Collection  générale. 
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1762  jpoafaient  dire  qu  ils  étaient  les  interprètes  des  pro* 
tinces  ecclésiastiques  ;  il  n^ea  était  pas  moins  mi  que  de 
ces  proTÎnces  on  envoyait  an  Parlement  des  mémoires 

innombrables  contre  les  accusés  ;  qoe  le  clergé  secondaire 
applaudissait  à  la  conduite  des  magistrats ,  et  que  Tarrét 
qni  frappa  les  Jésuites  fut  reçu  avec  un  enthousiasme 
presque  universel.  Ce  sentiment  unanime  en  dit  plus  que 
les  éloges  d'évéques  qui  devaient  trop  aux  Jésuites  pour 
n'être  pas  suspects  de  partialité  en  leur  faveur. 

L'assemblée  de  1762  fit  aussi  au  roi  des  remontrances 
touchant  les  arrêts  des  Parlements  qui  ne  respectaient 
pas  les  vœux  de  certains  Jésuites  et  les  regardaient  comme 
illégaux  ^  Ces  remontrances  ne  produisirent  pas  plus 
d'effet  que  la  lettre.  Depuis  Tarrêt  du  1^  aTiil,  jusqu'au 
6  août,  le  Parlement  de  Paris  régla  rétablissement  des 
colléf^os  dans  les  différentes  villes  de  son  ressort,  reçut 
les  réclamations  des  créanciers  des  Jésuites^  et  entendit 
le  compte  rendu  des  commissaires  nommés  pour  faire 
rinventaSfe  dans  les  maisons  supprimées.  Les  Jésuites 
s'étaient  hâtés  de  prendre  ce  i\ni  était  le  plus  à  leur 
convenance,  quoique  tout  ce  qui  leur  appartenait  fût 
le  gage  de  leurs  créanciers.  Le  10  aTril,  on  saisit  soixante 
ballots  que  les  Jésuites  de  Lyon  avaient  embarqués  sur 
le  Rhône  pour  Avignon ,  ville  qui  était  encore  alors  du 
domaine  pontifical.  Quant  à  l'argent,  on  n'en  trouva 
point  chez  eux,  quoiqu'ils  aient  laissé  impayées  môme 
leurs  dettes  courantes 

*  Le  Parlement  avait  attaqué,  le  2  avril  1762,  les  venue  ucrets 
d^aucuHS  soi-disant  Jésuite»  viva$U  dans  lê  monde  en  habits  sé" 
euHers. 

*  Les  boulangers,  boocbera  et  autres  foorniaseors,  ne  furent 
pas  payés  sur  les  pensions  de  Tannée  courante,  comme  on  peut  le 

voir  dans  V Ordre  général  et  définitif  de  toUsleseréancierSyete», 
in*^.  HnBf  Simone  imprimeur  du  Parlement;  ann*  1773, 
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Le  procareiir  fénénl  da  loî  «fait  dépoté  «u.  Pariement 
des  eoDcliisMint  qui  todaient  à  dlie  «  qQ*il  y  a?«it  abus  à 

défendre  aux  soi-disant  Jésuites  de  vivre  sous  Tlnslitut, 
et  d'obéir  au  Générai,  au  régime  et  aux  constitutions 
dndit  Institut  »  La  cause  fut  appelée  le  6  août  (1762). 
La  séance  fut  longue  ;  plusieuis  membres  présenlècent  de 
graves  considérations  sur  Tlnstitut  des  Jésuites  en  lui- 
même»  sur  leur  doctrine,  leurs  vœux  sur  les  personnes 
qui  composaient  la  Compagnie.  L'abbé  Terray  fit  un  long 
rapport  sur  ces  divers  points  ;  après  quoi  la  Cour  rendit 
un  arrêt  fortement  motivé  sur  toutes  les  lois,  arrêts  et 
déclarations  soit  civiles  soit  ecclésiastiques  qui  avaient 
frappé  L'Instittttou  la  doctrine  des  Jésuites.  Par  cet  arrêt, 
cet  Institut  fut  déclaré  «  inadmissible  par  sa  nature  dans 
tout  État  policé,  comme  coiUraire  au  droit  naturel,  atten- 
tatoire à  toute  autorité  temporelle  et  spirituelle,  et  tendant 
à  établir,  dans  TÉglise  et  dans  les  États,  sous  le  voile  spé- 
cieui  d'un  Institut  religieux,  non  un  Ordre  qui  aspire 
véritablement  et  uniquement  à  la  perfection  évangélique , 
mais  plutôt  un  corps  politique,  dont  Tessence  consiste 
dans  une  activité  continuelle  pour  parvenir,  par  toutes 
sortes  de  voies  directes  ou  indirectes,  sourdes  ou  politi- 
ques, d'abord  à  une  indépendance  absolue,  et  successive- 
ment à  Tusurpation  de  toute  autorité.  • 

Le  Parlement  déclara  les  vœux  d*obéissance  des  Jé- 
suites non  valablement  émis,  et  les  affiliations  h  leur  So- 
ciété abusives.  Tous  les  membres  de  la  Compagnie  ayant 
trente-trois  ans  accomplis  eurent  six  mois  pour  former 
des  demandes  de  pension  alimentaire  sur  les  biens  de  la 
Société.  En  attendant,  on  pourvut  à  leurs  besoins  par  un 
arrêt  particulier.  11  fut  arrêté  que  les  ei-Jésuites  ne  pour- 
raient remplir  aucune  fonction,  ni  posséder  de  bénéfices, 

qu'après  avoir  piété  serment  de  tenir  et  professer  la  doc- 
ut.  18 
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trine  des  quatre  articles  de  I6t(2  ;  de  renopiwr  aux  erreurs 
lie  leur  anoleiiiie  Soeiété  ;  ëeiie<XNmmrt«i»iiie«filii« 
tioa  ÈiWi  cette  SoelM  ni  atee  le  G^n^i.  Le  »6im  Jour» 

6  aoAl,  le  Parlement  conilaiiithi  /m  f«u  cent  soikanta** 
quatre  ouvrages,  thèses  et  cahiers,  dos  ex-iléâuitea,  et  pa* 
bliés  par  «oft  4tp«is  Tan  1600  juaqu'ett  n$2. 

L^eîtécaitkA  de  eet  irfM  oceopa  HMigtemps  lea  magi&* 
trats.  L'établissement  des  collèges,  les  pensums  à  accor- 
der aux  ci-devant  aoi-^ùani  /émiitesj  io  roglemeiii  dea 
draita  de  team  eiéaaoiera,  et  «ne  ibule  d'a«tiea  ofcyeii) 
doimèient  lîet  à  dea  atenon  nonbimaaael  à  «ne  nlti« 
tude  d'arrêts. 

L*aitèt  du  6  ao6t  ûjmi  été  pMïé,  ie  roi  souoiitde 
Museau  à  ploaieais  mMbiea  de  aon  €ofiaeil  l^tetaelk  4ê 
rrtiatkut  et  des  eoMitutiona  dea  Jâniitea»  Get  ikamen 

dura  deux  ans. 

Célait  eo  vain  que  CléuQeat  XUI  avait  pria  le  parti  des 
léèafles  dana  ses  lettres  étntm  au  roi  et  à  l'éssan]»!^  du 

clergé  de  1762.  Cette  démièfe  Mtm  fie  fit. pas  remise 
officiellement  à  i  assemblée  ;  mais  le  nonce  lui  en  coid- 
aQuniqùa  ueë  copie  ;  c'était  pour  entrev  dafts  lea  voea 
dn  pape  qoe  lea  étéqMa  étaient  adreud  tu  rm  la  lettre 

dont  nous  avons  parlé.  Le  Parlement  ayaat  rendu  son 
,  arrêt,  Clément  XI II  en  parla  aux  cardinaux  dans  le  con- 
sistoire du  t  septembre.  Il  a  y  plaignit  m  particoUer 
de  la  violence  tmee  (omette  m  oMii  tonirêinty  pmt  la 

voie  la  pim  illêffnlv,  les  Jcsuîtrs  ù  souscrire  lu  dcch'^ 
ration  (jadwanc  de  1082,  n  injurieuse  à  C autorité  du 
Saint'Siéffe.  Oa  fi'obligeatt  à  cette  sôascription  que  lea 
lésirites  qui  Toalaîent  exercer  dea  fonctions  auxqnelleft 
était  «itlachée  l'obliiialion  de  professer  eelte  doctrine, 
d'après  l  édil  de  Louis  XIV;  on  ne  leur  taisait  donc  pas 
de  tielence  ;  on  est  étonné  d'entendre  dément  Xlii 
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tpfêm  ifyurimm  à  l'«ufiûrité  du  Saint^âiége  la  dëelm«> 
tioa  di  1688,        omm  de  BooBaet,  aussi  modérée 

poar  le  fond  que  pour  In  forme,  et  qui  ne  conlient  que 
Texpresaioa  de  la  pure  docirme  admise  par  ton»  dans 
rÉg^laat  atant  réjabiiiaemettt  assez  lécent  de  rolCmnoo^ 
tanisme*  Les  plus  sages  des  eaidioaui  firent  oom- 
prendre  au  pape  que  les  Jésuites  ne  soulTraient  aucune 
violenAe;  que  sou  allocution  ultramontaioe  serait  repous- 
sée, Qon'SeulemeQt  par  ks  Pariomente,  maïs  par  les  éré- 
qnas  de  France  eui^mômes.  Cléeient  XUl  écouta  ee  ooih 
seil,  et  tint  sua  allocution  renfermée  avec  un  tel  soin, 
qu'il  portait  toujours  sur  lui  ia  clef  du  tiroir  où  il  Tavait 
déposée*  U  lemeioîa  méiae,  ea  terœes  remplis  de  bien- 
teilla&ce,  ies  cardinaux  qui  Favaient  prévenu  du  danger 
auquel  la  [)iibhcation  de  son  allocution  aurait  exposé  le 
Saiat-iiiége«  11  se  contenta  donc  d'écrire  en  laveur  des  Jé* 
suites  aux  cardinaux  de  Bemis,  de  Aoiiao,  de  Ghoiseul, 
de  Rochechouari,  de  Lnynes  et  de  Gesvres.  Par  respect 
pour  le  pape,  et  en  présence  de  1  indécision  de  la  cour,  la 
plupart  des  érèques  gardèrent  le  silence  sur  Tarrèt  du 
Pailemeot  Quatre  seulement  s'élevèrent  par  des  mande- 
ments contre  les  Jésuites.  Celui  qui  les  attaqua  le  plus 
ouvertement  lut  i  cloquent  évéque  de  Suissons,  Fitz-James. 
Le  â7  septembre  1762»  il  publia  une  lettre  pastorale  dans 
laquelle  il  condamna  la  doctrine  contenue  dans  les 
Extraits  des  assertions,  el  accusa  la  Compagnie  dus  Jé- 
suites de  ravoir  réellement  enseignée,  i'iusieurs  évèques 
essayèrent  de  réfuter  k  lettre  pastorale  de  Fitz- James,  en<> 
tre  autres  Chrisu^he  de  Beaumont,  arcbeféque  de  Paiis^ 
dans  son  mandement  du  28  octobre. 

Uinquisition  prohiba  la  lettre  de  Téréque  de  Soissons, 
par  un  décret  en  date  du  13  avril  1763.  Les  Parlements 

supprimèrent  ce  décret ,  condamnèrent  au  feu  les  raan- 
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demeots  de  l  arcbevèque  de  F&ris  et  des  autres  éréqucf 
qui  avaient  ptis  le  parti  des  Jésuites.  Louis  XV,  lui-méniey 
éerivit  au  pape  en  fsveor  de  révéque  de  Smssoiis,  une 

lettre  aussi  ferme  que  respectueuse.  L  archevêque  de  Paris, 
qui  n  avait  été  exilé  qu  à  Cooilaus  jusqu'alors,  fut  relégué 
à  quarante  lieues  de  Paris,  et  son  exil  se  prolongea,  mal- 
gré les  instances  du  pape,  jusqu'au  moment  où  Louis XV 
eut  siip[)rimé,  en  Fiance,  la  Compagnie  des  Jésuites. 

Pendant  que  le  conseil  d'£tat  examinait  les  constitu- 
tions des  Jésuites,  par  ordre  du  roi,  le  Parlement  pour- 
suivait son  œuvre.  Le  24  jantier  1764,  il  rendit  un  arrêt 
eu  vertu  duquel  tous  les  ex-Jésuites  durent  faire  serment 
de  ne  plus  vivre  à  Tavenir,  ni  individuellement,  ni  eu 
communauté,  sous  la  dominalioii  de  Plnslitut  et  des 
constitutions  de  la  soi-disant  Société  de  Jésus,  et  de  n'en- 
tretenir aucune  correspondance  avec  leur  ancien  Général. 
Le  d  mars,  le  Parlement  décida  que  tous  ceux  qm,  dans 
les  huit  jours,  à  dater  de  la  publication  de  Tarrét,  n'au* 
raient  pas  prêté  le  serment  prescrit,  seraient  expulsés  du 
rojfaume.  Telle  est  la  mesure  la  plus  rigoureuse  qu'adop- 
lèrent  ceux  que,  depuis  un  siècle,  les  Jésuites  persé- 
cutaient avec  tant  de  violence  soitdans  leurs  iamilles,  soit 
dans  leurs  amis.  Ces  Pores  élevèrent  la  voix,  comme  s  ils  , 
avaient  été  de  tendres  et  innocents  agneaux  sacriiiés  par 
les  ennemis  de  la  religion  et  du  bien.  Slls  n^avaient 
pas  gardé  mémoire  de  toutes  leurs  intrigues  et  de  leurs 
. violences,  le  monde  s  on  souvenait;  aussi  leurs  plaintes, 
adressées  au  roi  sous  forme  de  lettre,  ne  produisirent- 
elles  aucun  effet,  malgré  réloqueoce  avec  laquelle  le 
P.  Berthier  s'appliqua  à  les  rédiger.  Ils  prononcèrent  avec 

éclat  le  mot  do  tyrannie,  lurs(]ue,  depuis  si  longtemps,  ils 
Texerçaient  eux-mêmes  d'une  manière  aussi  atroce,  lors- 
que tout  le  monde  savait  que  les  lettres  de  cai^t,  la  Bas- 
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tille,  et  les  billets  de  confession  étaient  leur  œuvre  ;  ils 
trouTaieût  horrible  qu'on  exigeât  d'eux  le  serment  d'ôtre 
soomis  aux  quatre  articles  du  dergé  de  France,  qui 
étaient  iai  de  tÉtat  S  et  ils  troavaient  tout  naturel  d'im- 
poser, même  par  force,  leurs  principes  uUraraontains  et 
leur  mauvaise  morale,  qui  ne  pouvaient  certainement  pas 
être  considérés  comme  articles  de  foi. 

Clément  XIII  adressa  pluneurs  bre&  de  félicitation  aux 
évùques  qui  avaient  soutenu  les  Jésuites  contre  le  Parle- 
ment. Les  magistrats  supprimèrent  ces  brels.  La  cour  de 
Rome  en  fut  indignée,  et  plusieurs  proposèrent  au  pape 
des  mesures  extrêmes.  Les  cardinaux  Gaoganelli  et  Go- 
lonna,  qui  déjà  avaient  empêché  le  pape  de  puLlu  i  sa 
Dameuse  allocution,  lui  firent  comprendre  que,  dans  la 
fermentation  où  étaient  les  esprits  en  France,  une  dé- 
marche précipitée  delà  part  du  Saint-Siège  pouvait  ame- 
ner un  schisme.  Clément  XIII  hésitait,  lorsque  Louis  XV 
donna,  au  mois  de  novembre  1764,  Tédit  qui  supprimait 
pour  toiqouis,  dans  ses  États,  la  Compagnie  de  Jésus, 
afin,  dîsait-il,  de  rétablir  la  paix  dans  FÉglise  et  dans 
rÉtat,  de  mettre  un  terme  à  toutes  les  divisions  religieuses 
et  politiques  du  rojraume. 

C'était  bien  reconnaître  que  les  Jésuites  étaient  les  prin» 
dpaux  auteurs  des  tioubles*  Par  un  s^3Cond  édit.  Je  loi 

*  H.  Ciétiaeau^oly  cite  avecélogp l'historien  protestant Schœll, 
qui  trouve  tyrannique  le  serment  exigé  pour  les  quatre  articles, 
par  cette  raison  qu*ils  n'étaient  pas  articles  de  foi.  Si  M.  Crétî- 
neau-Joly  et  Schœll  y  avaient  plus  sérieusement  réfléchi,  ils  au- 
raient compris  que  le  Parlement  ne  se  posait  point  en  concile, 
mais  en  tribunal  chargé  de  faire  exécuter  les  lois  de  l'fltat  et  de 
faire  respecter  la  morale  publique.  Comme  la  déclaration  de  1G82 
éuit  loi  de  TÊtat,  et  que  les  principes  immoraax  des  Jésuites, 
et  leur  doctrine  sur  le  régicide,  étaient  contraires  à  la  morale 
publique,  le  Parlement  ne  sortait  point  de  son  rôle  en  exigeant 
la  profession  des  quatre  articles  et  l'abjuration  de  la  morale  jé- 
suitique. 
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anèta  tottles  lei  imMédam  enteunéet  coAtm  les  Jéiuita^  • 
pmeriTit  un  silenea  abiola  sur  cette  âMie»  et  tappdi 

Christophe  do  Beanmont  de  son  exil  ;  les  Jésuites  émi«»rés 
purent  reotrer  eu  France  et  exercer  le  minisièrc  ecclésias- 
tique sous  la  juridictiûD  des  éréquee,  excepté  dans  le  dio* 
eèee  de  Paris. 

Le  1""  décembre,  le  Parlement  oDregistra  les  deux  éàits 
du  loi,  et  Choiseul  chargea  le  marquis  d'Aubetene,  am« 
bassadeur  de  France  à  Rome,  d'inlbrmer  le  Saint^ége 
des  vrais  motifs  qui  avaient  rendu  la  suppression  des  Jé< 
suites  nécessaire.  Sa  lettre  est  du  h  décembre  ;  nous 
doTons  en  transcrire  les  passages  les  phis  importanti  : 

«  Vous  savex.  Monsieur,  tout  ce  qui  s*est  passé  en 
France  depuis  trois  ans,  relatÎYement  aux  Jésuites.  Le  roi 
a  jugé  qu'il  était  de  soauleYoir  et  du  bien  de  ses  Etats  de 
Mre  cesser,  par  une  loi  solennelle,  tous  les  troubles 

« 

excitée  à  cette  occasion,  et  de  prévenir  les  suites  ftcheoses 

qui  pouvaient  en  résulter. 

»  Dans  cette  vue.  Sa  Majesté  a  fait  remettre  au  Parle- 
ment de  Paris  un  édit  dont  je  joins  ici  un  exemplaire,  et 
qui  y  fut  enregistré  samedi  dernier  dans  une  assemblée 

des  chambres,  à  laquelle  ont  assisté  les  princes  de  sou 
sang  et  les  pairs  de  son  rojraïune.  Il  renferme  trais  dispo- 
sitions principales  : 

»  1*  Sa  Majesté  ordonne  que  Tlnstitut  des  Jésuites 
u  aura  plus  lieu  dans  les  pays  et  terres  de  sa  dominaLiua; 

?  2^  Que  tous  ceux  qui  ont  vécu  en  France  sous  cet 
Institut,  pourront  rentrer  dans  ses  États  pour  y  résider 
tranquillement  sous  la  protection  de  Sa  Majesté,  en  se 
conformant ,  en  bons  et  fidèles  sujets ,  aux  lois  du 
royaume,  et  que,  quaut  aux  fonctions  ecclésiastiques,  ils 
seront,  comme  tous  les  autres  prêtres  séculiers,  sons  la 
dépendance  de  la  juridiction  de  leurs  évéques  diocésains  ; 
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eontre  les  Jésuites,  soit,  à  leur  oocasion,  eontro  d'autres 
personnes  de  quelque  état  cl  coadition  qu'elles  âOiaat* 
Moftl  eidmeantont  éleinlts  et  aoûiipiift. 

«  Ce  Q*«l  qu'à  fegret    t[iièi  avoir  kngtempB  «I  mû* 

rement  délibéré,  que  le  roi  s  i  st  entlii  détenu iiiû  au  parti 
qu'il  viftAt  de  piendro.  Quoique  hà  Majesté  ii^t  persuadée 
que  1a  wfttPtitn  de  la  Mlifion  ea  ¥mm  ae  dépendail 
peint  de  la  oenterratioii  de  la  GonpagiûedflaJésiiiteit 

puisque  la  foi  catholique  et  romaine  y  a  heureusement 
été  maintenue  pendant  on^ae  siècles  avant  l'établissement 
de  cet  Ûidie  icdigîm»  cependant  le  loi  crejfait  leur  &h 
eiété  QtUeà  rii^  et  à  FÉlat,  aoil  peur  rédiaeaUon,  lolt 

pour  renseignement;  mais  des  rainions  sMpirimres^  fon^ 
4é€s  êur  k  rqm  puàikt  ont  eulin  engagé  Sa  M^lé  k 
expliquer  lei  intentiODi»  ainai  qu'elle  viei|t  d^  le  lu». 
«  Le  pape  est  mieux  instruit  que  penenne  dea  mis 

sentiraeii(s  (luiiji,  puisque  Sa  Majesté  lui  en  a  fait  part 
elle-même  dè^  1^  çomiMeuceineo(  de  cette  aQair^*  £lle  ne 

désirait  ii«n  plu9  «moèimeni  que  de  ponvm  ^on^iliv 

uaugii  dtj  60ii  roi/uumc^  et  si  vouii  vuiilcz  biun  faire  re? 

présenter  ma  dépé^ba,  du  i(»  janvier  1762«  à  Ht  la  aar-r 
diual  éi$  ftoebaobouart»  i  qui  aile  &il  pfNliie  par  un 
exprte  que  le  rai  ui*avaii  ordonné  de  lui  expédier,  voua  y 
verrez  que  Sa  ilajobtc  avait  iadiquc  le  inpyen  le  plus 
simple,  le  plu^  natmal  et  le  plus  rai«Doiial)le  do  parvenir 
au  l^ut  qu'elle  W  itfOpQswit»  d$i  ppnservf r  lai  Jésuites  en 
Rranae,  aana  qu'il  pût  y  «voit  aucuii  îneonfénisot  à 

craindre  de  luuï  lublilut,  » 

On  se  soMvient  que  Louis  XV  avait  proposé  la  réCorme 
de  la  Compagnie  des  Jésuites,  afin  de  pouToir  la  eonservar 
en  Fmnce;  mais  que  i»es  proposilûw  ^raient  été  rejctées. 
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Ce  refus  ie  détermina  à  supprimer  un  lostitat  dont  les 

doetrines  et  Toigiiiisatioii  étaieal  inoompttîblei  am  le» 

lois.  ' 

«  Le  souverain  pontife,  continue  Choiseul,  refusa  ab- 
flolmneot  de  se  prêter  à  un  expédient  doot  Tobjet  était  de 
délifver  ces  leligieax  de  la  crise  Tîolente  où  ils  se  tiotH 
vaient  alors,  et  de  fixer  solidement,  légalement  et  irré^o* 
cablemenl,  leur  état  dans  le  royaume  II  ne  s'agissait  de 
porter  aucune  atteinte  essentielle  à  leurs  constitutions,  ni 
de  dénatuier  lear  Institut  ;  c*esl  même  dans  cet  Institut  et 
ces  constitutions  qu*on  avait  puisé  le  tempérament  que  le 
pape  a  rejeté.  Âinsi  il  est  vrai,  dans  le  principe,  que 
Sa  Sainteté  a  eile-méme,  et  contre  son  intention,  opéré  la 
destruction  de  cette  Société  en  Ranoe.  Le  roi,  ainsi  que  je 
le  mandai  à  M.  le  cardinal  de  Rochechouart,  ne  dissimula 
point  au  pape  que  Sa  Majesté  ne  connaissait  point  d'autre 
moyen  de  sattver  les  Jésuites  du  danger  dont  ils  étaient 
menacés,  et  de  les  maintenir  dans  ses  États.  » 

Devant  de  telles  déclarations  confidentielles  tombe  ce 
grand  complot,  inventé  par  les  Jésuites,  et  d  après  lequel 
PomlMl,  de  Portugal,  et  d'Arenda,  d'Espagne,  se  seraient 
entendus  avec  Choiseul  pour  détruire  radicalment  la 
Compagnie  des  Jésuites.  On  n'a  besoin  que  d'étudier  cons- 
ciencieusement cette  époque  pour  comprendre  pourquoi, 
dans  la  plupart  des  royaumes  de  rfiuiope,  les  Jésuites 
forent  simultanément  poursuivis.  Leurs  fautes  avaient  été 
pdilout  à  poa  près  les  mêmes;  ils  avaient  dominé  dans 
presque  toutes  les  cours,  et  leur  domination  avait  été 
partout  fonatique  et  violente.  Le  temps  était  arrivé  où 
leurs  persécutions  devaient  avoir  un  terme.  L^ébranle- 
mcnt  étant  donné  par  la  mort  de  Louis  XIV,  leur  grand 
protecteur,  la  réaction  contre  eux  prit  des  proportions 
elfrajantes.  Ilsessayèient  de  lutter  de  front  contre  la  haine 


É 


qu'ils  inspiraioit;  ils  enVeiil  recours  à  toul  oe  que  la 

politique  la  plus  raffinée  put  leur  inspirer  de  mo^eus; 
mais  la  résistaoce  et  la  politique  ne  peuvent  nen  contre 
ropioîoD  générale,  qui  est  le  témoignage  d'une  loi  pio- 
▼identielle,  et  à  laquelle  rien  ne  résiste,  non  plus  qu'à  la 
voix  de  Dieu.  Cette  opinion,  formée  à  la  longue,  grâce  aux 
violences,  aux  erreurs,  à  Tesprit  d  empiétement  et  de  do- 
mination des  Jésuites,  parla  haut  dans  la  seeonde  moitié 
du  vnufi  siècle  $  et  malgré  leur  solidité  apparente,  ils  de- 
vaient tomber  devant  Tanalhème  universel  qu'ils  avaient 
provoqué. 

Il  n'y  eut  point  de  complot  entre  les  gouvernements 
contre  eux  ;  les  adeptes  du  philosophîsme  ne  s'entendaient 

point  avec  les  Parlements  pour  attaquer  leur  Compagnie. 
Ils  périrent  parce  que  le  monde  les  avait  condamnés  ;  et 
s'ils  n'eusaent  pas  mérité  cette  condamnation»  la  sentence 
n'eût  pas  été  rendue  avec  tant  d'unanimité. 
Continuons  la  lettre  de  Choiscul  à  d'Aubeterre  : 
tt  Au  reste,  Monsieur,  le  roi,  en  prenant  la  résolution 
qui  vient  d'être  publiée,  non-seulement  n'a  rien  prononcé 
sur  l'Institut  lui-même  de  la  Compagnie  de  Jésus«  mais  il 
a  encore  ordonné  que  tout  ce  qui  a  été  jusqyi'à  présent 
dit,  écrit  ou  fait  à  l'occasion  de  cet  Institut,  serait  comme 
non  avenu.  Ainsi  SaMijestén'arien  statué  à  cet  égard,  par 
rapport  au  fond,  sur  lequel  elle  n'a  pascru  qu*il  lui  appar- 
tînt  de  décider;  mais  la  nécessité  de  rétablir  la  tranquillité 
dans  rintérieur  de  son  royaume,  les  suites  ultérieures 
qu'auraient  eues  infailliblement  les  procédures  que  les 
tribunaux  continuaient  de  suivre,  et  le  cri  public  touievé 
contre  cette  Sociétê  \  n'ont  pas  permis  au  roi  de  différer 
plus  longtemps  à  déclarer  sa  volonté.  Mais  Sa  Miyeslé,  en 

*  M.  Crétincau-Joly  n'en  affirme  pas  moins  que  le^  Jésiuies 
avaient  autant  d'amis  qu'il  y  avait  de  catholiques.  {Clément  XiV 
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fidomMiat  qw  rioflUoI  des  iémitM  n'iiwitil  plos  Usa  m 
FftDûi,  a  tfsîlé,  a?sesn  j  ustissstsa  bonté  ordinaifss*  tsos 

oeux  de  ses  sujeb  i\m  1  ont  prolessû.  Ils  sonl  rappelés 
cUofi  ie  royaume,  où  il&  jouiront  de  tous  les  droits  do  ci'* 
iDjren  et  de  toutes  les  piérogstîm  allachées  à  kuf  mm* 
sance,  et  pourront  eieroer  les  fonolîeBS  da  leor  miaistèio 

ecclésia>ti(iue  dans  les  différents  diocèses  ou  les  évéqueg 
jugeroat  à  propos  de  les  employer,  u 

démeiit  XIII  iùtaffllgédala  masure  adofilée  en  Plraiieo 

contre  les  Jésuites;  mais  il  était  décidé  à  re^specter  la 
prière  que  Louis  XV  lui  avait  faite  de  garder  lo  silence*, 
La  Géoéial  des  Jésoilas»  et  quelques  prélats  influents  qui 
leur  étaient  entièrement  dévoués,  résolurent  de  rameaar 
h  une  démarche  éclatante  en  laveur  de  la  Compagnie;  ils 
rédigèrent  clandestinement  une  bulle  pour  la  détendre  des 
aeensations  dont  elle  avait  été  Tobjet,  et  la  préientèreni 
secrètement  à  la  signature  de  Clément  XIII.  Ce  pape  eéda 
à  leurs  inijtortiuiités,  et  sii:na  la  fameuse  bulle  Aposto- 
iicum,  datée  du  7  janvier  1705.  Elle  ne  tut  point  commu- 
niquée, sek»  Tusage,  au  eoUége  des  esrdinaux«  et  la  suo- 
oessenr  de  Clément  XIII  n*a  pas  eraint  de  dire  solaa* 
nellement,  dans  un  acte  pontifical,  qu'elle  avait  élc  plutôt 
extorquée  que  demandée*,  La  bulle  Apoêtolicum  fut 
adressée  à  tous  les  évéqoes,  avec  injonotion  expresse  de 
s^informer  de  Taocueil  qui  lui  serait  fait  dans  les  diflérauls 
pays.  Vingt-trois  évéques  seulement  répondirent'  ;  treiie 

et  lea  Jémitet,  p.  164^  Histoire  d§  la  Compagnie  dç  Jcsi^,  i.  V, 
p.  28.5. 

*  Lettre  de  Choiseul  à  d'AuVtorre,  du  4  déc^-mhre  1764. 

*  bref  (le  Clément  XIV,  Dotninm  ac  redemptnr. 

'  Theioer,  Mist,  du pMificat  dû  Clémmt  XIV,     1,  P-  W 

el  suiv. 

M.  f'rAtineau-Joly  a  osé  dire.  :  «  Les  evêques  rte  U)ule«  les 
piiiU66  (iu  monde  le  suppiiaienl  ^Ciémeot  Xlll)  de  prendre  en 
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Espagnols,  deux  Français,  sept  Italiens,  et  l'archevêque 
de  Prague.  Les  Jésuites  avaient  traduit  en  louU  s  les  lan- 
gues k  buUe  ApoftoUcumt  et  rayaient  rëpandae  à  un 
nombre  eoostdérable  d^eiemplaires.  Le  résultat^  comme 
on  voit,  ne  répondit  pas  à  tant  de  ir  iis  et  d  ctTorts.  Clé- 
ment XUI  adressa  de  nombrcus(?s  lettres  aux  évôquet 
et  aux  BouTeraîiis  en  faveur  des  Jésuites,  et  e'est  à  peine 
s*il  fecevait  quelques  réponses.  Les  nonces  de  tous  les 
pays  écrivirent  que  la  bulle  avait  été  jugée  inopportune»  et 
qu'elle  avait  donné  aux  passions  un  nouvel  aliment 

Le  Parlement  supprima  la  bulle  Apastoiieum  par  un 
arrêt  du  11  février  ;  et  I  on  voit,  par  la  correspoiulanco  de 
Choiseul  et  d  Aubelerre,  que  si  Louis  XV  n'eût  modéré  le 
Parlement,  elle  eût  été  traitée  avee  plos  de  sévérité.  La 
cour  de  France  n'en  blAmait  pas  moins  la  démarche  du 
pape  et  la  forme  de  la  bulle.  Les  Parlements  de  Bretagne, 
de  Provence  et  de  Normandie,  condamnèrent  au  feu  la 
bulle  de  Clément  XIII,  et  leurs  arrêts  furent  exécutés  en 
place  publique.  Le  roi  lui-même  supprima  la  buUe,  par 
une  ordonnance  du  6  mai,  après  avoir  demandé  Tavis 

vatli  la  causa  de  l'Église  et  celle  de  la  Compagnie  de  Jé^us  :  le 
pape  se  rendit  au  vœu  de  la  catholicité^,  et,  lo  7  janNior  i765,  il 
donna  la  huile  Apostolicftm.  n  {Clément  XIV  vl  le.<  J( suites, 
p.  Ifi'i:  liiatnii'e  de  la  Compagnie  de  Jésus,  t.  p.  Le 
P.  dti  ilàugnan  u  été  moins  iiarUi  que  M.  Crétineau-Joly.Il  pré- 
tend que  ce  semit  faire  injure  à  la  bulle  Apoatolicum  que  de 
vouloir  la  défendre.  Il  élude  ainsi  la  question.  Voy.  ClétMnt  XIU 
0t  dément  XI V,  par  le  P.  de  Ravîgnan,  ch.  4.  U  affirme  qu'un 
grand  nombre  d'évéques  envoyèrent  nu  pape  leurà  adhésions  et 
félicitations  pour  la  bulle,  et,  dans  son  volume  supplémentaire, 
qui  conlient  le-?  documenls  liislonques  et  cntiiiues,  cuniniodans 
les  pièces  ju&UlicaUu»  de  ton  volume  principal,  il  ne  donne 
qu'un  très  petit  nombre  d'adhésions  à  la  bulle  Jpotioliemi, 
'  Gomment,  d'après  des  documenis  si  peu  nombreux,  a-t-il  pu 
dire  gu*un  grand  nombre  d'évéques  avaient  adressé  leurs  adhé- 
^DST  Le  P.  Theiner  a  été  plus  eiact  que  lo  P.  de  Ravignan. 
Àvena^noos  besoin  de  foire  remarqaer  qu'en  réfutant  M.  Créii- 
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d'une  oommissioii  composée  des  théologiens  et  des  juris- 
consultes les  plus  distingués. 

La  cour  de  Rome,  au  lieu  de  tçair  compte  à  Louis  XV 
de  sa  doaceur  enreis  les  Jésuites,  le  blâmait  et  lui  repio- 
cbait  le  peu  d'énergie  qu^il  avait  montrée  pour  s*opposer 
aux  premier^  arrêts  des  Parlements .  Ce  qui  arrivait  h  cette 
époque  en  Espagne  aurait  bien  dû,  cependant,  lui  ouvrir 
les  jeux.  Les  Jésuites  y  résistaient,  comme  nous  Tavons 
dit,  avec  tant  d*tmprudenoe  au  gouvernement,  qu'ils  en 
étaient  alors  f  xpulsës  h  perpétuité.  La  cour  de  France 
applaudit  à  cette  mesure.  On  peut  croire  que  les  sourdes 
intrigues  des  Jésuites  réintégrés  Tavaient  convaincue  que 
ces  Pères,  quoique  dispersés,  n*en  formaient  pas  moins 
un  corps  remuant,  qui  correspondait,  comme  auparavant, 
avec  le  Général  de  la  Compagnie,  et  qui  répandait  an  sein 
du  clergé  des  éléments  de  trouble.  Aussi,  le  21  avril  1767, 
Choiseul  écrivait-il  à  d'Aubeterre  que  le  roi  d'Espagne 
avait  agi  sagement  en  expulsant  les  Jésuites  d'une  ma- 
nière absolue,  et  que  si  le  pape  était  prudent,  il  ai)oiirait 
ou  séculariserait  complètement  leur  Compagnie  :  «  Je  ne 
doute  pas,  disait-il,  que  le  rcavûi  des  Jésuites  d^Espagne 
ne  tasse  une  grande  sensation  à  Rome.  Si  le  pape  était 
sage,  éclairé  et  ferme,  il  n'aurait  qu'un  seul  parti  à 

nesQ-Joly  et  le  P.  de  Ravîgnan,  nous  réfatoos  toQjoQrs  les  mé- 
moires de  Picot,  qui,  sur  la  qaoBtioti  présente,  dit  çifon  assure 

qu'un  grand  nombre  dV'véques  envoyèrent  lonr  ndhfmon.  Ou'est- 
ce  qui  assure  cola?  Quant  à  M.  l'abb*^  Horlibac !i»  r,  U  :\  copié, 
dans  son  Histoire  de  l  Ègii*e^  sur  la  deslruciioa  des  Jésuites, 
les  quelques  pages  remplies  d'erreurs  et  de  fausses  apprécialioDs 
de  Slsmondi.  Cet  écri\;ain.  Picot,  M.  Crétîneto-Joly  et  le  P.  de 
Ravignan,  croient  triompher  parce  qu'ils  citent  qoelquesautenni 
protestants  qui  n'approuvent  pas  l'abolition  des  lésuites.  Ils  ne 
se  sont  pas  aperçus  que  ces  témoignages,  remplis  d'ailleur?  d'er- 
reurs, ne  pronv»»nt  point  en  leur  faveur.  I!  n'est  pas  élonnant 
que  certains  ennemis  de  TÉgiise  romaine  aient  soutenu  les  Jé- 
suites, qui  leur  donnaient,  contre  cette  Église,  tant  d'avantages. 
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|»ieiidre  :  ce  serait  de  dissoudre  eu  entier  celte  Société  par 
«ne  bolle»  de  sorte  qu'il  n'existât  plus  une  Société  telle 
que  rOidre  des  Jésuites.  Je  sais  bien  que  Sa  Sainteté  ne 
prendra  pas  ce  parti,  et  que  le  cardinal  Torregiaiii  frémi- 
rait de  rage  à  la  seule  idée  de  ia  destruction  d'un  Ordre 
qu'il  chérit  à  tant  de  titres  ;  mai&  s'il  avait  une  seule  idée 
politique  pour  la  gloire  et  Tintérèt  du  Saint-Siège,  il  Ter- 
rait que  cette  abolition  est  nécessaire  ;  car  il  arrivera  de 
nos  jours  que  la  cour  de  Kome,  en  soutenant  les  Jésuites, 
et  les  souverains  en  les  renToyant  à  Rome»  engloberont  la 
cause  de  ces  leligieux  avec  Fessence  de  la  cour  de  Rome, 
et  ce  ne  seront  plus,  dans  la  suite,  des  Jésuites  que  l'on 
renverra  à  Rome,  mais  dos  nonces,  des  bulles  et  des  in- 
quisiteurs; et  cela  sera  fâcheux  pour  le  Saint  Siège,  qui 
doit  étie  le  centre  commun.  Alors  on  sentira,  à  Rome,  que 
l'entêtement  et  l'intérêt  particulier  ont  nui  à  la  religion  et 
au  véritable  bien  de  la  cour  de  Rome.  » 

On  comprit  en  France  que  l'entière  expulsion  des  Jé- 
suites était  une  nécessité.  Le  Parlement,  qui  avait  pris 
tout  d  abord  cetto  mesure,  y  revint  alors  avec  plus  de 
vigueiur  que  jamais.  Le  29  avril,  labbé  Cbauveiio,  si 
connu  par  ses  dénonciations  des  constitutions  et  de  l'Ins- 
titut des  Jésuites,  souleva  la  nouvelle  question  devant 
toutes  les  chambres  du  Parlement  de  Paris  réunies.  Sou 
discours  fut  d'une  éloquence  entraînante  et  couvert  d'ap- 
plaudissements. Le  9  mai,  le  Parlement  arrêta  que  tous  les 
Jésuite»  devraient  quitter  la  France  dans  le  délai  de 
quinze  jours.  Ceux  qui  étaient  infirmes  ou  d'un  âge 
avancé  fuient  seuls  exceptés  de  la  mesure.  Les  pensions 
qu*on  faisait  aux  Jésuites  furent  suspendues  jusqu'au  jour 
où  leur  demeure  à  l'étranger  serait  légalement  constatée. 

Les  magistrats  des  diverses  localités  durent  adresser  au 
Parlement  la  liste  de  ceux  que  l'âge  ou  les  infirmités  exemp- 
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taif'nt  de  T'^xil.  malades  furent  transportés  dans  des 
couvents  ou  dos  hôpitaux.  On  recommanda  de  les  traiter 
me  hamanilé,  mais  de  veiller  à  ce  qu'ils  n'eussent  eueiine 
oommunication  avee  des  {lersonnes  suspectes.  Oo  Temar- 
qua,  à  cette  occasion,  que  ies  Jésuites  avaient  traité  avec 
plus  d'inhumanité  les  religieuses  de  Port-Royal  et  toutes 
la  Tictimes  dont  le  sang  demandait  vengeance  contre 
eUK*.  Ceux  qui  avaient  oablié  les  crimes  des  Jésuites 
criaient  à  Tinhumanité,  à  la  cruauté.  Un  fait  certain,  » 
c'est  que  les  arrêts  les  plus  sévères,  comme  ceux  des  Par* 
leilients  de  Provence  et  de  Normandie,  n'égalaient  pas  en 
violence  les  mesures  prises  à  l'instigation  d^s  Jésuites 
contre  ceux  qui  n'avaient  eu  que  h  ti  rl  de  ne  pas  vouloir 
obéir  à  la  constitution  Unigenitm,  Ce  simple  rapproche- 
ment suffit  pour  faire  apprécier  les  doléances  que  firent 

les  Jésuites  et  leurs  amis. 

L'assemblée  générale  du  clergé  de  1765  s'était  faite 
Pécho  des  plaintes  des  Jésuites,  et  avait  adressé  au  roi 
des  représentations*.  Le  Parlement,  dans  les  remon- 
trauces  qu'il  avnit  oppusees  à  celles  du  clergé,  avait  dé- 
montré avec  tant  d'évidence  que  les  évéques  avaient  été 
dirigés  dans  leurs  actes  par  les  Jésuites,  qu'on  ne  put  con- 
server aucun  doute  à  cet  égard.  On  savait  que  ia  plupart 
-  des  évéques  de  France  avaient  été,  depuis  plus  d  un 
siècle,  choisis  directement  par  les  Pères  La  Chaise  ou 

*  Le  P.  de  Ravignan  a  fait  tou?  ses  efforts  pour  rajeunir  te 
viriîlo  t!u\><^  des  .lî'suilc»  r/rZ/mp*'  dti  .îinsénisme.  !!  s'nppniesur 
deux  écTivainîj  allemand?,  R  iiiko  ot  Sciurll;  il  avait  l)i<'n  d'aulres 
preuves  à  citer,  et  de  plus  im^  oî^iiup^î,  pour  démoalrer  que  les 
Jésuites  s'élaienl  attiré  la  haine  utii\crselle  par  leurs  violences, 
et  qu'ils  avaient  traité  eux-mèmea  plus  cruellement  les  opp(K 
sauts  4  la  buUe  Unigemiui.  V.  Clément  XiU  eT  aémênt  l/f» 
par  le  P.  de  Ravignan,  ch.  1. 

*  Prorl'A'i-crhii  i.r  (ff^  tsxemWeê  àu  clergé  de  France,  U  VU! 
de  te  Qolleciioa  générale. 
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Ttfllier,  ou  ânos  rinitMBoedekCDnpigiM,  parli»  «ttdi-^ 
Atut  Dubois  M  Pl<ifiii3r>     fMr  Boyer,  iticieii  évâque  de 

Mirppoix.  La  reconnaissance  et  les  engagements  qu'ils 
araieni  contractés  envers  ceux  auxquels  iU  dûYaieDt  l'é* 
pînopal,  obUgMieni  iet  pNkU  k  kke  m  leur  Uafem 
quelque  démomiralhii.  Il  est  Temarqneble  que  leur  cou- 
rage n  avait  pas  été  jusqu'à  répondre  isc^lémefit  aux  brefs 
de  GléoMat  Xill.  Héaois  en  assemblée,  ils  avaient  cni 
poiimr  se  momnr  plus  eouiegeus,  el  iis  bstsidèreat  des 
leprésenltlioiis  qoi  se  furent  pas  éooetées  et  qui  n'obtin* 
rent  aucun  résultat  \  Ils  avaient  fait  beaucoup  de  bruit 
de  la  ooDstitutioa  Uvigenituê  pour  réveiller  ies  passions; 
mais  la  qoestion  commençait  à  peidte  de  son  piestigen 
Loménie  de  Brienne,  prélat  sceptique  et  immoral,  avait 
joué  un  grand  rdiedans  l'assemblée  de  i  lba,  comme  pré- 
sidesl  dtt  b^rean  cbaigé  des  questions  Iss  plus  imper- 
tentée.  Les  Muites,  la  botte  et  le  olergé,  avaient  eu  un 
singulier  interprète  dans  cet  homme,  qui  ne  croyait  pas 
en  Dieu,  selon  Louis  XVI»  et  qui  ne  dissimula  ses  vioes, 
pendant  qoeique  temps,  que  pour  amver,  avec  tant  soit 
peu  de  eonvenanee,  à  la  pourpre  looMine  et  au  ministèro 
des  tînances.  En  1767,  lorsque  le  Parlement  eutexilé  tous 
les  Jésuites,  les  évèque:^  ne  réclamèrent  pas,  malgré  ies 
inetenoes  que  le  pape  leur  fit.  X'est  qu'aiocs  les  Jésuites 
ti*aTaîelit  plus  d^influenoe)  ^  q«e  la  cour  se  dédarait  ou~ 
vertement  en  faveur  de  l  arrèt  de  bannissement.  D  après 

^  te  de  Kavignsa  a  aUacbé  beaecoap  d'tmportaacê  anse  re- 
présenta lions  des  évéques  de  France.  Il  deviiit  savair  cependant 

qu'elles  devaient  ^tre  rangées  parmi  les  lémcii-nnîïcs  de  ?;îtf^f;ic- 
lion  que  les  J(^smte?  ?o  donn6rcnt  à  eux-m<^ini^s.  au?si  bien  que 
la  bulle  Apo'^'tofinnn,  V.  (Innent  XII t  et  Clrnsmt  XIV,  ch.  4  et 
pieois  juslif.  AI.  Crétineau-Joly  a  servi  de  guide,  en  cela  comme 
en  tout  le  reste,  an  P.  de  Ravigaan.  Picot  les  avait  précédés  Tmi 
•I  l'aetre  dans  leurs  dusses  apprédattoM. 
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ces  simplM  lappiochemenls»  od  peut  ap^écier  à  leur  Ya* 
leur  les  nm  témoignages  que  donnèrent  les  éréques  es 

faveur  des  Jésuites. 

Ces  Pères,  chassés  de  France,  d'Espagne,  de  Portugal, 
dtt  foyamne  des  Deu-Siciles  et  du  duché  dePantte« 
ne  profitaient  pas  de  la  leçon  que  cette  haine  iini?erselle 
devait  leur  donner.  Abusant  de  leur  influence  sur  Clé- 
ment XIII,  ils  lui  inspirèrent  des  actes  qui  firent,  de  la 
plupart  des  souverains  de  PEurope,  autant  d'ennemis  de 
la  cour  de  Rome.  Le  duc  de  Parme,  comme  nous  Pavons 
rapporte ,  avait  cru  devoir  prendre,  contre  les  tribunaux 
romains  et  les  actes  pontificaux,  certaines  précautions 
usitées-  de  tout  temps  en  plusieurs  pays  et  particulière 
ment  en  France,  et  assujétir  les  biens  ecclésiastiques  aux 
impositions  ordinaires.  Ce  lut  alors  que  Clément  ré- 
v^Ua  de  vieux  droits  de  suzeraineté  sur  le  duché  de 
Parme  ;  au  commencement  de  Tannée  1768,  il  attaqua 
les  actes  du  duc  an  qualité  de  suzerain  et  de  pape.  La 
France,  FEspagne  et  Naples,  prirent  le  parti  du  duc  Clé- 
ment XIU  s'obstina.  La  cour  de  France  s*empaia  du  com- 
tal  Yenaissin,  qui  avait  Imt,  jusqu'alors,  partie  du  do* 
maine  pontifical;  les  autres  gouvernements  manifestèrent 
par  d'autres  moyens  leur  iniiation.  Clément  Xlli  eut  re- 
cours inutilement  à  Pintervention  de  Marie  •Thérèse 
d*Autriche.  Ses  efibrts  pour  se  réconcilier  avec  le  Portugal 
échouèrent.  Fiers  de  la  crainle  qu'ils  inspiraient,  les  gou- 
vernements alliés  parlèrent  haut ,  et ,  comme  ils  ne  se 
foisaient  pas  illusion  sur  les  intrigues  par  lesquelles  on 
avait  trompé  Clément  XIII,  sur  ses  propres  intérêts 
comme  sur  ceux  de  1  Église,  ils  demandèrent  rextinction 
de  la  Compagnie  des  Jésuites.  A  Rome,  on  désirait  gé- 
néralement la  sécularisation  de  ces  Pères.  Ricci,  leur 
Général,  avait  adressé  au  pape  un  mémoire  dans  lequel  il 
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piétendait  que  cet  acte  excédait  le  pouiroir  pontifical.  Il 

était  curieux  d'entendre  un  Jésuite  soutenir  cette  thèse,  et 
{Kofesser  en  même  temps  l'opinion  que  les  papes  ont  un 
poufoir  absolu  dans  TÉgUse  et  sur  le  temporel  du  monde 
entier.  Ricci  fut  oblige  de  retirer  son  mémoire,  mais  il 
soutint  toujours  que  le  pape  serait  damné  s'il  se  rendait 
au  désir  de  ceux  qui  demandaient  raboiition  do  sa  Com* 
pagnie.  «  C*est  en  conséquence  de  cette  théologie»  écrivait 
d'Aubeterre  à  Ghoiseul,  que  Sa  Sainteté  a  réglé  jusqu'ici 
sa  conduite  sur  ce  point.  »  Clément  XIII,  dtgà  avancé  en 
Age,  ne  put  supporter  les  émotions  que  lui  causèrent  ces 
derniers  événements.  11  mourut  le2  février  1769.  Sonpon* 
tificat,  qui  dora  1 1  ans,  ne  fut  qu'une  suite  d'humiliations 
et  de  désastres  pour  la  cour  de  Rome.  Les  Jésuites,  et  sur- 
tout Ricci,  leur  Général,  doivent  en  être  considérés  comme 
les  principaux  auteurs.  Clément  XIII  eut  pour  successeur 
Lorenzo  Ganganelli,  qui  prit  le  nom  de  Clément  XIV. 

Le  conclave  pour  l'élection  du  nouveau  pape  s'était 
ouvert  le  15  février  1769.  On  prévoyait  bien  que  la  ques- 
tion des  Jésuites  serait  d*an  grand  poids  dans  le  choix 
qu'on  allait  faire.  Aussi  les  cardinaux  italiens,  dévoués  à 
ces  Pères,  essayèrent-ils  de  Idire  à  eux  seuls  réleclion. 
Le  Général  des  Jésuites  les  y  excitait.  Ils  l'entreprirent  ; 
mais  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne  protestèrent 
énergiquenient  contre  cette  précipitation  systématique,  et 
prétendirent  qu  on  devait  attendre,  pour  l'élection,  les 
caidinaux  français  et  espagnols.  La  majorité  fit  droit 
à  cette  demande.  Les  cardinaux  de  Luynes  et  de  Bernis 
reçurent,  avant  leur  départ  de  France,  des  instructions 
dans  lesquelles  la  cour  se  prononçait  principalement  sur 
deux  points  de  haute  importance  :  la  réunion  définitive 
du  Gomtat-Yenaisain  h  la  couronne,  et  i*abolition  de  la 

Compagnie  des  Jésuites,  Bernis  avait  surtout  la  cunluuice 
nu  19 
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de  lâ  cov.  Célait  un  homme  léger,  biillant  et  vaaileiis» 

qui  ne  songeait  quk  jouer  un  rôle  dans  le  eoncicre,  et  à 

obtenir  l'ambassade  de  Rome  pour  prix  dos  services  qu'il 
rendrait  à  sa  cour  dans  Télectioa.  Enlermu  au  concUre» 
il  D'y  eut  pas  Tinfluence  qu'il  espérait  sur  les  vieia  eat^ 
dinaux  italiens,  qui  mettaient  toute  leur  politique  à 
tromper  ceux  qui  ne  suiil  pas  assez  en  défiance,  et  à  en- 
sevelir leurs  projets  dans  la  plus  astucieuse  dissimulation. 
Berais,  si  bien  caractérisé  par  Voltaire  sons  le  nom  de 
Mabet  la  imufuêtiêre,  se  trouva  en  pays  étranger  an  mi- 
lieu (les  autres  cariiiuaux.  lï  se  laissa  tromper,  ne  put 
conduire  aucune  intrigue,  et  s  en  dédommagea  en  riant 
me  d'Attbeterre  de  ceux  qu*ik  ne  pouTaient  influencer. 
La  correspondance  qu*il  entretint  avec  cet  ambassadeur 
du  fond  du  conclave,  commence  le  28  mars  1769.  £Ue 
cit  remplie  de  traits  satiriques  contre  tous  les  cardinanxt 
sans  etceptioD»  et  contre  Ganganelli  iui*méme*  Bénis 
voit  tout  du  côté  ridicule,  et  il  abuse  un  peu  trop  de 
Tespnt  facétieux  et  railleur.  D'Âubeterre  lui  répondait 
sur  le  même  lon«  Cet  ambassadeur  entretenait  des  reli* 
tiens  d*un  genre  tout  différent  avec  Orsini,  ambasaadeor 
de  Naples,  qui  lui  rendit  compte,  avec  beaucoup  con- 
venance, de  toutes  les  opérations  du  conclave,  depuis  le 
14  lévriw  jusqa*au  16  mai* 

Ganganelli  ne  sembla  pas  d'abord  avoir  de  ciiaiMe 
d'élection.  11  passait  pnur  uo  liommedroit,  sage,  instruit, 
modère^.  La  France  n'avait  pour  lui  ni  amour  ni  haine  ;  si 
elle  eût  choisi  seole,  elle  eût  eertainement  donné  k  pré* 
Carence  à  plusieurs  antres  cardinaux,  qui  s'étaient  mon* 
très  plus  zélés  pour  ses  intérêts.  Cependant  elle  ne  devait 
iûre  aucune  opposition  à  son  élection,  à  cause  de  ïmj^i 
de  modération  dont  il  avait  donné  des  preuves  sona  k 
précédent  pontificat. 
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D'Aubctorre  était  d'nvis  de  poser,  au  candidat  à  la 
papauté  qui  voudrait  avoir  i  appuide  la  cour  de  Franco» 
raboUtioo  des  iésuites  comme  première  condition  à  son 
élection.  Choiseul  ne  partagea  pas  cette  opinion.  Il  atta- 
chait beaucoup  plus  d'importance  à  la  question  de  la 
réunion  du  Comtat  à  la  France,  et  il  ne  se  prononça  pour 
aucun  des  concurrents  en  particulier.  «  Il  est  indifférent 
pour  la  FVanee,  dit-iU  que  la  barque  de  saint  Pierre  soit 
confiée  h  tel  ou  tel  [tilote.  Si  celui  qui  on  sera  chargé  la 
gouverne  avec  intelligence,  sagesse  et  circonspection, 
noua  applaudirons  à  son  administration.  S'il  se  conduit 
par  d'autre«  principes,  nous  saurons  toujours  réprimer 
ses  entreprises  lorsqu'elles  seront  injustes  et  de  Fespèce 
,de  celles  auxquelles  le  feu  pape  a  eu  l'imprudence  de  se 
porter.  » 

La  cour  d'Espagne  reconnaissait  elle-même  onze  cardi- 
naux, comme  dignes  d'être  élevés  snr  le  Saint-Siège. 
GanganelU  en  était  un,  mais  elle  ne  le  préférait  pas  aut 
autres;  quelques  renseignements  confidentiels  Favaient 
même  présenté  comme  Jésuite,  Cboiseul,  qui  le  connais- 
sait mieux,  se  croyait  assuré  du  contraire,  et  se  conteiila 
de  le  certifier.  D  Aubelerre  était  du  même  avis,  et  écrivait 
à  Choiseul  :  «  S'il  y  a,  dans  le  Sacré-Collége,  un  cardinal 
qu*on  puisse  regarder  comme  peu  attaché  aux  Jésuites, 
c  est,  sans  contredit,  Ganganelli.  11  en  a  été,  pour  ainsi 
dire,  persécuté  pendant  le  dernier  pontifical,  et  ils 
Favaient  entièrement  perdu  dans  Fesprit  du  feu  pape. 
C'est  par  suite  de  cette  façon  de  penser  qu^il  continue  d  y 
avoir  un  parti  très  fort  contre  lui,  et  que  les  Jésuites 
eertainement  feront  les  derniers  oiïorts,  s'il  arrivajt  qu'il 
lût  question  de  lui,  pour  Fempécher  d*arriver  à  la  pa- 
pauté. » 

Comme  les  jésuites  se  remuaient  beaucoup  à  Rome 
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pour  déterminer  l'élection  en  leur  fliveur,  lenrs  adver- 
saires travaillaient  activement  en  sens  contraire,  et  d'Au- 
beterre  envoya  à  son  gouvernement  un  mémoire  qui  fut 
alors  répandu  à  Rome,  et  dans  lequel  on  s'attachait  à 
prouver  que  le  pape  (atur  devrait,  en  conscience,  abolir 
la  Compagnie  des  Jésuites.  Uambassadeord^Espagne  s*en- 
tendit  avec  d'Aubelerre  pour  tenter  auprès  du  conclave 
une  démarche  concernant  cette  Compagnie  ,  et  présen- 
ter son  exUnctioo  comme  un  engagement  que  devait 
prendre  le  pape  futur.  Le  cardinal  Orsini,  conûdent  de 
d'Aubeterrc,  se  refusa  positivement  à  faire  une  pareille 
ouverture,  qu'il  considérait  comme  illégitime.  Les  car* 
dinaux  de  Bemis  et  de  Luynes,  qui  venaient  d*arriver  à 
Rome,  furent  de  son  avis  ;  de  sorte  que  d'Aubeterre,  con- 
formément aux  ordres  formels  de  la  cour  de  France,  fut 
obligé  de  renoncer  à  son  projet.  L'ambassadeur  d'Es- 
pagne lui-même,  qui  demandait  avec  la  plus  grande  viva* 
cité  que  lo  pape  futur  prît  rengagement  de  détruire  les 
Jésuites,  et  qui  soutenait  la  légitimité  de  cet  engagement, 
fut  obligé  d'abandonner  ses  intrigues. 

Les  choses  en  éteient  là,  lorsque  trois  cardinaux  espa- 
gnols arrivèrent  à  Rome.  Dès  le  soir,  GangaiiuUi,  qui 
n'avait  eu  jusqu'alors  que  deux  voix  dans  les  scrutins, 
en  eut  cinq.  Les  deux  cardinaux  français  n'avaient 
encore  point  voté  pour  lui.  Bemis  trouvait  qu'il  avait 
peur  de  se  nuire  en  se  prononçant  contre  les  Jésuites. 
Il  lui  préférait  Malvezzi,  qui  était  beaucoup  plus  franc. 
Les  jours  suivants,  les  cardinaux  espagnols  eux-mêmes 
rabandonnèrent.  Il  ne  recouvra  ses  cinq  voix  que  le 
11  mai.  Ce  fait  prouve  que,  du  28  avril  au  11  mai,  il  y 
eut,  entre  GanganelU  et  les  cardinaux  espagnols,  des 
pourparlers.  11  en  est  qui  ont  cru  qu'il  avait  pris  l'enga- 
gement formel  et  écrit  d*aboiir  les  Jésuites,  selon  le  vœn 
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de  la  cour  d*Espagne.  Oo  Toit,  par  les  lettrée  écrites  le 
1  et  le  3  mai  par  Bernis  à  d'Aubelerre,  que  les  évêques 
espagnols  n'étaient  pas  éloignés  de  croire  qu'ils  pou- 
?aieDt  légitimement  propoeer  au  pape  futur  Tei^ge* 
ment  de  détruire  les  Jésuites,  en  laissant  sur  la  conscience 
de  leur  roi  ce  que  cette  démarche  pouvait  avoir  d'illégi- 
time. 

Le  4  mai,  les  eavdinaiix  espagnols  proposèrent  aux 

français  de  s'entendre  avec  eux  touchant  le  fameux  en- 
gagement; mais  ceux-ci  déclarèrent  de  nouveau  qu'ils  n'y 
participeraient  point.  Les  jours  suivants,  les  choses 
restèrent  indécises.  Le  10,  la  France  et  ses  alliés  n'avaient 
pas  encore  de  candidat.  Ce  ne  fut  que  le  11  que  Ganga- 
nelli  revint  aux  cinq  voix  qu'il  avait  obtenues  à  l'arrivée 
des  Espagnols.  Les  choses  restèrent  dans  le  même  état 
jusqu*au  14,  qu'il  obtint  dix  voix.  Il  les  conserva  dans 
les '^(luîins  des  jours  suivants,  jusqu  au  17  inclusivement. 
Si  I  on  en  croit  le  cardinal  de  Bernis,  les  Espagnols,  après 
s'être  assuré  de  Ganganelii  touchant  les  Jésuites,  au- 
raient gagné  par  argent  les  Albani,  qui  avaient  beaucoup 
d'iiilliience  au  conclave.  Cette  intrigue  aurait  clé  con- 
duite à  rinsu  des  Français,  qui  a  eu  auraient  été  instruits 
que  le  16.  Cependant  fiemis  avouait  encore  le  17  que  ses 
idées,  touchant  rengagement  de  Ganganelii  et  la  corrup- 
tion des  Albani,  n'étaient  pas  lollemcnt  appujées  qu'il  ne 
pût  en  douter.  D'Aubeterre  et  l  ambassadeur  d  Espagne 
lui-même  ne  semblent  pas  en  être  plus  sûrs  que  Bernis. 
Ce  cardinal,  devenu  ambassadeur  à  Rome  après  le  con- 
clave, déclara  s'être  trompé  dans  les  soupçons  qu  il  avait 
conçus  D'Aubelerre  se  déclara  à  tout  hasard  pour  Gan- 

'  iNOus  avons  àui\i,  dans  ceUe  partie  Uo  notre  récit,  et  avec 
jnlentioo,  presque  exclusivement  les  pièces  doani^cs  parli.CriHi^ 
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gimeUi,  et  Bernis  se  décida,  ie  17  au  soir,  à  lui  dooner 
sa  voix.  ieodemaiii ,  GanganeUi  obtint  dix-naos  voit 
et  le  19  qaarante-sîx,  c*est-à-dire  runanimité.  On  eut 
lieu  d'être  siiqtris  d'un  U  l  résultai,  cdr  jusqu'au  dernier 
jour  les  voix  avaient  été  teliemeat  partagées  et  les  factions 
si  actives,  que  Ton  ne  pouvait  raisonnablement  oomptor 
qne  sur  une  majorité  quelconque  pour  le  futur  pape. 
Gaoganelii  avait  donné  sa  voix  au  cardinal  Rezzouico, 
neveu  de  Clément  XIU,  qui,  pendant  tout  le  conalavat 
s^élait  déclaré  son  ennemi  ;  par  inspect  pour  le  denûar 
pape,  qui  cependant  Favail  éloigné  dans  ses  dernières 
années,  il  prit  ie  nom  de  Uéruent  XIY. 

A  peine  le  nouveau  pape  était-il  assis  sur  le  8aîni^fié0a 
que  les  cours  de  France,  d*Espagne,  de  Portugal  et  de 

Naplcs,  lui  firent  des  inslances  pour  abolir  la  Compagnie 
des  Jésuites,  il  leur  répondit  avec  noblesse  :  a  Je  suis 

neBtt*Joly,  dans  son  Clément  XIV,  sans  tenir  compte  des  réfle- 
xions de  rantcurni  do  ?e>  interprétations  qui  les  dénaturent.  De 
ces  pièces,  il  résulte  que  rni=:  n'a  pas  été  cnrtain  que  Ganga- 
neUi eût  pris  rengagement  d  iibolir  les  Jésuites,  et  que  les  Albani 
se  fussent  laissés  corrompre  pur  argent.  M.  Cretmeau-Joly  en 
conclut  que  les  Albani,  amis  des  Jésuites,  ont  clé  innocents. 
Peurqnoî  ne  lire«(-il  pas  la  même  conséquence  en  faveur  de  Gan- 
ganeUi? Pourquoi  n'<!-t-il  pas  dit  (jue  liernis avait  condamné  lui- 
njême  ses  sont  r;)n??  M.  Crétineaa  Joly,  il  est  vrai,  parle  d'un 
écrit  dans  lequel  G.inganelli  aurait  reconnu  au  souverain  pontife 
le  (iioit  de  ;'oe.M.,ir,  en  conscience,  éteindre  la  Compagnie  des 
Jésuites,  en  (  l»5ervant  les  re£:!es  cationitpie?,  et  qu'il  élaila  sou- 
haiter que  le  pape  futur  lît  tous  ses  oiTurls  pour  arriver  à  ce  ré- 
sollat;  mais  cet  écrit,  très  peu  explicite,  comme  le  reconnatt 
M.  Crélineau-Joly  lui-même,  est-il  authentique?  Cet  écrivain  n*en 
dit  rien.  C'esl  donc  à  tort  qa'il  a  parlé  de  rengagement  de  Gan- 
ganeUi comme  d'une  chose  certaine,  dan«  son  livre  inliiulé  : 
Clément  XIV  et  le<  Jefiiitci^.  li  est  vrai  que,  dans  son  lîi  inirc 
de  la  Compnffnie  de  Jé^m  (t.  V.  p.  333,  334),  il  semble  en  douter, 
et  il  prétend  que  rarrangcnient  a  été  nié  par  les  Jésuites  et  par 
plusieurs  historiens.  Le  P.  de  Ravignan  a  éludé  cette  question 
dnna  ion  livre  intitulé  i  CUmmU  Xlliet  Clément  liVy  ch.  7.  H 
devait  œpenUaiit  se  prononcer,  car  tout  le  monde  sait  qu'il  n'a 
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à  peine  monté  sur  la  chair  desaintPiene  ;  et  sif  en^Tenals 

à  ce  pas,  ne  ferai-je  pas  croire  au  monde  qu'on  m'a  fait 
des  conditions  au  conclave?  »  Clément  \iV  a  répété  trop 
souvent,  et  avec  trop  d'indépendance,  de  semblables  pa- 
roles, pour  que  Ton  puisse  conserver  le  plus  petit  doute 
sur  la  pureté  de  son  élection.  Il  les  adressait  à  Tambassa- 
deur  d'Espagne  lui-même,  qui  jamais  ne  put  lui  alléguer 
rengagement  qu'il  aurait  pris. 

dément XIY  n*avait  pas,  contre  les  Jésuites,  une  haine 
systématique.  Le  dernier  des  coniinaateurs  de  la  grande 
histoire  de  ces  Pères,  Cordara  ^  a  môme  constaté  qu  il 
leur  avait  donné  des  marques  nombreuses  d'afiection 
lorsqu'il  n*était  que  simple  religieux  cordelier.  Il  est 
vrai  que,  devenu  cardinal,  il  avait  désapprouvé  les  actes 
si  compromettants  que  les  Jésuites  avaient  imposés  à  Clé- 
ment Xni;  mais  son  opposition  avait  élé  si  mesurée, 

entrepris  ce  livre  qno  pour  remédier  au  scandale  que  causèrent 
lefl  oavrages  de  M.  CreUueau-Joly.  Les  Jésuites  eurent  une  large 
part  à  ces  ouvrages,  lis  les  ont  patronés  et  les  patronent  encore; 
le  d^ven  public  da  F.  Roothaan  ne  peut  détruire  un  fait  de  no- 
toriété publique.  Il  n'est  pas  moins  certain  que  le  récit  de  VËKé" 
toire,  malgré  d'habiles  rélicences,  a  absolument  le  même  sens 
que  celui  du  Clrmenf  XIV.  Il  est  vrai  m-ore  que  le  Jésuite 
Georpei,  dans  ses  Alémoires,  a  calomnié  G  ément  XIV  comme 
U.  Crélincau.  En  présence  de  tels  faits,  il  ne  suffisait  pas  de 
garder  le  silence.  L'affectation  du  P.  dc  Rivignan  est  significative. 
Les  Jésuites  consentent  à  ne  rien  dire  dans  leur  ouvrage  officiel  ; 
mais  ils  laissent  intact,  dans  les  écrits  qtt*ils  patronent,  et  aux- 
quels ils  travaillent  secrètement,  le  récit  mensonger  qui  sacrifie 
nn  pape  respertribleàleur  Cnmpa^^nie,  et  qui  laisse  planer  sur  ce 
pape  les  accusations  les  plus  infâmes.  Le  P.  de  lUivignan  savait 
cependant  que  la  aUcmnio  dont  M.  Crétinc  iu-July  avait  pris  In 
responsabilité  vis-à-vis  du  public  était  flagrante,  et  que  Bernis, 
devenu  ambassadeur  à  Home,  avoua  s*étre  trompé  dans  la  suppo- 
sition sur  laquelle  il  avait  hésité.  Le  P.  Theiner  et  M.  Ferrer 
del  Bio  ont  démontré  l'innocence  de  Ganganelli. 

*  Manuscrits  du  P.  Cordara,  cités  par  le  P.  de  Ravignan  ;  tic- 
mm  Xm  êt  Clément  XI  F,  cbap.  8. 
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qu'on  le  regardait  généralement  plutôt  comme  favorable 

qu'hostile  à  la  ConipaLnie.  Les  Jésuites  essayèrent  de 
s'emparer  de  lui  au  coramencciuent  de  son  ponlilicat,  et 
de  neutraliser  les  efforts  que  faisaient  les  ambassadeurs 
pour  leur  abolition.  Ib  crurent  avoir  trouvé  un  excellent 
moyen  de  l'engager  dans  leur  cause,  en  sollicitant  un 
acte  public  qu  il  ne  pourrait  leur  refuser,  et  qui  serait 
comme  un  précédent  qui  raltachorait  nécessairement  à 
eux.  Ils  demandèrent,  en  conséquence,  un  bref  pour  des 
mibsiounaires  qu  lis  envoyaient  en  des  pays  étrangers, 
qui  ne  dépendaient  ni  de  la  Fiance,  ni  de  r£spagne,  ni 
de  Naples.  Le  bref  fut  accordé  le  12  juillet,  dans  la  for- 
mule usitée  par  tous  les  religieux.  Les  Jésuites  en  triom- 
phèrent, le  traduisirent  en  toutes  les  langues,  et  le  répan- 
dirent partout  avec  affectation,  comme  un  témoignage  de 
satisfaction  donné  par  le  pape  à  leur  Compagnie.  Ce 
qu'ils  rogardaienl  comaïc  un  principe  de  salut  ne  fit 
([u'ûccélérer  leur  perle.  £a  etïet,  les  ambassadeurs  qui 
avaient  déjà  engagé  le  pape  à  les  sacrifier,  redoublèrent 
d*efforts.  Bemîs  rédigea  en  leur  nom  un  mémoire  dans 
lequel  nous  remarquons  suilual  les  passages  suivants  : 

((  Les  Jésuites  et  leurs  partisans  se  prévalent  de  ce  bref 
(Apasioiicum  pascendî).  Us  en  tirent  des  conséquences 
qui  séduisent  les  faibles,  qui  nourrissent  le  fanatisme,  et 
oncouragenl  ki  prulecteurs  d  ua  Ordre  qui  a  dégénéré  do 
sou  Institut,  dont  la  morale  a  paru  dans  tous  les  temps, 
au  s  plus  vertueux  et  aux  plus  savants  personnages,  relA-^ 
cbée  et  dangereuse,  et  la  théologie  peu  exacte  en  plu- 
sieurs points  essentiels  ;  qui  s'est  immiscé,  contre  l'esprit 
des  canons,  dans  les  affaires  de  commerce,  dans  les  intri- 
gues, dans  les  cabales,  et  que  quatre  souverains  respec* 
tables,  non-seulciiieut  par  la  couronne  qu'ils  portent, 
niais  encore  par  leur  attaukement  à  la  religion,  et  par  leui 
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respect  filial  pour  le  Saint-Stége»  oui  élé  obligés  de  pros-» 
eriie  de  lenrs  Étals  après  Texamen  le  plus  réfléchi. 

»  Sans  relever  ici  les  accusations  graves  faites  contre 
les  Jésuites,  que  répondre  à  robjection  suivante^  Un  Or- 
die  de  simples  religieux  a  été  redoutable  dans  to^is  les 
temps,  dans  tous  les  pays,  aux  autres  religieux,  au  clergé 
séculier,  aux  giaiids  seip^neurs,  aux  monarques,  aux  évê- 
ques  et  aux  souverrains  pontifes  luémc,  de  qui  cette  So- 
ciété dépend  entièrement;  aujourd'hui  qu'elle  est  presque 
anéantie ,  die  inspire  encore  de  la  terreur. .. 

»  VûUc  Saiiiletc  est  trop  éclairée  \)out  ne  pas  seiUirque 
la  Société  des  Jésuites  a  toujours  eu  pour  maxime  celle- 
ci  :  Qui  n'est  pas  pour  nous  est  contré  nous.  Les  ména- 
gements sont  inutiles  pour  ceux  qui  exigent  un  dévoue- 
ment  absolu.  Le  temps,  dans  les  affaires  de  ce  qenre,  est 
si  précieux,  qu'on  risque  tout,  et  qu'on  s'expose  soi- 
même  quand  on  le  perd.  On  ne  parvient  jamais  à  endor- 
mir le  fanatisme  ;  il  a  toujours  les  yeux  ouverts  et  les 
raains  ariuées,  plus  on  le  ménage,  plus  on  le  fortifie.  Ce 
n'est  que  par  le  courage  et  la  célérité  qu'on  peut  le  pré- 
venir et  le  soumettre.  » 

Bernis  eut  une  longue  audience  du  pape,  qui  chercha 
à  le  rassurer  sur  ses  intentions,  lui  dit  qu'il  abolirait  les 
Jésuites,  mais  qu'il  voulait,  pour  cela,  profiter  de  cir- 
constances favorables.  Bemis  comprit  le  pape,  et  écrivit 
à  Choiseul  que  les  Jésuites  dominaient  à  Rome;  qu'ils 
avaient  pour  eux  la  plupart  des  cardinaux  et  qu'ils  sou- 
doyaient une  ibule  d'espions  dans  les  maisons  des  habi- 
tants notables  ;  que  le  pape  devait,  en  conséquence  agir 
avec  prudence  contre  des  prêtres  astucieux,  qui,  peut-être, 
essayeraient  de  se  venger  par  un  attentat  ou  une  révolu- 
tion. Clément  croyait  lui-même  à  la  possibilité  d'un  atten- 
tat sur  sa  personne.  Leiièro  François,  religieux  cojdelier 
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comme  lui,  était  s^ul  chargé  de  faire  sa  cuisine,  11  pie« 
nait  pour  le  boire  et  le  manger  les  plus  minatieiuee  pié* 
eautioDS,  et  il  semblait  aflrect4  d'idées  noires  et  nnislies. 

A  dater  de  cette  époque,  les  instances  devinrent  de 
plus  en  plus  vives  de  la  part  des  cours  de  France,  d'Ee* 
pagne,  de  Portugal  et  de  Naples,  pour  l'abolition  des 
Jésuites.  Le  19  septembre,  Ctément  XIV  écrÎTit  de  sa 
propre  main  à  Louis  XV  pour  l'assurer  que  ses  véritables 
intentions  étaient  de  séculariser  ces  Pères,  mais  qn'il  lui 
fallait  du  temps  ponr  aviser  aux  meilleurs  moxens.  Uo 
mois  après,  Louis  XV  répondit  au  pnpe  et  lui  dit  positive- 
ment dans  sa  lettre  :  «  Votre  Sainteté  peut  être  certaine 
que  le  clergé  de  mon  royaume  veira  avec  soumission  et 
reconnaissance  les  décrets  de  suppression  d*un  Ordre  d^ 
banni  des  pays  de  ma  domination.  »  Nous  avons  remar- 
qué en  elîct  que  les  évéques  eux-mêmes,  quoique  liés 
aux  Jésuites  qui  les  avaient  cboisis,  se  montrèrent  fort 
peu  zélés  en  lenr  faveur.  Quant  au  clergé  secondaiie,  il 
se  réjouissait  ouvertement  de  lexpulsion  des  Jésuites  ;  la 
Sorbonne,  qui  n'avait  pas  mémo  voulu  prier  pour  Clé- 
ment Xin,  l'ami  des  Jésuites,  demandait  à  Clément  XIV 
son  portrait,  pour  le  placer  avec  bonneur  dans  la  grande 
salle  de  ses  exercices  théologiques.  En  1770,  Clé- 
ment XiV  commença  à  agir  contre  les  Jésuites  ;  trente- 
quatre  évéques  espagnols  venaient  de  lui  demander  offt- 
ciellement  Tabolition  de  la  Compagnie,  lorsqu'il  lui  Ata  le 
séminaire  de  Frfiscati.  Les  Jôsiiites  avaient  bien  mérité 
celle  punition,  par  la  conduite  qu'ils  avaient  tenue  à  pro- 
pos de  la  bulle  In  cœnà  Dominû  Clément  XIV  avait  Jugé 
prudent  de  supprimer,  en  1770,  la  publication  annuelle 
de  cette  pièce,  où  rultramonlanisme  s'étale  dans  ce  qu'il 
a  de  plus  exagéré.  Benoit  XIY  avait  eu  la  pensée  de 
corrîger'oette  bulle.  Clément,  qui  pveDait  ee  savent  pape 
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pour  Modèle»  oonçut  le  méme^  pnjett  et  ne  la  publia 

point.  Les  Jésaites  en  manifestèrent  la  plus  grande  indi<» 
gnation,  et  répandirent,  non-seulemeut  à  Home,  mais  à 
Paris,  un  grand  nombre  d'exemplaires  de  la  buUe,  «tu 'ils 
finnt  imprimer.  Tel  est  le  respect  de  ces  Pères  pour  Iti 
papes  qui  ne  leur  sont  pas  soumis.  Ils  se  montrèrent  fort 
irrités  de  la  mesure  prise  contre  eux.  Les  cours,  de  leur 
côté,  redoublèrent  kun  instances.  £nfio  Clément  XIV  or- 
donoa  de  faire  des  reckerches  dans  les  arobiTes  du  Vati- 
can pour  servir  à  la  rédaction  de  la  buUe  de  suppression 
de  la  Compagnie. 

Ghoiseul  fut  alors  remplacé  au  ministère  par  le  due  de 
la  Vriliière,  qui  avait  un  parent  dans  la  Compagnie  des 
Jésuites.  Ce  cliaii'p''  ûient  fit  tressaillir  de  joie  les  bons 
Itères,  ils  répnndircnt  le  bruit  dans  les  salons,  et  surtout 
par  le  mojen  des  grandes  dames,  qu'ils  seraient  rétablis 
en  France  dans  un  bref  délai.  Ils  afiéetèmot  aussi  de  ré* 
pandro  à  Uorno  le  bruit  qu'ils  n'avaient  plus  rien  à  crain- 
dre. Ils  fuient  étrangement  trompés  dans  leur  attente  ; 
car,  dans  ses  premières  dépêches  au  cardinal  de  Bernis, 
le  nouveau  minbtre  lui  recommanda  surtout  de  pousser 
avec  vi^Miour  l'affaire  de  la  suppression.  Le  pape  prit 
plusieurs  mesures  bien  capables  de  leur  enlever  toute 
espérance.  11  nomma  une  commission  chargée  d'inspector 
leurs  maisons,  et  abolit  deux  abus  étranges  :  le  premier 
consistait  à  cxif^'cr  des  séiiiinaristos  originaires  d'Angle- 
terre le  serment  d'être  soumis  au  Général  des  Jésuites 
torsqu'ils  seraient  retournés  dans  leur  patrie  pour  exer- 
cer le  ministère  ;  le  second  consistait  en  ce  que  les  élèves 
des  collèges  jésuites  élaieut  obliges  de  se  coiiiebser  à  eux, 
à  l'exception  de  tous  autres  prêtres.  Clément  XIV  abolit 
la  clause  du  serment  des  séminaristes  qui  regardait  le 
Général  jésuite,  et  rendit  aux  collégiens  la  liberté  de  se 
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confesser  à  tout  prêtre  approuvé.  En  même  temps,  U 
eiaminait  mûremeol  la  question  de  la  soppiession  :  «  H 
fMraît,  écrÎTait  BemU,  Tooloir  éfiter  également  le  risque 
de  faire  quelque  injustice  et  !e  reproche  de  s'èlre  déter- 
miné dans  une  aûaire  de  cette  nature,  ou  par  des  senti* 
ments  de  complaisance,  ou  par  des  Yues  purement 
politique^,  n  Le  même  cardinal  écrivait  encore  de  Rome: 
«  Vins  le  pape  me  permet  de  lire  dans  son  âme,  plus  la 
vénération  que  j  'ai  pour  ses  vertus  augmente.  Il  déteste 
le  fimatisme,  il  aime  la  paix,  la  justice  et  la  modération; 
personne  n'est  plus  instruit  que  lui  des  intrigues  pour  et 
contre  les  Jésui les,  soit  à  liume,  soit  en  France,  en  Es- 
pagne, en  Portugal,  et  dans  toute  IXuiope.  Il  bUme  de 
part  et  d'autre  les  passions  qui  animent  les  deux  partis.» 
Pendant  les  années  1771  et  1772,  Clément  XIV  montra 
la  même  modération,  malgré  les  instances  réitérées  de  la 
cour  d'Espagne.  Il  connaissait  les  Jésuites,  savait  que 
lenr  abolition  était  nécessaire  à  la  paix  de  TÉglise;  mais 
il  voulait  procéder  avec  maturité  et  sans  passion  *.  11  hé- 

'  M.  Crétîneau-Joly  qui,  pour  la  plus  grande  gloire  des  Jésui- 
tes, a  fait  de  rélection  de  Clémeat  XIV  une  œavre  dintrigue, 
d9  terreur  et  ée  HmonU  (CtémetU  XI V,  «le.,  p.  5I7S),  ponrsnit 
son  œuvre  avec  intrépidilé.  Il  représente  Clément  XIV  comme 

payant  clièremcnl  son  ambition  d'Atrc  pape,  par  les  exigences 
des  couronnes  qui  le  i'orccnL  u  abolir  la  Compagnie  de  Jésus.  On 
ne  peut  nier  les  instances  réitérées  et  vives  de  l'Espagne  :  mais 
elles  prou\enl,  plus  que  lout  le  reste,  la  fermeté  et  la  droiture 
de  Clément  XIV,  qui  ne  voulut  procéder  qu'avec  sagesse  et  len- 
tear  dans  nne  question  qu'on  vonlait  lui  foire  résoudre  violem-* 
ment  deux  mois  après  son  élection.  Le  récit  de  M.  Crétineau- 
Jolv  prouve,  nialti;ré  l'auteur,  le  contraire  de  cd  qu'il  voulait 
établir.  On  peut  le  comparer  avec  celui  du  P.  Theiner,  pour  voir 
lout  ce  qu'il  contient  d'incohérent.  (  V.  Crétinean-Joly,  Clé- 
ment XIV,  ch.  4;  Tiieiner,  Hiat.  du  pontificat  de  Clément  Xi  V, 
de  1769  à  1776>  articles  de  l'aOdire  des  Jésuites.)  Le  P.  de  Ravi- 
gnan,  qui  a  touIu  soutenir  les  opiniona  de  M.  Crétineau-Joly, 
moins  la  franchise,  veut  faire  croire  aussi  qne  Clément  XIV  n*a 
obéi  qu'an  système  d'intimidation  organisé  par  les  couronnes. 
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silait  sur  la  manièie  de  les  anéantir.  Fallait -H  les 

supprimer  tout  à  coup,  ou  bien  élail-il  mieux  de  les 
afTaibiir  peu  à  peu  eu  leur  eolcvaot  tous  les  moyeus  d'io- 
fiueace?  Monino,  qui  avait  suceédé  à  Azpura»  comme 
ambassadeur  d'Espagne  à  Rome,  le  décida  principalemeot 
à  agir  avec  vigueur.  Il  opposa  cependant  la  plus  inébran- 
lable fermeté  à  toutes  les  intrigues  des  cours,  aussi  bien 
qu*à  celles  des  Jésuites,  qui  essayèrent  de  tous  les 
moyens  pour  entrarer  ses  projets.  A  Texemple  de  Be- 
noît XIV,  qu'il  avail  pris  pour  modèle,  il  uouiiua  des  vi- 
siteurs apostoliques  pour  inspecter  les  établissements  de 
la  Compagnie.  Les  abus  qu'il  y  avait  remarqués  lavaient 
d'abord  décidé  à  lui  ôter  le  séminaire  romain.  Les  ren- 
seignements des  \isiteurs  furent  dévaforables  à  la  Com- 
pagnie. Clément  XIV  prit  alors  la  résolution  déilnitive 
de  la  supprimer.  Il  commença,  le  27  juin,  une  re- 
traite quil  ne  termina  que  le  23  août.  Ce  fut  pendant 
cette  iclraiic,  lo  21  juillet  1773,  qu  il  signa  le  bref  de 
sa^]^^oik  Daminus  ac  Medemplor  K      17  août,  iile 

L'œuvre  diplomatique  du  cclèbro  Jésuite  no  n'poîu!  jwint  aux 
prouves  mullipliéos  ân  P.  Theiner,  (jui  démontre  que  Clé- 
ment XIV  a  agi  uans  toute  la  plénitude  de  sa  liberté,  avec  sa- 
gesse, et  par  suite  de  cette  convlelîoD  profonde  :  que  rabolition  des 
Jésuites  était  nécessaire  au  bien  de  TÊglise.  Le  récit  de  31.  Ferrer 
del  Rio,  appuyé  des  pièces  les  plus  authentiques,  dément  aussi 
celui  de  M.  Crétincau-Joly,  qui  est  celui  des  Jésuites. 

*M.  Crétineau-Joly,  d'après  le  Jésuite  Bolgoni.  a  fait  une  rela- 
tion dégoûtante  des  circonstances  qui  aurr.ii^nl  accomp-  j^né  la 
signature  du  bref  Dominua  ac  Hedemptor.  Le  l*.  Tiieiner  constate 
que  les  Jésuites  propageaient  sccrètemei''  css  scandaleuses  AfV 
toHeite»  avant  leur  publication  par  M.  ClixHineau.  Tous  ceux  qui 
ont  été  élevés  sous  leur  influence  le  savent  parfaitement.  Selon 
son  habitude,  lo  P.  de  Ravignan  élude  toutes  les  questions  im- 
portantes rpî?ihves  à  la  suppression.  11  lai??(^  ?nb.  .Hor  les  récits 
de  M.  Crélineau-Joly  ;  donne  son  petit  coup  de  piod,  indirecte' 
ment,  au  W  Tiieiuer,  et  fait  un  récit  décoloré  et  toul  a  frùl  Jésui- 
tique  des  choses.  Quand  on  étudie  sérieusement  ce  sujet,  on  est 
aftligé  du  r6Ie  que  le  P,  dç  Ravlçnan  a  joué  daQ9  son  Uvrc;  eq 
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fitDOiitier  aux  JûsuilcsdeUoiue.  On  saisit  ebeieuxdes 
lettres  séditieuses,  qai  rendirent  nécessaire  l'incarcéni' 
tion  én  Général  et  de  ses  Assistants.  Les  autres  Jésuites 
furent  iraiu  ^,  par  Clément  XIV  ou  à  sa  recommandaliuii, 
avec  «ne  douceur  et  une  boalÂ  vrAimeot  patemeUes  K  Ils 
lui  tinrent  peu  de  compte  de  ces  sentiments,  et  n'épar^ 
gnèreot  rien  pour  le  noircir,  lui  donner  la  répulation 
d  ua  pape  vendu  au  pinlusophismef  et  mettre  obstacle  à 
Texéeution  de  son  bref  de  suppression. 

Ce  bref  fat  reçu  de  toutes  parts  aveo  enthomasme.  On 
crojait  que  TÊglise  allait  être  délifrée  de  ses  plus  grands 
ennemis. 

Clément  Xl?  avait  cooserré,  sur  le  Saint-âiége,  la  sim-^ 
plteilé  touchante  qu'il  aTaît  toujours  montrée  atant  soo 

élévation.  Sa  modestie  égalait  sa  science;  et,  dansions 
ses  actes»  il  montra  une  prudence,  une  sagesse  dignes 
d'tin  cbef  de  l'Église.  U  tenta  quelques  réfonsest  i 
Texemple  de  Benoit  XIV,  ce  pape  si  pieux  et  si  saTant.  U 

comprenait  que  les  vieux  préjugés  devaient  disparaître 
sous  peine  de  compromollre  1  Église  elle-même,  qui  en 
portait  la  responsabilité.  Nais,  dans  ses  réformes,  il  pro- 
céda avec  une  prudence  que  Ton  serait  tenté  de  legarder 

comine  excessive.  Cette  conduitu  a  ro[>ondant  fuui  iii  aux 
iésuites  et  à  leurs  amis  Toccasion  d'en  laire  ua  pupe  più" 
totophe  et  vendu  aui  ennemis  de  TÉglise. 

vertu  d'ordre?  f^upéripiirs,  auxquels  il  s'est  cru  obligé  d'obéir. 
M.  Ferrer  del  Rio  a  publie  pour  la  première  fois,  dans  son  iii>- 
toire  de  Charles  ilJ,  lu  correspondauce  do  Monino,  peu  connue 
auparavant.  Cette  correspondance  dément  toutes  les  a»^e^llout» 
calomnieuMS  det  Jésuites.  Noos  doQDerons  le  bref  Dornifitis  at 
Rtdmptwr  dans  Tappendioe  do  présent  volume. 

*  Lettre  de  Tabbé  des  Haïsses,  premier  secrétaire  de  l'ambas- 
SSie  de  Rome,  au  doc  d* Aiguillon,  en  date  du  6  octobre  1773; 
Mtre  de  ftemls  an  doo  d'Aiguillon,  en  date  du  1**  décembre  1773. 
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Le  22  septembie  1774,  Clément  XIV  moiirat.  On  a 

accusé  les  Jésuites  de  l'avoir  fait  empoisonner.  Si  ce  fait 
D^estpas  prouvé,  on  ne  peut  nier  qu'ils  n'aient,  en  géné- 
lal»  manifesté  la  joie  la  plus  vive  de  sa  maladie  et  de  sa 
mort ,  et  répandu,  sur  ses  derniers  moments,  des  bruits 
aussi  absurdes  qu'horribles.  Ils  auraient  voulu  faire  croire 
que  Dieu  l'avait  puni,  par  une  maladie  horrible,  de  la  me- 
sure qu'il  avait  prise  contre  leur  Compagnie.  L*affectation 
quMls  mirent  à  parler  de  cette  maladie  donna  plus  de 
consistance  au  bruit  qui  leur  imputait  rempoisouncment 
du  pape.  Ils  sont  trop  habitués  à  des  actes  de  cette 
nature  pour  que  Ton  rejette  ces  soupçons  comme  mal 
fondés,  quoique  Taccusation  n'ait  pas  été  prouvée  juridi- 
quement. 
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LIVRE  NEUVIEME. 

t 

1777—1800  ) 

I 

Opposilion  lies  Jésuites  au  bref  d'abolition  de  leur  Compagnie.  —  Et- 
Uails  dos  finpiersdes  arettivcs  de  la  Propagande,  contenant  les  détails 
Je  leurs  uitpositions  dans  les  lussions.  ^  Praires  «le  leur  inOilélilé 
dans  raccomiillsscmcfit  de  leur  devoir  de  missionniires  chrétiens. 

1777  —  1800. 

Les  Jésuites  ont  prétendu,  dans  leur  dernière  histoire, 
qu'ils  s  étaient  soumis  humblement  au  bref  qui  abolis- 
sait leur  Ck>mpagDie»  aussi  bien  en  Europe  que  dans  les 
Missions.  Nous  avons  sous  les  yeux  une  foole  de  docu- 
ments qui  établissent  le  contraire.  Nous  commencerons 
par  les  pays  de  Mission,  afin  de  reprendre  ensuite  I  his- 
toire  de  la  Compagnie  en  Europe,  depuis  la  mort  de  Clé- 
ment XIV  jusqu'à  nos  jours.  Les  extraits  que  nous  allons 
copier  textuellement,  ou  traduire  avec  la  plus  exacte  fidé- 
lité, sont  tirés  des  papiers  des  archives  delà  Propagande*; 
ils  feront  parfaitement  connaître  non -seulement  la  rébel- 

*  Css  pièces  sont  tirée?  des  cartons  ayant  pour  in^c^i{)Uons  : 
ïnd  Onenf.,  ou  bien  :  Scritture  origina!.,  depuis  l'année  1773 
jusqu'à  l'année  180t, 
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.raent  de  letirs  devoirs  de  missionûaires  chrétiens. 

.   En  1  Î.7  3,aft  .moment  où.t^qjgqj  Jfjy  pi^piniijt  l^jm^ 

4"5j«*^Knf.J-frt«»«.  *»:(^bale,  .ncaire  ap<istolique  ^ 

uagaade :        •  •  ,     •■        '       .    '  .      ...  .. 

i**PftP!'j?P®.WîPÎM«     gne  je  dois  dire,  ni  ce 

4ms  laite.  Si  je  (dis  peu  de  choses,  ce  sera  iusufiis  mt  ;  si 

j>n  dis  beaucoup,  les  preill^  |i^e^sq$  f^e  r^lpQ(lfQi)t 

moiid^,  et  ils  veulent  être;  craints  de  tout  Je  ipoqdp.  Ils 
-n  pot  Jamais  eu  et  n'auront  encorp  wjntenant  aucun  res- 
pect, auc^n  é^à^^^fiiMW  ^.Xiwires  ag^IftfeiBô^,  «l 

comme  ppur  les  autres,  le  plus  gjran^  iflépri^.  .ft^u  Çeul 
^eut  les  conduire.  ) 

^  Apres  ce  préambule,  l'év^up  de  Uabale  racOsnite  own 
m^t  il  avait  échoHéiiaQ&  ^.çoiqipi^pn  qu'iUvi^  wcuft 
de  hçme,  da  r^orooer  I«s  Jésuites  du  Tonquin.  Wout 

avons  fait  connaître  ailleurs  les  excès  qu'ils  avaient  com^ 
mis  dans  cette  çpijln^.^  i,es  Jésuites  se  moqu^oat  de$ 
»3*?rtaUoos^et  ^cs,  ip^paccs  4tt  délégué  <tQ  h  cont.d9 
Rome;  ils oe  tîareataafiaD  compte  de  riqt,çrdit  dQQt  iif 
furent  frappés.  * 

«C'est  un  sjrstème  arrêté  dans  l'esprit  des  Jé$iii|(^^ 
coQliaue  l  évêquo,  que  }fi  Tooquin^jtoul.^tier  Wr  nppipr- 
tieAl  (quoiqu'ils  en  aient  été  expulsés  deux  fois  par  leur 
faute)  ;  d'après  cellt^  id<'e,  ils  regardent  comme  des  ravis- 
^urs  to^jtsles  missjonqaires  des  at^tç*^ Ordres  rciigiçu^,,.e^ 
ifs  s^^ipem  éiii  kkp^TÇ^ 

?!•  P"!^        '^^f^  Î^  Rq^vept  réussite  >  ,§x£ul^r  les.  ^u- 
trçs  missionAaires.  «  ,  .  .       •  ,     .    •  : 
m.        '  20 
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-  Lé  bref  d'abolition  de  la  Comphfnie  dè^  Jéittites  àriîfii 
à  Macao  dans  le  courant  de  rannée  1774.  L'ërèque  de 
tetie?itte,<tiii  devaitld  notifier  aoipaittesiiiféiméés»  écri- 
vit, au  mois  déddeeiadbie»  ànpféfet  dè  là  Pro[)agande  potA 
fn\  rendre  compte  du  résultat  de  la  commission  qui  lui 
avait  été  confiée.  Les  Pères  de  Macao,  lui  attestèrent  d  a- 
Imidqtt'Us  TOuMéfit  Obéir  hïimbletaMntàa  bief  pontifical; 
tiiaffi  Qoittnfé  riVéqim  iivait  en  ôèciBioii  <9e  voit  tfm  te^ 
belles  paroles  des  Ji5sui tes  n'étaient  pas  toujours  suivie^ 
de  leur  effet,  il  leur  demanda  de  s'engager,  par  sermenti 
I  oliéir.  Les  bons  9Ms  iébslbieai  de  s'Mtgager  d^n» 
làamkfe  tooieîi^  et  etplicile;  ib  avtdént  déjà  agi  dè  h 
même  manière  à  propos  des  bulles  qui  avaient  condamné 
les  rits  chinois.  L'évéque  de  Maeao  le  fit  remarquer  dans 
Ml lettre  au  préfèlde  làBropk^ginde.  Cet  éVèquè  prit  và 
bojen  termê,  aii  Mjel  des  Jéiui^;  jMfu'à  pKis  ftODf|Aè 
informé  ;  il  les  laissa  en  possessiMU  de  leurs  breUs  et  âhm 
Tétat  où  ils  étaient  avant  le  bref,  jusqu'à  ce  que  le  pape 
liii  eàt  notifié  sès  iillentim»  d'une  mknlM  pins 
èkpfessie;  meiis  il  fit  observer  à  la  Congir^a^on  fielA 
Propagande  que  les  évêques  de  Nankin  et  de  Pékin,  quî 
étaient  Jésuites,  ne  tenant  pas  plus  de  compte  que  la 
Compagnie  efie-méme  des  décnft  des  jpapefc  et  desCon- 
grégationk  ïonaaines,  Il  ^tait  néces^itire  prendre  à 
Rome  une  détermination  que  Ton  mettrait  mieux  À  exé- 
ention  que  les  précédentes. 

-  Le  bref  d*eitinettob  de  la  Compagnie  ne  ponTait  paS 

facilement  parvenir  en  Chine,  où  les  Jésuites  étaient  tout 
puissants  par  leur  infiuence  auprès  de  l'empereur.  La 
cour  de  Rome  en  avait  chargé  le  t,  Jean  fiodrigade,  dé 
l'Ordre  des  ângastins,  tieau^  apostolique,  résidant  I 
♦laijton.  Celui-ci  en  chargea  Nicolas  Simonettî,  i|ui  prit 
les  précautions  les  plus  minutieuses  pour  que  Pacte  ponti- 
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lies  difficultés  sur  la  maujcredont  il  leur  avait  éiénoiiâé^ 
^m^oi^  ^umii^  tkwtogufiy.,  qiu  lui  répoodil  : 

«  Toog  i»#46iMii4iit  BM  sévénnd^flàn»  é  toi»  «lii 
lûeo  fMt»  «a  ii*^vO]rvilpas«  par  Sa  yok  oriioain,  Jt 
^  J^uUe  d  eitinctioD  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  en  préfô» 
fêni  la  voie  la  piu&  loogue,  comso»  etaut  la  plus  fâ«a# 
daos  runique  but  de  la  faire  panwir  fkm  aèwwtttè 
|laiilLin«  Je  yow  fléi|Mmds  qofl  rmB  nrei  agi  neii-eeu* 
Jemeiit  Ok  li,  mais  /r#»  ^iVn;  car  Fintention  du  souveraia 
jKmùie  ô4ait  qu'elle  parvint  à  l'iiiaairjssàaie  év)êque,  en 
VOUS  laissant  le  âoûi4e  eboiair  te  noym  ie.piiiaaÉc  àâm 
que  TOUS  ii  aueuDe  inquiétude  à  oe  sujet,  je  Toas 
dirai  que  le  misbiuaiiaire  chargé  de  porlur  la  bulle  l  a 
remise  à  jl  évèqu^  de  rnaokio,  qui  i'A  asM^éa  à.f  ékia 
pei»  ètea  notifiée  ai»  wiaaionaaiiea»  eifae  te  poÉteareU 
4e  Mtour.  Si  les  Pèreadek  Compagnie  se  plaigneal^  en 
que  vous  la  leur  avez  fait  parvenir  par  une  voie  exlraor- 
dinaiiet  ils  nous  d<HiBdnt  lieu  de  soupçonner  qu'ils 
«nraîoit  voulu  la  tenir  secr^to^  aieUelenr  eCil  éléadm* 
sée  par  Ja  Toie  ardiaaîasw  H  wm  Iflînli  40Dt  des 
moyens  que  vous  avez  euipiojfés  ;  car,  sans  <$ela»  on  n  eût 
jamais  entendu  parier  de  labuUs  à  Pékin.  » . 

Le  Ivef  d*e9ctiiiQtîoa  de  laCoMipagBin  Inf  Jaridiq^y— 
.aotiûé  aux  Jésuites  de  la  Chine,  vers  la  Ûn  d'octobre  1774. 
Le  2â  de  ce  mois,  le  P.  Bourgeois,  supérieur  des  Jésuite 
IkançaiB  en  Cbine»  éfimit  à  Pévéfw  de  Kankia  ao  soft 
mn  «t  am  iM^  de  sas  eoolièraa  i 

«  Nous  avons  humblement  recours  à  Voire  Excelleiice; 
la  destnictioo  de  notre  Qompaguie  est  immmente. 
c*eQ  est  lait  «l'elte  en  teope  et  à  Jiaaao«  La  balte  d'ite-» 
litifm  vkBl  de  nooi  être  sotifiée  joridiqoei^^ 

a  Au  milieu  des  douleurs  et  du  deuil  ^ue  nous  cause 
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pourNTDii,  ou  interprotapt  iavorablemenl  ^es^intenlions  du 
soQiraaia'PQntife.  Cette  vigae,  que  nous  avons  fylantée, 
4|aQ'iuiiftami»«nltivé»  «|iveO' taol  dé  '60ifa3«t  4ë4abeofi 
depuis  plttsîew  ftîëelefty^^  vft4tn  antâèhé^r^'vil  ^ 
^cher>  et  Voire  KxoftUoace  verra  ses  brebis  errer  sans 
fiaslfiur  et  sans  pâturages^  '  .  .  .  ^ 

m.  ^ftibutte  d:âbolkM«  dit;  Quelle! ^Mmaim  dt^Ml 

à  ceux  qia  passoronl  de  la  Soriélé  réptilière  de  .h  s  us  à 
l'état  ^culicr^  mai^  qu  ils  ii  accorderont  jftiaais  d-appm 
faayoii%,à,ccpai  qpii  «ifvODl  duoft*  ks  fnaieOBi  ifù  auraient 
appartam^upaMnpol  à  la  Compagnie.  ,  * 

.  .i»  Or  :  1  "  nous  ne  pouvons  retourner     Europe  sans 
permission  de  i  cpjpeseur  i  celle  permission  est  reitiséeau 
Bv  todph  4iiyprMiew<"<ii8|>^alla  ra  élé  l'Année flernière 
atLBvJkffcImnge,  Oft'ii^lîaooovdaHi'à'pefs^  plus, 
Tcmpereur  c^i^'c  de  ceux  qui  viennent' ici  la  promesse  de 

ne.pointretouraor'C»  Europer-'^      -  ^'  -   

c.Ji  if;d{eiia'iie*ix>imii$  abttDAMHier'tM» 

•  nous  permeltrait  j>as  d  en  liabiter  d'flutn*s.  En  rnîtn»-^ 
coux  quÀdôio^yront  chez  leâ-Glàinois  et  qui  ne  sont  pas 
niarîâStAa^^veni  Miter  Jes^niaiacM  des-  parllettliefs  oié 
li  ylatâas.fenines 'ipariée^^  oa  iKm*mafiée»;  '€eet-neHpe^ 
«itte  i^norù  do  cûux  qm  tonnaisscnt  les  mœurs <îo4^f'kffi. 

»  3"*  Il  n'y  a  personne  mai nteuaat-poaMious  rem pla^ 
i;pf.iJDës  .qoatut^^iMroyâS'de'  k'1Prd|^agtode*-qm  mit  ici, 
it|i'y  a  guèce  .qûtf^Je  J'..  Joseph  qui  pui^^pfenéfe-ioUi^ 
d'iuoiuchtétieiilc;  il  ne  peut,  s'occuper  de  pîuBÎèiWs?' 
comme  il  IktcriLà  Votfç  lùu)aiiencev  ^-tie^^pet»!/  dniîf 
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6nvK>y€S.^'aBJp€*e«F«''eft  adtaeitra  pas  bèaucoup  ;  et  ces 
loi&siouaaiieâ,  peu  nombreux,  qui  ne  sontpas  enc6re  eu 
-  ^1^/  ne  po«traftl>|ii»  citemr  la  sàtnt  miuistèffe'iiirant* 
plusieurs  années,  quand  bien  laéind  parvfeiiiai'aèenf 

'  »  il  auit  ^elà  que  si  Voire  Excellence  u'iiiterprete  paîj' 
liéalflfoeaieiit^lea  kHeolioliS'du^ùvéïfiio  jxmtifid,  il  ém» 
Yera^c^Hieiftenlf^cofirDie'fiotaâl'aVoàs  qiiéftK»itat§^ 

Eglises  de  Pékin  et  nos  Missions  seront  sans  pasteur,  sans 
pâturage;  qlje^itos  chrétiens  seront  corn  m  o     s  excoomm- 
vié»  el- lùrivés  de- tous^  lès  aècoiin'*  de  ia  rekgiolii^iMaiB^ 
qu  il  ^Bit-4e  kûHaiile;  '  '  '  '<  - 

-  »  La  solliciludc  p^^^Jl•aIc  de  Totre  Excellence  ne  per*-' 
mttU.ta  certaiueioenl  pas  qu  il  en  soit  ainsi.  Il  est  iiioiA"' 
qdWél>éi|oe,qitt^  été  instiiUiépanr  régir  l'S^gliBedëDieur: 
ail  permis;  qué  ses  brebîi'VIvidnt  misérabtement;  sans-pas^  • 

leur' et  sans  aucune  nournlurc  bpiriLucilc.'Noui  ptièns 
done  Voire  Lxcelloace  de  nous  venir ôn  aideainsi  quànos 
ohféUenl^  désolées.  Le  "^imiiim-  pontife^  en  ordomsanl 
que  nous  'abandeiinSoni<  nos  maisons  poor  être  aptiii  à*  re-  ' 
cevoir  lapprobalion,  a  eu  en  vue  l'Europe  où  la  chose  est 
facile,  et  non  p^s  la  Chine,  où  la  chose  est  impossible.  > 
Votre  ËxeeUeoce  interprétera  donc  bénî^iement  ses'in^M 
tentions.  Si,  après  avoir  été  insttoitderétatdeàiolnisés;'^ 
le  souverain  pontife  persiste,  nous  lui  obéirons  i»fî  'cdla 
comme  dans  tout  le  reste,  quel  que  soit  le  scandale  et  lo 
daagei  qui  en  réciteront.  { 
.  B  pi»filemés «aux  pieds >de' Votre  EiCeellènce;'  ooUsiut: 
demandons  sa  bénédicUon,  et  nous  sommes  en  loule  hu.- 
miUtû  et  soumiisioû,  '  ^ 

»  Trèa  Uluatre  pnélaU  de  Votre'ËtceiieBee  ke  iKï^liiînoi4t 
bles  serviteurs.  -'    '  '  ^  Ffançots-Bovnccôte;  '*'f 

,    f  d^  la  Société  de  Jésus,  supiiriour  de  la  résidence 
•  des  Pères  français,  et  les  autres  missionnairco.  • 
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On  ne  povraH  engager  plut  éoeme/m  Un  'éféqM  W 

désobéir  an  pape,  A  maintenir  en  Chine  la  Compagnie 
4m  Jésaites,  malgré  i  acte  pooiiâoal  qui  i'abotissail  ààxm 
ftmto  rÉglise  eathoHqne. 

Au  mois  de  mai  t775  ,  révéque  de  Hiéroc<Bstfé6 
écrivit  à  la  Propairaiitlc  pour  lui  rendre  rompto  de  la 
BMtfiièrt  dont  les  Jésuites  du  Tonquiû  oriental  afaieot 
re^a  U  nûltfieation  do  bref  Dmumtê  ac  Bedempt&r,  «  Ilv 
Font  reçue,  dit-il,  mmi  promesse  d'y  porter  obéittanee.  » 

L  évèque  de  liabnlc,  viraire  apostolique  du  Tonquin 
occidental,  avait  agi  avec  la  plus  grande  modération  k- 
Tégard  des  Jésuites,  qu'il  n'avait  pa  léformer.  En  leur 
nottOant  le  brèf  d*ettinctîon,  selon  les  ordres  de  la  Propa- 
gande, il  leur  avait  coiiliiiué  leurs  pouvoirs,  en  les  en- 
gageant À  remplir  leur  ministère  sous  son  autorité.  Quel-* 
ques^UDS  se  monbèreot  sotisfiûts,  nia»  les  auties  se 
vaatèient  tout  haut  que  Ï&  mûri  de  Clément  XIY  Tiendrait 
bientôt  changer  rélal  des  choses,  et  que  leur  (compagnie, 
'  sons  SOD  saooesseur,  renaîtrait  phis  puissante.  Le  vicaire 
apostolique  ne  put  rendre  compte  de  Tétât  des  choses  an 
préfet  de  la  Propa*rande  que  le  6  juillet  1776,  h  rauso 
d'une  persécution  qui  ravageait  son  troupeau.  Il  se 
montre,  danssa  lettre,  inquiet  des  dispositions  des  Jésuites 
et  demande  de  pins  amples  instnietions. 

L'évêque  d'Adran,  vicaire  apostolique,  (jm  avait  nolilié 
le  bref  aux  Jésuites  des  provinces  septentrionales  de 
rinde,  écrivait,  le  27  juillet  1776,  qu'il  n'avait  pas  même 
Teçe  Taecusé  de  réception  de  sa  notification  ;  et  que  le 
P.  Louis  Marquet  était  le  seul  (jni  lui  eût  répondu. 

Les  Jésuites  de  Pékin  ayant  reçu  notification  officielle 
da  bief  Donunta  ae  Eedemptor^  forent  unanimes  dans 
ToppesHioa  qit^ils  devaient  lui  faire,  mais  tH  se*  divisé»* 
rent ,  touchant  las  mojens  à  employer  font  résister. 
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DES  JÉÀtlTi^.  3|| 

«  Fé|Êia  ^  4iviié  mt  ^tm  paitui  i  l'iui    «entkDl  «fiee 

une  ouverte  violeace  ;  le  second  agit  avec  ruse,  et  le  tioi-. 
^cmQ  suit  les  voies  delà  justice  ei     1{(  rectitude.  9 

Ifi  ^  #vner  UT^t  Bourgeois  délîTca  TéHiMM 
biens  qui  appari«w^  aitx  mâsuQiHiidm  françtU. 

D'après  cet  état,  ils  possédaient  en  Jjoutiques,  maisons, 
titras  de  rentes,  45,000  fr.  da rente;  ils  avaient,  en  outrep 
des  bieqf-ÇQDds  i*vaf^ù  vatoir  i»  412,500  Ir,  ÏJiêm  te» 
charges,  on  goip]iUH  11m  lenfe  4^  7,500  fr.  pour  la  pen*. 
sion  de  htiit  inissioiin.iirrs  de  province  en  Chine.  Dès  que 
U  Compagnie  fut  supprimée,  ilgYendirentpiu^uis  biens 
e|    divisàieiii  le  pnx  entre  eu^.  Mais  le  partago  no  fut 
pas  lait  de  nanlèire  à  satisfaire  tons  les  inléressés.  La» 
P.  Ventavon  éleva  surtout  des  récriminatinns  contre  le 
P«  Booiigeois»  procoreur  de  la  MksiQD.  11  adressa  un  mé" 
moife  h  renpmur  de  la  Chine  pour  élabUi  hi  juatioe  do 
sa  plainte. 

Ceméiouire,  rédigé  en  1780,  fut  envoyé,  en  1785,  à 
1^  Fropagao4e9  pa^  Tevéque  de  Pékin,  de  Gouvéaj  i^ui, 
n^était  pas  aussi  favorable  à  FeiK-Coaipagnie  que  son- 
prédécesseur.  On  lit»  entre  aulw  détails,  dans  le  qié* 
moire  de  Ventavon  : 

a  1^  1773,  le  «ouTÇi^n  pontifestippfiiaâia  Compagnie 
et  tonoMS  supéfieucsr  en  décr^tont  fippoiodant  que  ebar 
que  membre  de  TOrdre  aurait  dr<>it  4  une  portion  des. 
biejispour  vivre  convenablement.  Ceux  qui  a! ors  étaient 
supérieurs  à  Pékin  et  qui  avaient  ep  mm  loi  «ffaiieStf 
eoponie  Fraaooîe  fiou^g^,  Joseph  Bf^nard*.  Joseph  Msp. 
pinha,  André  Rodriguez  et  autres,  voyant  qu'ils  perdaient 
leurs  charges,  résistèrent  aux  ordres  du  souverain  pon- 
tife,  et  voulurent  usurper  tous  les  biens.  Jusqu'à  co  jour^ 
UanoutHO^eeiiii  tour  «fpofilioii.  .Pimgeois»  d'QUières 
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et  aulre^,  ^'étaiil  rémis  secréteEuent,  et  ajraDi  décidé  de 
s'empâfler  des  Mem,  iMrûièieiil  les  6ti^  dé  êdmi^  él^  ' 

coup  de  rentes,  partagèrent  la  moitié  de  l'argent  entre  les  • 
uietubres  de  la  Société,  et  gardèrent  i  autre  moitié  pour 
Déplus,  BoafgecÀs'el'aiMm'doniim      leiirs  do- 
nièsti^é$  et  I  fonnâmls  des  titres  de  renié  ôa  des  C[^rres,  ^ 
sans  avoir  «on«iult4  leurs  confrèri-s.  Depuis  ce  temps,  l'ar- 
gent et  tmis  les  bmm  sont  à  fentière  dispbsition  de  Bour-^ 
geofs;  d'OMièies  et  autîès;  Us  s'eUlâiâexit  a véc  4uel<)àès  ' 
Pl»tltogais,  eômè:ié' Joseph' ^priobs  et  Joseph  Benisrâ, 

w 

pdUT  me  tourmenter,  ainsi  que  ceux,  qui  s<»iit  avec  moi.  »  ^ 
Les  prioci^Miux  partisans  de  VaûtavoQ  étaient  Foirut  et  ' 

Gramniont  -  ■   ^  •   

Dourgeois/dflfis  soa  Aeled'Accosraon  eotttréVëbtevon', 
ne  pïiflépas  d^me  manière  inoins  explicite.  Son  mf^moire  - 
*  fut  aussi  envoyé  à  Rome  par  lévéque  de  Pékin.  li  y 
raconte  qu  il  avait  été  nommé  Procureur,  lorsque  h  Com-  ' 
pagnîe  eiiiNait'  edcbre  ;  qu1l  'fut  *chàrgé  dé  PadmiDis- 
traliou  des  biens,  en  177  7  et  en  1779,  par  lettres  authen-- 
tiques  de  qui  de  droîL  II  trouvait  donc  mauvais  que  le 
P.  TentaTon  èt  autres*  Jésuites  Ibn^^ij  lui  disputassent  ks' 
droits  d'administrateur  des  biens. 
'  On  trouve  dans  les  archives  de  la  Propagande  plusieurs 
autres  piècès  ctirîeuses  sur  les  divisions  intestines  des  ex-' 
Jésuites.  Les  biens  en  étaient' toujôtîtt  t^Océàsièn/' Les* 
trois  églises  ou  maisons  qu'ils  avaient  îk  P^kin  étèteht  en 
luttes  entre  elles;  les  membres  qui  les  desservaient  for- 
maient drs: partis  qui  sé  reprochaient  mutijiéHémeot  leurs' 
Tob  èc  Pexeès  de  lefits  révettùs.  Les  ét-i^ress  portugais: 
étaient  aussi  peu  d  accord  entre  eux  que  les  ex-Pères* 
français.  V  '^  -  -  '    ♦  '  *"  "  . 
L  évéque     Fëkin  ^  -  p^)ioh^i-ébntl:e  VéiAà  ét^ 
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ble.  Il  mourut  quelque  tem  ps  «pièls  ^iB'kMbaïuiré,  qn  'k 

étliit^à  iVkm,  frôre  Reraiiaiil,  -écrivit  alore-à  ]a  Pro- 
pi^ipde.qae  ie  braitncoibiBua  état  que  certilm  Jësuittà  -f 

coitfiflttettnîJ;^^iirécnM9aé4eM>i]QiHB«d^  son  ^ 

scçau,  par  lequel  il  désif^ntiit,  ea  eas-  de  niorl,  uq  vicaire  -, 
général,  pour  aIlpûiii^^m .  |c ^difXïèsie^i  ..^s  di^iipèrcnt  sm  ; 
mobilier.  »  Le  procureur  de  GMM^a,.  i»94iun^-de  lam^  - 
qiuktdcaeajil-ireiUer  i.la.boiuie^  adonnislation  iie$  liieus, 

avait  élc  corrompu  par  ar^^eut  ^  d  gviidaii  le  silnnce.  ^ 

sçnnaf  ^yt'-oa  ne  peut  espéres^TaïQéHoratioQ.iaiit  que  la  , 
race  de  Chaiiaaa  el  non  de  Judn,  la  late  do  vifèrcs^cs^v 
ei4ésuiM»  }vsuiisistera.  •  ^l^e  i»^ai&.,m)^iqnoaire.;icci|- 
8aU.ie9  .fUsaiita  d%  négliger-  ccwDplétftmenf .  rjiiMtnp^lipt)^ 
des  fidètotnet  defiûiele  plin  iodiga^  iJl^us  di^  sa£raç)cui,t 
d^PéniUiBcew  .  •!  ,  * 

A]ex«i^cedeiGk>4i(é».  à  PékiB' peur  gopvenier.  cette  JËglise^^ 

Frère  DuDmuaid.écrivit  alors  à  la  Propagande  :  *  -, 

a  Le$)  èx^^ésuteB  sootr  très  àffil^ée  der  Pcnrivée  det 
r^vâqiiev  t^ltM  {loiicMubauii'deMiseab  doirt-wei  lesi 

detix  pcinctpales  :  la  première,  c'est  (fae  tous  Yeuleot  do^' 
miIle^  et  non  pas  obéir;  la  seconde,  c  est  que  révcquo. 
appBitifaDt  àl'Ûidrer  ^foiliiel  dont  Giémcai  jLlVilaiiail> 
pnrti0.f^H:énf0qile  oe  Véiidpti  sèivfé^laiigÉo  deToonctu£M> 
quHU  ont  (racéoi  sa  rie  lie  sera  quiun  rtiaftyre  iiol*»saB*^ 
glaot.  Les,  ex^Jcsuties  fMoçms  ont  réçu  é  Europe  de . 
iapiœSijiMmittliai*  «qr  ile^pmliaili  «létaÉiliMMni.'ée  lai 
Compagnie  de  Jésus  dans  son^mmkirdtaè;;  sdr  iè.«lHMdU 
qu  aurait  iailie'^ouvera^n  fxuitiie^ui-DicaiË  d  un  (jcéoétal 
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pear  ia  Russie.  A  ce  piopMi  ilt  aal  itU  uupftqd  laftiAy 

Lm  Jësait»  ^  18  moatffèiiril  In  plui  oppof^  è 

l'évêque  de  Pékin  et  aux  ordres  de  la  Propagande,  fureal 
lai  F*  VaoUvcud  ei  foisot.  Leur  paili  était  devenu  le  pte  > 
ptumiii;  ils  nettmol  tout  en  wm  ponr  lûre  Soigner 
de  Pékin  les  ttîssfôiiBtim  qui  tt-appaHeiiaièiil  pas  à 
rex-4^orapagnie.  Apres  avoir  raconté  ces  faits»  &ère  Ro- 
maald  ijoutaii  dans  sa  lettre  : 

«  Dans  les  trois  égKses  elirétiéimes  âes  ex^égnitas, 
tous,  à  très  peu  d'exceptions  près,  se  livrent  aux  supersti- 
tions défendues  par  les  constitutions  pontificales.  A 1  aide 
de  lent  probabiUsme,  noii'sèuienleiit  ils  n'empêchent  pas 
ocfs  supeistflions,  maïs  ils  ponisoiTeiit  et  haïssent  eeux  qui 
veulent  s'y  opposer.  >» 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  la  cour  de  Rome  ré- 
saint  de  confier  les  établissements  des  ex*4ésmtes  à  d'an- 
tffs  Ordres  Téligienx  et  aux  Missiomiaim  de  France. 

Les  ex-Jésuites  de  Flnde  agissaient  comme  ceux  de  ia 
Chine  :  après  le  bréf  d'«rtinction>  ils  oontimièient  leurs 
manoiiTfes  comme  aapâfav9lnt^tonnDenlanl  les  antres 
missionnaires,  et  voulant  les  obliger  à  enivre  les  usages  de* 
Tex  (Compagnie.  En  1782,  ils  avaient  grav^mprit  compro- 
mis la  mission  des  Malabams  de  Foadidfëijr.  Las  aission- 
naiffies  an  porlèfeiitplaiatB  par  une  leltin  cemasmie,  itÈàê* 
da  10  IMer^et  fédigéo  pari*ahl)é  fidret.  On  y  iit:  «  Lest 
eX'Jésuites,  qui  sont  encore  dans  cette  mission,  abusent 
de  rsge  et  des  inlarmités  da  M.  Téréqna  de  Tabraaa  poar 
ftôie  adopter  el  fbmer  nos  eeiiikftaii  à  soimieiir  prati^ 
que,  soit  dans  radministration  des  sacrements,  soit  pour 
la  séparation  dans  les  Églises,  qui  parait  au  moins  eOB- 
taire  à  la  charité  chiétieDnfl.  a 

Ua'agMit  da  la  atfpmlînf      Isa  JduiHa  «mettl 
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élAUiô  eulte  les  Parias  et  les  autr^  habîtanis  de  Tlnde. 
1I»II8  «ft  im»  parié  «itieiiis.  Lês  MnitoB  piélaadiiaÉi 
tfonfoim  ffoeles  Églfsea  ne  smient  pas  Aréquentéea  ai  ktf 

Parias  n'étaient  pas  séparés  ;  ils  ne  voulaient  pas  voir  qtf*> 
Madras,  à  Xrinquebar  et  dans  toutes  les  localités  évangéli« 
éë«$  pat  dea  miasioniiairea  nonJésuites,  les  ÉgHsM  élaieiif 
Mfueolées,  quoique  les  Farils  y  fiissenl  inMëa  aivee  ktf 

autres  fidèles. 

'  Bans  le  Tonquin  occidental,  les  Jésuites  excitèrent  une 
véritable  èheute  eontre  les  diissîoDDeifeB  envoyés  poirtF 
les  templàoer.  Ifous  lisons  I  ce  sujet,  dans  une  lettie  à$ 
M.  Boifet,  écrite  de  Paris  le  28  novembre  1785,  les  dé^ 
taiis  suivants  envoyés  par  les  missionnaires  : 

«  ta  pfOHrieaiKe,  TOalanl  leanédier  aux  manx  que  les 
èomestiqHes  de  i*anolenné  Sooiélé  ét  ceux  de  leur  parti 
causaient  par  leurs  injustes  vexations,  fît,  en  langue  ton- 
quinoise,  un  abrégé  du  bref  d'extinction  de  ladite  Société, 
et  renvoya  à  tous  les  piètres  ex-Jésnites  soit  Européens^ 
8oH  Tonquinots,  «veo  ordre  de  le  Hre  en  prè^nee  de  tousT 
leurs  catéchistes  ot  des  principaux  chrétiens  de  chaque 
district,  afin  que  tous  connaissent  que  le  Saint-Siège  avait 
supprimé  Mite  Société»  et  les  peines  portées  par  ee  bcel 
contre  ceux  qui  en  empêcheraient  Texéention.  Cette  leo« 

ture,  jointe  aux  punitions  infligées  à  quelques  catéchistes 
qui  voulaient,  malgré  cela,  empêcher  nos  prêtres  de  célé* 
brer  la-  sainte  megae  dams  lears  Églises,  poor  edmioiatie^ 
le  viatique  aux  maMes^  pfodoisit  un  tfto  bon  eflbl.' 
I)p[u]is  ce  temps- là,  il  n'y  a  pr^uo  filus  de  défense  aux 
chrétiens  (k  s'adresser  à  nos  confrères,  et  il  n'est  plus 
Question  des  pttltionB  et  ébe  eneDdea  éont  M«  de  Gérainr 
feiséit  tténlH^n  dans  ses  lettiesdes  innées  piMdenl^s; 

Aussi  depuis  que  res  injustes  vexations,  de  la  part  de  1  an- 

Oi«m  Société^  oui  œssé,  ou  du  mows  sont  devenues  plus 
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•iMtlmiNétoM^eoilpMr  parllcipir  mur^mmmtsaltê  dent 

ils  seraient  lougtouips  privés  sàos  celfly  soitpcmr  assister 
oûi  eiereiçei»  spirituels  qu  ils  fotH  lâiie  do  cùlé  et  d'auUQ. 

'ik'tos  prîeoi  sou^nl  de-faMur  *ûliet  euziiiie'Biiil 

pu  deux  pour  adiuiuistror  les  vieillards  ot  les  aulre&per^ 
sonnes  qui  ne  peuvent  aller  ailleurs.  Bien  plus,  plusieurs^ 
4^tWAttl('lmQQipeDl;l0^I9  €frf»l^  étevec^  ies 

wp}oy9f..auiS«r«Î€e'4»  ia.Mî^m»*  Cn,iiii»'Bioti  Un^r 

exceplti  quelques  mauvais,  sojeU  adunucs  à  «  difleronlî^' 
vîfies  et  qui.  se  ineUeot  peu  en  peine  d^  iavir  .sfiiut,  sont  - 
disposés  à  se  soiuieUie  a«  elei8<MciiU9P/ #»  - *' 
'      iHylîitqii'ao4796y  ^ue^lefi  pfôtKsde-UCongréga- 
litjn  di^  la  Mission  prirent  possession  des  établisse  m  kuls»  • 
des  •  Jc^uilcs  en  Cl^iae..  Us  ^i^iaient  puriis  4e  lirest  le^ 

mm  1774,  sur  un  viiism'  du  igOiiveriieiiicfit>i.)U 
r^Mn»  <6l  ils  «viîent'  été  «anancéA^à  r«ippe«ei}f -derlfti 

Chine  (iommc  m.ilhématicii^ns,  pour  renvplacer  los  Jésuites, 
daus  cet  emploi  à  :>a  cQur,  Ils  aYtiient  à  leur  tète,  eu  qua- 
lifié de  sopérieuri  Telibé  Uiot^rèrent  à  fjftptofh 
ïé^éqvB-ée  Pékin.  Ce  pfélat«'i«  ^100$    è^Qflé;  éciifait 

Raiix  ««  préfet  de  la  l'iopagande,  des  marques  de  bonlû, 
ei  de  saùt»(aeU^  de  ^us  voir  dubsliluéâ,  p^r  ie  çoncoui:% 

y^k «u-fOVQieDMiiQnt  de^oe'mok  lïSi^ti 

la  réponse  des  ex-Jésuiles  de  Tékin  à  la  lellie  par  la-( 
q^le  je  leur  avais  att^âoeé  iiotrp  arrivée  à  CaïUc^ 

de-^iM^J^porisefciSi  tesieflels  f^^tnd^nt*^^^  par<^Q&y  JL^^vai 

ti>ut  iicii  d  osjiérer  que  nous  serons  bien-  fc^us  4^  ces. 
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ilMtettie^^JbciMi^ 

obteDaidfii  so^      direotion  de  l  abbé  Bauii  Mak  ils 

46ur  Corapajrnio.  Ces  Vènes  T«?tèc^t  en  Chine,  soumis 
en  apparence)  an  bre{  d'e&limUioQ-,  mais  so  cousidornnt 

kl' Jusqu'à  rflrrivôe.deâ^Monnaires,  qui  dèraièlit-M 
renipiacer  ei^oâirk  de*  biens  allachés  à  la  Mission  fran* 
çMsei-èes^'ex-Jésiiites  avaient  eontUmé^  leurs  qumtiesi 
4w«iMetiîlitaB«!l«tikioîs.'*^^*'"^'*'  *  •*  •  ' .  ••^^^  -  " 

Dans  une  Ie4lre  fhi  4  fjclobre  178?>,  de  (touv^a» 
écrivait  à  la  Congf ^galion  de  la  Fropegande'  !  -  - 
'  «^Les'Jésttites.  'âivHiés^ilIra'evi,  Dot  porté  leur  camé 
k  «n^iwiNiiial  iMâ^w  Jeen^thieti  -de-  TciHavon,*  ex^é^ 
suite  fraiirais,  y  a  eompâfu  comttteacctrsnloiirde  Frfln<;oig 
Bourgeois,  aussi-ex-jésuile  franrais/sowaneten^aupéneuri 
itaploignaii^ileca  ^^il^reftiftfttl"de  renét&m^eàiàfM»'^ 

onti^ornfiaru  avec  .îcnrtVerjlavon,  Joseph  df  ^irammont  et 
Lattis  d«  IVjiirotvdomniidvMjt' à  f  empi  rour  partage  deé 
Mifl»  «ppailéAaÉil  à  4%Hs<¥  ffnnta^sc.  fls^  onVp^isialé 

r^'clamatioM  dh  roi  1res  eh iv tien,  (\\\\  nvaii  dfmnf*  Fadmi-^ 
iiislmtiolV'  de       biens  à  Frati(f'>îs  Bûtrrgeeis  ;  maJfjré 

vincf^s  T'i  qui  iiiniiqnriit  dr  nmirt'ilure'/tiiaïï^^  ééîlcstle*? 
ci-Jésuites  chinois,  qui  apparleuaient*  aux  Missions  fratr-» 
çéiAs'/  'Les  ^th>ia'Mdoil^^8Ïis^niêiilîonn<!d^  n^afi*t)n^  pas 

«*-'4>|rMtdntu,  ^--r'!M*ric/-ftdfs^Miswontîctiit»stfe*F*rance,  les 
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ex-jésuites  Ventavon  et  Bourgeois  se  réconcilièredal,  et  rt- 

ile«tmeiiliiti»«ifl«  témirm  miimn  ^otii»  liai»  iiMm 

4e  reote.  Gramnont  fit  eiKWD»  iftiew.  Mous  liaam,  «ti 
dans  une  lettre  de  1  abi>é  Rauxdu  17  oclobre  ilèb  t 
,  .«  I4  OQitdiiito  d«  M.  Graïaamtiit  JbMiifihM|i0^i^ 
fMMè%  la  MifskMa  ,et,d*ii&  JiNtt  plotf  nAums^iMDpIt 

p&qr  les  chrétiens  :  quoiqu*!!  n'«M  aucune  «aladie  appa* 
rente ,  il  est  allé  à  Canton  «ous  le  prétexte  de  rétablir  sa 
ilfité  ;  il  est  i^ti  au  plus  fort  de  la  perséc^Oion,  avi9(;.uiâ 
llttQ  fkfmd  mandarin  :  il  iprail:  cii^  oii.sk  4oawtr 
tiques,  grand  noisbro  da  caîsaaa  d'eflbiiy  Targent  anr* 
tout  ne  doit  pas  lui  manquer.  D'après  les  registres  et  les 
{peuToa  do  BL  Bourgeois,  ce  M.  Grammoni»  l-aoaéo  de 
«on  économat,  adAtrar  àe  feate.piès  do  qiitia«BÎUft 
taëls;  le  taël  vaut  environ  sept  liyres  dix  sous  de 
France.  Pendant  le  teujps  que  le  partage  a  subsisté,  il 

inrait  mhmt  miUo  taëk  dowiNui  apiwi^  panymut  dM 
liant dek  inaîsoA,  II       kii  dm  sente  pÀicylièK 

Hvec  uii  fonds  de  mille  taëls  qu'on  lui  a  donnés,  comme 
|mi»tres,  avant  la  publication  du  bref  de  Clément.  «XI Y« 
(if  «liUo  taoia»  qu'ils  appeUent  rmmm  msUrU  monm» 
Imal  doDDés  à  ehacui  par  M.  Bouigeois,  demkr 
supérieur  jésuite  de  la  Mission  française,  afin  qu'ils  eus- 
•ont  do.  quoi  cetourner  en  £urope  s  ils  le  jugeaient  à  pro* 
pM  afin  qa'ib  cnssent  un  aupplément  k  Wfpmmm 
foe  la  saofa  Congrégation  a  oontumo  de  iiiiii  à  m  «ùa-- 
çionnaires.  M.  Bourgeois  m  a  dit  qu  il  avait  donné  avis 
de  cette  disposition  à  Son  liininence  Mgr  le  ^^«^l'^fly  ^cé* 

de  k  BiQpagwide. 
,  #Ceii'a8tpailout,et  wid  ce 4ida«ip»8iid  davantage: 
M.  Grammont,  avant  de  partir,  a  emprunté  une  somme 
^kmiUa  aiH^.i^onte  taèlSf  on  eogi^ifeiii  au  prtioor  troia 
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Imt  (lettx  cent  quatre-viogt-douze  taels  par  aa.  Le  préteur 
éemi  jouir  éo  œlte  fltmmn  de  deiu  ee&t  qyatn-Tîiigl- 

prêtée.  Tout  cela  avait  mis  la  itmïm  Int  àTétooit,  A 

nous  fûmes  obligés  de  veocUe  uxi  bieu-Coods  pour  qous 
tiier  d'^ifiûies.» 
Ùi!lm«.de  âomrta  à  la  fkopagaode  M  k  triste  ti;» 

bleau  des  abus  et  des  désordres  qui  désolaient  1*  Église  4e 
Chine,  où  les  Jésuites  prétendaient  avoir  obtenu  de  si 
Magnifiques  suècèa.  Voici  ce  qu'écrivait  cet  évéque  : 

«  !•  J*ai  troilvéun  diocèse  lavagé,  où  tovji  Ibs  mis^ioft* 
naires  cherchaient  leurs  intérêts  et  nullement  ceux  de 
Jésus-Christ  ;  2*  ils  ne  songeaient  ^  rien  moins  qu'à  main- 
tenir rhoimenr  du  SaintrSiégë,  qu'à  observée  ses  lois  ^t 
ses  éioets,  qu'ils  affécleot  pourtadt  de  respecter  ;  1^ 
anciennes  querelles  entre  les  Jésuites  portugais  et  les  Jé- 
suites français,  les  anciennes  dissensions,  les  discordes 
entfè  ies  J^^ôites  et  les  élèves  de  la  Congr^atioi^,  ont  él^ 
ll^f^Éin,  une  des  causes  originaires  des  maui  de  ce  dio* 
cèse  ;  4*  une  autre  cause  est  Tenvie  réciproque  qui  règne 
entre  les  missionnaires,  et  la  honteuse  passion  qu  ils  ont 
pour  amasser  de  l'argent  qu'ils  mploient  à  s'assurer  Jà 
protection  des  graùds  chea  les  pniens,  à  obtenir  mèkne 
des  emplois  auprès  des  ministres  do  Tempereur,  chose 
indigile  d'un  homme  en  mission;  5°  ce  qui  aussi  à  donné 
Beû  aux  troubles  et  èux  madt  4»  ^  religion,  l'igddf 
rance  crasse  des  lois  ecclésiastîqdéfe^  A  dé  la  rtiôrtle  évàil- 
gélîque  qu  on  remarque  dans  cette  capitale  ;  ie  probable 
titmè  H^ne  à  Pékih  comme  dans  son  chef-lieu  ;  6-  la 
}ièéi^  Wmim^  ^  ^  ^nt  en  proie  aut 
diverses  opinions  des  miàsionnèiillto  tf^aïK^tes  iiatidda 
et  de  différents  Instituts;    énlln  j'ai  trouvé  établi  et  en- 
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•rieurs ecel*si astiques,  s'iU^ne  sont pa&  Jésuites;  c'est  ce 

lioaiJeK^nès^iMiKxi:»  •  <. .  1 1  <  i  >  .t  j  :  »  i  »  Lé-.. .  ; « .  i  \,  :  r^*: 
*--El  i>lus  bas,  daiis  ia  TOÔme  lettre  :  '         '   ' 

«  Les  missionnaires  ex- Jésuites  qui  sont,  à  FèluD«  île 
lï^'ént  dy  ÀtïUbit  '  ié  système'^ jésuitique.' la*' bùlle  de 
Benoît  XlV  (c*ÔSt  la  bulle  ex  quo  singulari,  coud  e  les  rîts 
iUolâltdS)  faille  sujet  de  leurs  lounuures;  ils  refusent  de 
se  sdinkiettre  aùï 'd<!claràtions  de  la  Propagande  côncâr- 
' aanf  cette  biilté' ; tts  admihistreiîf  le  bàpl^nié  sans  ffiiie 
tVsfigo  d(\^  onctions,  (îu  soiifTIc  rt  de  la"  salive.  Avant  mon 
aTrivéc,  ils  coniirmaieiit  saus  l  iiii position  "dès  mains.  Ils 
'{>tKtI^tlént  danà  leurs  égUses,  èt  quelquefois  dans  les  éd- 
^terfètifents,  des  coutumes  bd  dès  cérefnQnlés  Semblables  1^ 
celles  qui  §é  praliquciU  dans  les  pagodes  (ou  temples  des 
idoles),  iU  iuivcnt  in  thiologk  morate  des  prohabiîisics\ 
Us  ibnt  'ÔYicbrè  bien  d>utres  choisés'  semblables  qui  ne 
(yetivcni  Vftccorderavec  lès  rîts  et  Ta  discîpliôe'dè^rÉgfise 
romaine.  Deux  on  trois  ex-Jésuiles  seulement  monueul 
"plus  d'obëissance  pour  la  bulle  dé  Benoli  XIV,  waîs  U$ 

t.^      "  ..  ....       .  .  -  ^ 

Dans  ses  lettpes  du  2  novembre  178G  et  iù  oclobcô 

,  . , .  .        .      .  ,  .       •  . ,  »  .  «  ij 

1787,  lévêque.de  Pékin  écrivais  au  pfûfeiide-iiÂPiOiMiT 
gaijde<{|u'il  avait  tfoufé  dans  les  cx-Jé^i(es  la  lëssstaim 

la  plus  opiniAlic,  lorsqu'il  avait  vuiilu  apaiser  les  querelles 
et  réformer  les  .dt>us.  11  avait  même  (  té  obligé  de  lancer 
cpi^lre  eux  une  seritencé  qui  leur  ia4eidi^i|L  radministrar 
tioD  des  sacrements.  Malgré  son  zèle,  il  B*espéraît  obleiMr 
un  bon  résultai  <^qu  /ipn  s  la  mort  des  ex  Jésuites  résidant 
àré)(ia,Ae3quels,.(youfe-l-il,  i)a  forment  nas.  un  petit  .qb#- 
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taele  à  Toeam  de  Dieu,  yaree  qu^Ui  cmitimtnî  â  m»» 

vre  les  voies  de  leur  défunte  Société.  » 

ta  plupart  des  cx-Jcsuites  semblèrent  se  soumettre  aux 
ordonnances  de  i'évôqae  ;  mais,  au  fond,  ils  ne  chan- 
gèrent ni  d'opinion,  ni  de  conduite. 

Ils  s'étaient  plutôt  convertis  au  culte  chinois,  qu'ils 
n'avaient  amené  les  CUiuois  au  Christian isnie.  Pour 
établir  leurs  superstitions  et  leurs  pratiques  idolàtriquet  ^ 
malgré  les  papes,  ils  avaient  eu  les  plus  grandes  facilités, 
parce  que  les  évéquos  étaient  leurs  complices.  De  Souza, 
un  des  derniers  prcdcce;>seurs  de  Gouvéa,  se  décorait  du 
nom  de  jésuite  dans  ses  mandements;  Lambekoven« 
évéque  de  Nankin,  avait  été  jésuite  comme  Souza,  ett 
comme  lui  aussi,  n'av.iît  quitté  fa  (.intipagnie  que  j)uur  la 
mieui  servir.  11  n'est  puint  étonnant  qu  avec  de  tels  gui- 
des, qui  étaient  plutôt  leurs  serviteurs,  les  Jésuites  aient 
méprisé  les  ordres  des  papes  et  qu'Usaient  réduit  les  Mis- 
sions chinoises  à  un  si  triste  élat  Gouvéa  ayant  enlrnpris 
do  les  dompter,  ils  le  dt^nonccrent  comme  Janséniste; 
c'était  bien  le  moins  qu'ils  pussent  faire.  L'évéque  de 
Pékin  nous  apprend  cette  particularité  dans  une  lettre  du 
8  novembre  1788.  Il  ajoutait  ;  a  Je  ne  suis  point  étonné, 
dit-il,  de  voir  les  ex-Jésuites  se  déchaîner  contre  ma  con- 
duite* J  ai  lu  dans  Thistoire  qu'ils  en  ont  agi  de  la  sorte 
envers  de  très  saints  personnages,  D.  Palafox,  If.  de  ^ 
Ton  mon  et  autres.  Bien  que  je  ne  sois  nullement  compa- 
rable à  ces  hommes  apostoliques,  qui  ont  tant  souiïert  de  , 
la  part  des  Jésuites  pour  la  cause  de  Dieu,  je  me  glorifie 
cependant  d'avoir  quelque  part  à  leurs  souffrances,  car 
elle  m  csl  infligée  par  ceux  dont  les  prédécesseurs  ont 
formé  pour  ces  grands  hommes  une  glorieuse  couronne, 
et  à  peu  près  pour  les  mêmes  sujets.  • 

Les  Jésuites  n  avaient  pu  s  opposer  o<^tonbiLIv.Huciit  k 
nu  'M 
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l%iti?ée  to  MissiODiidires  de  France ,  protégés  par 
raalorité  da  mi  de  France  el  de  la  cour  de  Rônie  : 
mais  à  peine  avaient-ils  appris  la  suppression  de  leur 
Ootnpagaie,  qu  iis  avaieol  abusé  de  leur  influence  auprès 
de  Temperear  de  Chine  pour  exciter  une  cruelle  peisécn- 
tîon  contre  les  Missionnaires  européens  qui  évangélisaient 
les  provincxjs.  ils  voulaient  persuader  que  leur  Compagnie 
était  nécessaire  en  Chine,  et  que,  seuls,  ils  pouvaient  j 
être  tolérés.  § 

Quant  à  eux,  aulieu  d'avoir  à  souffrir  des  persécutions, 
ils  jouissaient  des  pensions  exorbitantes  qu  ils  s  étaient 
servies  sur  les  biens  des  Missions  qui  ne  leur  apparte* 
nlieat  pas.  C*est  lévéque  de  Pékin  lui-même  quiTécti* 
vail  au  cardinal  Anlonclli,  le  Î20  octobre  1787. 

Les  ex-Jésuitcs  restèrent  au  Tonquin»  comme  en  Chine, 
soumis  en  apparence,  mais  toujours  rebelles,  et  ne  pou- 
vant souffrir  que  les  autres  Missionnaires  corrigeassent 
les  abus  de  leur-  jirnn  res  missions.  Nous  lisons  dans  une 
lettre  de  i  abbé  Lamothc,  pro-vicairc,  datée  du  6  mai  1791: 

«  La  plupart  de  nos  prêtres  sont  rieux  on  inûrmes, 
quelques-uns  devenus  aveugles,  d'autres  sous  Finterdit» 
sans  parier  de  ceux  qui  restent  au  nombre  de  six  de  la 
Société  des  ex-Jésuites^  lesquels  sont  tels,  qu'il  serait 
plus  avantageux  pour  la  Mission  de  n  en  avoir  point  du 
tout.  Mats  la  sainte  Congrégation  ayant  ordonné  de  les 
laisser  mourir  dans  les  puslos  qu'ils  occupent,  nous  ne 
pouvons  presque  rien  faire  pour  leurs  pauvres  chrétiens, 
si  ce  n'est  de  plaindre  leur  sort.  Ces  pauvres  gens  seraient, 
du  reste,  assez  disposés  à  se  soumettre  h  quiconque  on 
voudrait  leur  donner  [)our  pasliMir,  mais  ceux  qu'on  leur 
a  donnés  jusqu'ici  soufflent  [lartoutrcsprit  d indocilité  et 
dimubordination  par  les  écrits  et  les  bruits  quHs  ré- 
pandent que  la  Socitié  est  rétablie,  qu'ils  attendent  dô 
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jour  €D  jour  un  ëYéqne  et  des  prêtres  de  leur  cori)s,  «t 
autres  semblables.  Ce  qu'il)  a  de  remarquable,  c  e&l  que 
deux  êoiks  Ptire*^  ex-Jésuiles  européens»  qui  restent  êo 
Tonquio ,  aiment  mieux  voir  leurs  anciennes  ouailles 
abandonner  la  fr<k|uen(ation  dos  sacivirn  iits  cl  so  (hini- 
ncf  en  foule  par  uue  suiL",  cl  un  elïet  de  ces  bruùsetde 
ces  menées  séditieuses^  que  d'ouvrir  la  bouche  pour  Jes 
éclairer.  > 

Les  Uissionnaîres  de  France  élaient  arri\cs  au  Ton- 
quin,  on  1790.  Ils  ne  (mrenl  exercer  leur  minisière  qu'au 
milieu  do  mille  difficultts  et  porséculions.  Les  prétendus 
chrétiens  dévoues  aux  ex-Jésuites  élaient,  eomroe  en 
Chine,  leurs  espions  cl  leurs  d iiiom  i.ilours  les  plus  per- 
fides. Kous  trouvons,  à  ce  sujet,  des  détails  circonstanciés 
dans  une  letue  de  M.  Tabbé  Boiret,  datée  du  13  juin 
1784; 

«  Los  cx-Jésuites  se  njauUiennent  toujours.  Quoiqu'ils 
ne  pensent  plus  à  leur  rétablissement,  ils  espèrent  néan- 
moins beaucoup  du  voyage  du  P.  William.  Ils  comptent 
qa*il  obtiendra  de  la  sacrée  Congrégation  on  corps  de 
nouveaux  Misslouu.iires,  ou  un  Ordre  de  religieux  quel 
qu  il  soit,  pour  prendre  soin  de  leurs  chrétiens.  C'est  dans 
cette  ferme  espérance  qu'ils  les  retiennent,  cl  leur  défen- 
dent d'avoir  recours  aux  prêtres  séculiers  pour  l'ad.Tii- 
nislration  des  sacrements.  Si  un  de  nos  prêtres,  étant 
appelé  pour  (juelque  moribond,  apporte  sa  chapelle  pour 
eélébrer  et  administrer  le  saint  viatique,  leurs  catéchistes 
loi  refusent  Tentrée  do  l'Église.  * 

»  Les  Lui  oi)éi'ns  et  quelques-uns  de  leurs  prêtres  n'osant 
se  montrer  directement  opposés  aux  ordres  du  Saiut* 
Siège,  ils  rejettent  toute  la  faute  sur  leurs  chrétiens,  qulls 
disent,  contre  toute  évidence,  ne  vouloir  point  se  sou- 
mettre au  clergé.  Mais  ces  Pères  sooi  le  ressort  qui  donne 
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le  mouyemetit  à  (oate  cette  machine,  et,  pour  mîmix 

cacher  leur  jou.  ils  gardent  un  profond  silence  sur 
Tcxtinction,  et  ils  jettent  les  hauts  cris  dès  que  quelqu'un 
?eut  en  parler,  et  me  prient  de  faire  taîre  mes  gens,  sous 
prétexte  que,  de  parler  delà  destruction  do  la  Compagnie, 
c'est  aigrir  It^  esprits  et  mellre  oUlacle  à  la  réunion. 
Mais  leur  principale  attention  est  de  temporiser  et  de 
retenir  leurs  chrétiens,  qui,  la  plupart,  gémissent  de  se 
voir  retenus  comme  captifs,  cuJurant  la  faim  et  la  soif 
des  choses  spirituelles,  et,  spiivent,  sans  pouvoir  recevoir 
les  sacrements  à  Tarticle  de  la  mort. 

»  Une  conduite  si  préjudiciable  aux  chrétiens,  jointe 
aux  discours  qu'ils  lieiineiil  coiiire  les  évoques  et  les  pro- 
vicaires, la  préférence  qu  ils  donnent  à  leur  Compagnie 
sur  le  clergé,  les  plaintes  ouvertes  que  quelques-uns^ de 
leurs  prêtres  mêmes  ne  craignaient  pas  de  faire  contre  le 
Saint-Siège,  l'accusant  d'injustice  contre  la  Comp.iLinie, 
la  persuasion  dans  laquelle  ils  tâchent  d  entretenir  leurs 
ouailles,  que  la  Compa^ie  n'est  pas  entièrement  éteinte, 
qu'on  n*a  pas  confié  te  soin  des  chrétiens  à  aucun  autre 
corps,  ces  raisons,  dis  je,  et  plu^it  urs  autres  semblables, 
m*out  engagé  à  traduire  les  principaux  articles  de  la  bulle 
d*eitinction«  en  langue  tonquinotse,  ainsi  que  les  lettres 
de  la  sacrée  Congrégation,  de  leur  en  donner,  à. chacun, 
une  copie,  et  do  leur  enjoindre  de  la  communiquer  à 
leurs  calécliistes  et  aux  principaux  chrétiens  de  leurs 
districts,  afin  qu^étant  instruits  de  la  vérité,  ils  missent  fin 
à  leurs  propos  injurieux,  à  leurs  calomnies  et  à  leurs 
plaintes,  ils  ronq^issent  leurs  accords,  dissipassent  leurs 
assemblées»  qui  sont  toutes  si  funestes  au  bien  spirituel 
des  âmes. 

•  Quelques-uns  ont  obéi  avec  assez  de  peine,  et  ont 
communiqué  la  bulle  au  moins  de  personnes  qu'ils  oui 
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pu  ,  d'aulros  ont  refusé  ouverremcnl,  sr-ritaut  lo  fruil  quo 
produirait  dans  I  csprit  de  leurs  chrétiens  une  telle  coa- 
naissaocc.  Il  y  en  a  plusieurs  qui,  par  leur  désobéissaoce 
ei  les  efforts  qu'ils  font  pour  s*eDlretenir dans  Vindépen- 
(kinco.  ont  visiblonîont  encouru  les  censures  portées  par 
la  bulle  ;  ils  sont»  malgré  ra,  aussi  tranquilles  que  s  ils 
étaient  les  plus  innocents  du  monde.  Si  on  veut  les  réfoi^ 
mer  sur  quelque  chose,  ils  crient,  ils  se  plaignent  amère» 
rocnl  qu'ciu  n'a  nulle  cofiq^ission  d'eux,  ^\^l\m  vout  les 
persécuter,  qu'on  les  crible  comme  le  grain  ;  c'est  ainsi 
qu'ils  répondent  dans  leurs  lettres,  et  qu  ils  s'énoncent 
dans  leurs  écrits,  nous  faisant  passer  pour  leurs  ennemis 
et  leurs  persécuteurs.  Ensuite,  il  y  en  a  qui  publient 
à  rÉglise  et  avertissent  de  prier  pour  le  pro  vicaire, 
aOn  qu'il  cesse  de  les  persécuter. 

•  Ici  c'est  un  usage  de  faire  repasser  aux  prêtres  non- 
latins  la  fonue  <les  sacreuienls  et  i  Urduiaire  de  la  messe, 
une  fois  chaque  année.  Très  assuré  que  la  plupart  des 
prêtres  coadjuteurs  de  la  Compagnie  n^avaient  personne 
qui  vcilMt  h  un  point  si  important,  et  que,  d'ailleurs,  ils 
ne  faiialMit  que  bégayer  et  tronquer  la  moitié  des  mots, 
s'exposuit  h  ne  faire  aucun  sacrement,  je  leur  ai  donné 
ordre  de  s'adresser  aux  prêtres  européens  les  plus  voisins 
de  leurs  districts;  quelques-uns  ont  obéi,  mais  toujours 
avec  •:rond*peine.  J'en  ai  trouve  qui  à  peine  lisent  un 
quart  des  prières  de  la  raeise  ;  j'ai  été  obligé  de  les  retenir 
plusieurs  jours,  de  les  exercer'  et  de  les  faire  étudier  de- 
reclief,  cl  de  les  faire  lire  lomme  des  enfants.  11  y  en  a 
eu  d  autres  aussi  ignorants  qui  ont  refusé  de  comparaître, 
maigre  mes  instances  réitérées  et  les  plus  polies  qu'il  m'a 
été  possible  ;  ils  ont  répondu  qu  ils  s*étaicnt  exercés  au* 
trefois,  qu'ils  n  avaieut  [>as  besoin  de  l  étre,  qu'ils  ne  fai- 
saient aucune  taule.  Ainsi,  le  désir  sincère  de  leur  rendre 
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service  est  resnrdé  comrae  une  volonté  obstinée  à  leur 

vouloir  du  mal  et  à  les  persécuter.  »  j 

Marchiot,  qui  remplissait  les  fonctions<ide  provicaîr»  f 
apostolique  en  Chine,  écrivit,  do  Macao,  au  cardinal  ' 
Patron,  le  12  fiîviicr  1789.  \im  lettre,  clans  laquelle  il  I 
inséra  une  copie  d'une  autre  iellrc  qu  il  avait  reçue  de  ! 
révéque  de  Pékin.  On  voit  par  ces  pièces  que  les  Jésuites  j 
continuaient  loujfuirs  leur  système  d^opposition.  } 

Gonvéa  disait,  dans  colle  lettre,  qu'il  ferait  exécuter  les 
bulles  des  papes  contre  lescéréuiouiiS  clii  noises,  parce  que 
les  papes  sont  infuilUbles  dans  leurs  bulles  qui  se  rapport 
tent  à  des  questions  de  foi  ou  aux  mœurs*  Malgré  son  ul* 
tranioulanisme  bien  coiirni,  les  Jésuites  en  faisnierit  un 
^ân^^/iiic/i»,  comme  nous  l  avons  dit.  Ce  mot  ne  vieillis- 
sait pas  dans  leur  boucbo  :  «  Depuis  longtemps,  écrit 
Gouvéa,  je  suis  tombé  dans  la  disgrâce  des  Jésuites; 
plusieurs  d'entre  eux  me  dénoncent  comme  un  Jansé- 
niste. Ou  y  a  t-il  à  faire  ?  prier  Dieu  pour  eux,  selon  la 
doctrine  de  l'Évangile.  »  Dans  cette  même  lettre,  Gouvéa 
raconte  la  mort  d*un  ex-Jésuite  portugais,  Espinha,  qui, 
jusqu  au  dernier  moment,  avait  retenu  les  biens  et  les 
titres  qu'il  avait  détournés  lorsque  la  Compagnie  avait  été 
abolie.  Il  remit  le  tout  entre  les  mains  de  1  evéque,  en 
mourant  ;  mais  le  P.  Bernard,  autre  Jésuite  portugais,  qui 
avait  aussi  détourne  une  partie  des  biens  et  des  litres  à 
son  proût,  n'imita  pas  son  confrère  :  «  11  attend  aussi» 
sans  doute,  écrivait  Gouvéa,  sa  dernière  heure  potir 
restituer.  »  , 

Gouvéa,  afin  de  tenir  sa  promesse  do  faire  exécuter  les  ! 
bulles  poutiricalns,  donna,*  le  23  juin  de  la  même  année 
17S9,  un  mandement  dans  lequel  il  interdit  tontes  les 
cérémonies  idohltriques  jugées  innocentes  et  [)ratiquées  do  I 
tout  temps  par  les  Jésuites.  Ses  ejJorls  furent  couronnés 
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de  succès.  IJous  lisoDS,  en  effet,  dans  une  lettre  écrite,  le 
2  octobre  1791,  par  révcque  d'Agalhopolis,  vicaire  apos- 
tolique du  Sul-ChucD  : 

«  Nous  avons  reçu  cette  «nuée  des  lettres  de  Fivcque 
de  Pékin,  qtii  nous  apprend  que,  Tannée  dcrnicre,  la  (oi 
a  pénétré  dans  la  Corée,  grand  rojaume  qui  coofine  h  la 
Chine  ;  qu'en  fort  peu  de  temps  et  comme  par  miracle»  il 
7  a  eu  plus  de  quatre  mille  personnes  converties  è  la  (qj; 
et  qu'enfin  celle  chrétienté  naissante  a  éprouvé  près- 
qu  aussitôt  une  cruelle  persécution  qui  a  fait  de^ 
tyres.  Smtguîs  martyrum  semcn  est  chrUHanurunu  Ç% 
bon  évéque  doit  y  avoir  envoyé  des  Missionnaires. 

»  Depuis  que  ce  digne  prt^lat  est  arrive  à  Pékin,  il  a  fait 
changer  de  face  à  tout  son  diocèse.  Il  a  absolument  pros- 
cri  et  aboli,  les  rites  prohibés  qui  étaient  en  usage  jus- 
qu'à son  arrivée.  Il  s'occupe  maintenant  à  en  faire  d^ 
même  à  l'égard  des  contrats  usuraircs  et  du  lucre  perçu 
du  prêt  sans  litre  légitime.  Il  défend  ou,  corrige  tous  ie^i 
livres  contraires  aux  décrets  du  SaintrSîége,  et,  pour  tout 
cela,  il  lui  a  fallu  éprouver  beaucoup  de  contradictions  et 
d'injures,  tant  de  la  part  des  catholiques  que  de  celle 
de  quelques  anciens  Missionnaires  qui  ont  été  obli- 
gés de  se  soumettre,  sans  quoi  ils  étaient  interdits  et 
privés  de  tout  pouvoir.  Ce  prélat  est  ferme  comme  Tai-i 
laiu;  il  est  exlrémeineiil  pieux,  zélé  et  attaché  au  Saint'» 
Siège,  de  manière  que  son  diocèse  va  très  bien  aujourr 
d*hui.  > 

Les  ex-Jésuites  se  vengeaient  de  leurs  humiliations  en 
répandant  de  faux  bruits  et  des  calomnies.  Nous  i  avons 
prouvé  à  régard  de  i  évéque  de  Pékin  ;  ils  agissaient  do 
même  au  Tonquin,  où  leur  parti  subsistait  encore  ei| 

1791,  imbu  de  cette  idée,  répandue  constamment  par 
les  Pères,  qu  il  n  y  a  de  salut  qu  avec  eux  et  par  leur 
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Compagnie.  Nous  trouvons,  5  ce  sujet,  de  cnrieux  ren- 
seignemeois  daos  une  ieUre  û  ixa  Missionoairo,  i  abbé 
Sévard  : 

•  Il  parait ,  dit  -  il  dans  cette  lettre  adressée  au 

cardinal  préfet,  qu'on  s'est  plaint  à  la  sainte  Congré- 
gation que  M.  révéquc  de  Cérani  avait  enlevé  aux  ex* 
Jésuites  européens  plusieurs  de  leurs  résidences  ;  retranché 
nne  partie  de  leurs  districts,  pour  la  donner  à  nos  prêtres 
tonquiijois  ;  que,  contre  ]pur  gn%  on  leur  donnait  des 
vicaires  tonquinois  grossiers  et  ignorants  qui  n'étaient 
nullement  de  leur  goût  ;  enfin,  qu'on  leur  avait  retranché 
une  partie  des  pouvoif%  qu'on  leur  accordait  autrefois. 
Or,  il  n  y  a  pas  un  seul  point  de  vrai  dans  toutes  ces 
plaintes. 

»  Il  n*j  a,  dans  notre  vicariat,  aucun  autre  ex-Jésuite 

européen  que  le  F.  Carneiro.  Il  est  toujours  danssa  même 
place.  Il  jouit  en  entier  de  tout  le  district  dont  je  !*ai  vu 
Jouir  en  arrivant  au  Tonquin.  On  ne  lui  a  donné  aucun 
vicaire  pour  Taider,  et  il  n'est  pas  disposé  è  en  recevoir, 
quand  bien  même  on  lui  en  offrirait.  Je  ne  sais  qui  peut 
avoir  fait  des  plaintes  si  mal  fondées.  Si  on  peut  porter  à 
la  sainte  Congrégation  des  accusations  aussi  fausses,  est-il 
étonnant  qu*on  fasse  aussi  revivre  la  Compagnie,  et  qu  on 
fasse  naître,  parmi  les  chrétiens  qui  lui  étaient  confiés, 
Tespérance  d  une  prochaine  arrivée  de  quinze  à  vingt 
Pères  jésuites  dans  cette  iMi^sion?  C'est  ainsi  que  parlent 
et  écrivent,  de  côté  et  d'autre,  les  catéchistes  de  la  Com- 
pagnie pour  séduire  les  simples,  et  les  détourner  de 
Tobéissance  qu  ils  nous  rendent  presque  partout.  Dans 
trois  retraites  que  j'ai  fait  s  dans  celte  province,  pendant 
le  carôme,  les  chefs  de  quatre  ou  cinq  de  leurs  maisons 
ont  été  très  exacts  à  venir  à  tous  les  exercices.  Quelqnes- 
uui  d'oalrc  eux  en  ont  Cié  extrêmement  touches  ;  c**pen- 
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dant,  malgré  toute  leur  bonne  volonté,  ils  conscrveal 
toujours  un  petit  repli  secret  dons  leur  cœur,  et  quoi* 
qu*ils  nous  témoignant  beaucoup  do  respect  cl  do  sou- 
mission, ils  ?o  tardent  ((jiijfua.'j  tl  inviicr  iios  .Mission- 
naires européens  à  faire  1  administration  dans  le  lieu  de 
leur  résidence,  parla  crainte,  disent-ils*  qu  en  faisant  les 
fonctions  dans  leurs  églises,  nous  ne  soyons  sensés  en 
avoir  [  ris  possession,  et  que  cela  ne  nuise  aux  droits  de 
la  Compagnie.  » 

Les  ex- Jésuites  d'Europe  étaient  les  correspondants 
naturels  des  Missionnaires  de  Tancienne  Compagnie,  et  se 
faisaient  les  échos  do  leurs  plaintes  injusl-^s.  Depuis  J  774, 
ils  prétendaient  ne  plus  exister  et  s'être  soumis  à  la  bulle; 
ils  n  en  prenaient  pas  moins  le  plus  vif  intérêt  à  la  con* 
servation  de  la  Compa:,'nio  dnns  les  .ffissions.  et  faisaient 
«.>[-tTer  à  leurs  anciens  confrères  sou  rclablissemcnt 
ofllcieL 

Les  pnpiers  do  la  Vropa^^ande  contiennent  de  nom- 
breuses preuves  de  ce  quo  nous  avançons  ;  nous  n'en 
citerons  qu'une  : 

Les  Jésuites  de  Tékin  ayant  a«îrrssé  une  supplique 
an  préfet  de  la  Propagande  pour  leur  conservation,  le 
P  Brassaud,  ancien  profcs  do  la  Cou)piignie,  écrivit  de 
Taris,  le  5  mars  1776,  une  lettre  à  la  même  Congrégation, 
pour  appu/er  la  supplique  de  ses  confrères.  Il  prétend, 
dans  cette  lettre,  que,  sous  le  ministère  du  duc  d'Aiguillon, 
on  avait  écrit  h  Clément  XIV,  au  nom  de  Louis  XV,  pour 
le  prier  de  toiiscrver  la  Compagnie  dans  les  Missions  , 
tout  en  l'abolissant  en  Europe,  et  que  Clément  avait 
trouvé  la  demande  juste  et  raisonnable.  Le  P.  Brassaud 
supplie,  en  conséquence,  le  préfet  de  la  Propagande  de 
faire  coufirraer  par  Pie  Vice  qui  avait  paru  juste  et  nécos- 
•aire  à  son  prédéce^sriur.  Quoique  ce  Jésuite  affirme  qu'il 
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savait  ces  détails  de  bonne  source,  on  a  tout  lieu  de  croire 

qu'ils  n'claient  pas  fort  exacts  :  car  si  (élément  XIV  eût 
pensé  que  res^tiiiciion  de  la  Compagnie  n'ëlait  nécessaire 
qu'en  Europe,  ii  i  eût  dit  dans  son  bref  ;  il  ne  Feût  pas 
abolie  d*une  manière  absolue  pour  tous  les  pays,  et  il 
n'eût  im  envoyé  son  bref  dans  les  Missions  pour  y  être 
mis  h  exécution. 

Le  P.  Brassaud  ajoutait  aux  iaits  quil  avait  racontéa 
des  considérations  d'un  autre  ordre.  D*aprè^  lui,  il  n'j 
avait  que  les  Jésuilos  qui  pouvaiont  rriissir  dans  les 
Missions  des  Indes,  parce  que  seuls  ils  en  savaient  bien  la 
langue.  Il  affirme  que  les  Missionnaires  capucins,  malgré 
le  long  sôjour  qu'ils  avaient  fait  dans  le  pays,  ne  la 
savaient  pas.  Les  Jésuites  ont  toujours  soutenu  qu  eux 
seuls  connaissaient  à  fond  les  langues  orientales,  et  que 
si  on  leur  faisait  des  difncuUcs  sur  leur  manière  dlnfer- 
préter  les  textes  ou  les  coutumes,  ces  chicanes  ne  venaient 
que  de  l'ignorance  et  de  la  jalousie  des  autres  Mission- 
naires, ils  l'ont  aflîrmé  avec  tant  de  persistance,  que  trop 
de  gens  ont  fmi  par  le  croire,  malgré  les  preuves  multi-* 
pliées  que  les  autres  31issionnaires  savaient  aussi  bien 
qu'eux  la  langue  des  peuples  qu  ils  cvangélisaient 

Quant  à  la  Cbine,  le  P.  Brassaud  continue  ainsi  : 
.  ■  Les  inconvénients  qui  résulteraient  à  la  Chine  de 
tout  chansenient  ou  obstacle  qu"éprouv(  rn'u  iit  les  Mis- 
siuiinaires  ucUiols,  seraient  encore  incomparablement 
plus  terribles.  Votre  Éminence  sait.  Monseigneur,  que 
les  Jésuites  entrèrent  les  premiers  dans  ce  vaste  em- 
pire, et  que  depuis  le  P.  Mathieu  llicci,  qui  fraya  la 
route,  ces  religieux  furent  toujours  connus  à  la  cour  de 
Pékin,  qui  les  employa  à  diverses  sciences,  à  la  faveur 
desquelles  ils  vinrent  à  bout  de  porter  cette  Mission  à 
l'état  florissant  où  elle  se  trouvait  sous  le  grand  em^K'reur 
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Cang-Hi.  Quoi  qu*on  ait  pu  dire  ou  imprimer  durant 
des  disputes  funestes»  il  est  très  certain  que  les  Mis- 
sionnaires des  autres  corps  s&uliers  ou  religieux  ne 
s^introduisireot  en  Chine  que  par  les  bons  offices  de  ceux 

qui  les  y  avaient  devancés.  Depuis  alors  jiisqu'à  présont, 
les  Jésuites,  qui  nvaieiU  etiuéc  au  palais,  ont  été  seuls  à 
portée,  et  se  sont  fait  un  devoir  de  parer  les  coups  qui 
menaçaient,  dans  les  provinces,  non-seulement  leurs 
frères,  mais  les  autres  ouvriers  anoslcliques.  Les  liuis 
belles  églises  de  la  Compagnie,  à  Pékin,  sont  sous  la  pro* 
tection  spéciale,  et,  on  quelque  sorte,  du  domaine  immé- 
diat des  empereurs  «  qui  se  sont  accoutumés  à  en  regarder 
les  habilaiils  counne  leurs  sujets  et  leurs  officiers.  La 
Maison  française  est,  de  plus,  une  fondation  royale  de 
Louis  XIV.  Les  mots  chinois  koan-ti,  insérés  dans  la 
su[)i)liquo  ci-jointe,  expriment  cette  dépendance  directo 
des  Maisons  à  Té^nnl  de  l  enipereur. 

■  Or,  si  ce  prince  et  sa  cour,  son  ministère  si  Jaloux, 
si  impérieux,  si  mal  disposé  en  faveur  de  la  religion,  et 
qui  a  eu  â^jh  connaissance  dç  libelles  aiïreux  que  certains 
EurnjMM'ns  oui  eu  le  malheur  do  faire  insérer  jusque  dans 
les  gazelles  de  ces  pays  idolâtres;  si,  dis-je,  1^  gouverne- 
mont  chinois  voit  les  Missionnaires  qu  il  a  toujours  parti* 
culièrement  connus,  estimés,  protég^'s,  devenir  l'objet 
d  un  dc'cret  et  cire  mis  dans  rim[)0ssibiiité  d  exercer 
leurs  fonctions,  de  la  part  même  du  souverain  chef  de  la 
religion  chrétienne.  Votre  Éminencc  voit  parfaitement,  du 
premier  coup  d'œil,  quelles  invincibles  préventions  cela 
mettra  dans  des  esprits  païens  contre  celte  sainte  religion. 
A  moins  d'un  miracle  qu'on  ne  peut  se  promettre,  il  ré- 
sultera infailliblement  de  là  un  renouvellement  de  persé« 
cution.  et  [UMil-L'lro,  plus  lôl  qu'on  n^  pense,  la  destruction 
totale  des  Missions  dans  la  capitale  ei  dans  tout  1  empire.  » 
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les  assertions  de  Tex-Jésuite ,  car  elle  avait  entre  les 
mains  d<s  prouvas  innoiubftibltvs  qui  «iiunlraicnt  que 
les  Jesuiles  s  ciaient  toujours  opposé  à  rentrée  en  Cbino 
des  Missionnaires  qui  n'appartenaient  pas  à  leur  Com- 
pngnie,  et  qu1ls  avaient  suscité  eux-mOmes  les  persécu- 
Uuns  duut  ces  Missionnairo^  et  leurs  iTosf'lvles  avaient 
été  victimes.  Le  P.  Ura>snud  pouvait,  à  coup  sùr,  annon* 
cer  de  nouvelles  pcrsc^cutions  que  ses  confrères  se  pré- 
paraient h  exciter,  afin  de  prouver  qu'eux  seuls  pouvar^nt 
être  (oIltl'S  dans  les  >Iissioij>^.  cl  suiloul  en  Chine.  II  y 
avait  bien  queljue  chose  de  vrai  dans  leurs  [>rclenlions. 
Comme  ils^se  faisaient  plutôt  disciples  de  Confucius  ou  de 
Bouddha,  qu'ils  ne  rendaient  les  Orientaux  disciples  de 
Jésus-Christ,  h  ur  doctrine  n'avait  rien  qui  put  inspirer 
la  haine  fanatique  des  infidèles.  Mais  alors  ils  ne  devaient 
pas  se  vanter  de  conquérir  h  TÉglise  un  si  grand  nombre 
de  prosélytes  et  d'enfants  dévouas.  Sans  la  foi  et  sans  les 
mœurs,  If  b.Tplùme  n  esl  il  pas  une  cércnionie  vaine,  sur- 
tout quand  ceux  qui  le  reçoivent- persistent  dans  les  oh- 
servances  idolâtriques  ? 

D'après  une  leltie  de  l'évèque  de  Cîortync,  du  22  juin 
1795,  Je  P.Carnciro  el  un  ancien  coadjuteurdc  i  ex-Com- 
pagnie continuaient  encore,  k  cette  époque,  à  ravager  le 
district  du  Tonquin.dont  ils  avaient  conservé  la  direction.* 
Lecoadjntenr était  notoirement  connu  pour  son  immorali- 
té ;  d.^  cuti(:<  i  l  avec  le  i\  Cnriipiro,  il  excita  à  la  révolte  les 
néophytes  des  Jésuites  contre  le  gouvernement  tonquinois, 
et  attira  ainsi  sur  crt'e  Mission  de  grands  malheurs. 

Au  Tonquiu  orienta!,  un  1*.  Orta  agissait  comme  le 
P.  Carneiro  au  Tonqa»u  occidental.  L'évèque  de  Meliipo- 
tame,  TÎcaire  apostolique,  avait  traité  Orta  avec  douceur, 
Pavait  laisse  à  la  téte  de  dix  églises,  et  lui  avait  même 
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donné,  à  cause  de  son  grand  iige,  un  coadjuleur,  qui 
avait  appartenu  à  la  Compagnie.  Mais  comme  cet  ancien 
affilié  s'était  soumis,  qu'il  disait  que  la  Compagnie  était 
éteinte,  et  que  les  Missions  étaient  confiées  an  vicaire 
apHSluliquc ,  les  doincsliques  du  P.  Orta  excitèrent  des 
trout)ies,  et  le  chassèrent  ignominieusement,  du  consen- 
tement dudit  P.  Orta.  Ils  empêchèrent  de  même  Tévéque 
deMellipotaroe  de  venir  annoniMîr  TÉvangile  de  pnii  dans 
ie  district  que  leuail  ce  P.  Orta,  lequel  s  i  U  ndait  à  dix 
églises.  Ces  renseignements  sont  tirés  d  une  lettre  de 
l'évéque  AloDZO,  sicilien,  à  la  Propagande,  en  date  du 
6  août  1796.  1 

L'cvéquc  écrivit  à  Orta  une  lettre  charilable,  lo  6  no- 
vembre 1796  ;  mais,  comme  it  l'apprend  lui-même  à  la 
Propagande  par  une  lettre,  en  date  du  10  juillet  1796, 
toutes  ses  démarches  furent  inutiles.  Orta  ne  daignait 
même  pas  lui  n'pondre. 

Dans  sa  lettre  à  la  Propagande,  Tévéque  de  Alellipo- 
tame  se  plaignait  surtout  de  deux  prêtres  annamites  qui 
avaient  été  ordonnes  à  Rome,  et  qui  s'appliquaient  à 
suivre  en  tout  les  traditions  et  les  usages  de  l  ex-Couipa- 
gnie.  Du  reste,  ajoute-t-il,  «  les  ex-Jésuites  sont  regardes 
comité  de  vrais  Jésuites  par  tous  leurs  chrétiens,  et  ils  le 
sont  réellement,  quoique,  en  apparence,  ils  n'a{'p(ii  lifn- 
nent  plus  à  leur  Ordre.  Ils  eiii[)loient  même  tous  les 
moyens  pour  cacher  l'extinction  de  leur  Compagnie.  » 

Dans  une  lettre  du  18  mai  1792,  révôque  de  Melfipo-> 
tame  av  ui  accusé  ouvertement  les  ex.It^uites  d'avoir 
excité  la  persécution  au  Tonquin  par  ieur  malice  et  leur 
perfidie. 

Dans  une  lettre  do  Févêque  de  Gorlyne,  du  14  mars 
1795,  nous  trouvons  des  détails  curieux  sur  la  conduite 

des  ex-Jésuiteç  à  Tégard  des  autres  Missionnaires,  qu  ils 
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vealaî»!  faire  passer  poor  des  héréliqnes  :  «  Yoieî,  dil-4U 

les  principales  erreurs  de  leurs  affiliés  :  !•  ils  défendent 
de  se  couf(ssor  aux  prêtres  du  clergé  séculirr;  2**  ils  dé- 
fiandeoi  même  d  entendre  leur  roo$se;  3->  ils  défendeni  de 
suivre  le  calendrier  cmoyô  par  le  vicaire  apostolique,  et  de 
réciter  les  prières  qui  sont  approuvée?  par  lui  ;  4"  ils  ne 
s'aceordcnl  pas  entre  eui  sur  la  qucsUoa  de  savoir  s  U 
iaui  se  servir  d  uo  prêtre  séculier  pour  administrer  les 
malades  :  il  en  est  qui  décident  que  le  malade  peut  être 
sauve  par  la  conlriiÎDn  paiCiilc  bcule  ;  lt;6  auln's  [permet- 
tent de  recourir  à  un  |>rèlro  siVulier,  eu  cas  de  maladie , 
mais  à  cette  condition  de  ne  le  laisser  passer  qu*une  nuit 
dans  une  chrétienté  appartenant  à  la  Société  abolie.  Si,  & 
cause  <îe  la  viuleuco  du  inal,  ajiiilriii-ils,  le  malade  ne 
peut  se  confesser  coUo  nuit-là  ,  il  faudra  néaiunoins 
chasser  ce  prétro,  do  peur  que,  à  l'aide  d'un  séjour  plus 
[)rolongc,  il  ne  cherche  à  gagner  la  chrétienté  à  ses  eoa* 
frères.  • 

Les  Missionnaires  envoyés  par  la  iVopagande  et  gou- 
Teraés  par  les  vicaires  apostoliques,  étaient  donc,  aux 
yeux  des  ex4éstiiles,  des  prêtres  indignes,  excommuniés, 
avec  lesquels  il  était  défendu  de  communiquer  pour  les 
choses  saintes.  * 

Bans  une  précédente  lettre,  adressée  à  la  Propagande 
(14  avril  179A)  par  le  même  évéque,  vicaire^apostoliqoe 
duTonquiu  occidental,  il  donnait  d'autres  détails  non 
moins  scandaleux  sur  les  attiliés  de  la  Compagnie.  Trois 
d*enlreeux  u*avaient  pas  reculé  de>ant  les  vols  les  plus 
scandaleux,  et  ils  ne  s'appliquaient  qu'à  arracher  de  l'ar* 
gent  à  leurs  pauvres  néitphUes. 

Le  vicaire  apostolique  du  Tonquin  oriental  donnait  à 
la  Propagande  des  renseignements  analogues,  à  la  même 
époque,  sur  les  restes  de  la  Compagnie.  Noos  lisons,  dans 
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iiQOBiirset  les  conturnesdc  la  Société  abolie  ;  ils  sonl  re- 
cord îs  par  les  chrétiens  comme  de  véritables  membres  de 
la  Compagnie,  et  ils  ne  veulent  administrer  que  les 
chrétiens  qui  appartiennent  à  cette  Compagnie.  Les  plus 
insupportables  sont  leurs  catéchistes  ;  aucun  d  eux  n'a  été 
examiné  ni  approuvé  par  les  vicaires  apostoliques  ;  ils  se 
conduisent  comme  s'ils  étaient  exempts  de  leur  juri- 
diction; ils  suivent  toujours  la  méthode  jésuitique,  dans 
leurs  inslrutJions  et  dans  les  prières  ;  ils  ne  tiennent 
aucun  compte  des  décrets  de  la  sacrée  Congrégation,  et 
s'efforcent  do  persuader  aux  fidèles  que  la  Compagnie 
n*e$t  pas  abolie.  J  ai  entendu  quelquefois  leurs  chrétiens 
due  que  la  Compagnie  éinnt  h  Jésus,  qui  est  le  Maître  du 
ciel  et  de  la  terre,  elle  ue  pouvait  être  abolie  par  per- 
sonne. J  'ai  entendu  beaucoup  d*autres  sottises  semblables, 
inventées  par  les  catéchistes,  n 

Le  mèiuc  vicaire  apostolique  mentionne  un  singulier 
détail  :  c'est  que  les  Jésuites  faisaient  supprimer  dans 
VAve  Maria  les  mots  Grittiâ  piena  (pleine  de  grâce)  ;  ils 
allèrent  jusqu'à  imposer  des  punitions  à  ceux  de  leurs 
chrétiens  qui  prononçaient  le  mot  gnke.  On  no  pouvait 
pousser  plus  loin  Ihorreur  du  Jansénisme. 

Les  lettres  de  Tabbé  Lamothe,  procureur  général  du 
Tonquin  occidental,  contiennent  les  mêmes  accusations 
contre  les  ex-Jésuites  et  leurs  afliliés. 

Dans  les  Indes,  les  Jésuites  suivaient  la  même  conduite 
que  dans  le  reste  de  l  Orient.  Nous  en  avons  donné  des 
preuves.  Nous  en  trouvons  de  nouvelles  dans  la  lettre  sui- 
vante, adressée  par  l'évèque  deDolicha,  vicaire  aposto- 
lique, au  cardinal  Antonelli,  en  date  du  d  janvier  1796  : 
«  Monseigneur, 

»  Les  leLlrea  que  Votre  Éminence  ma  fait  Thonneur  de 
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m  écrire,  le  5  avril  cl  le  1*'  dr'cembrc  1794,  mo  sont  par- 
venues :  la  première,  le  21  septembre,  et  la  deuxième,  le 
26  décembre  1795.  J  ai  tâché  d'y  cod former  toutes  mes 
opérations,  et  je  vais  l'expliquer  à  Votre  Émiiicnce  : 

»  r.ir  la  derniLTo  paix,  Tipoii-Snc!»  a  ct'dc  une  partie 
de  st>s  États  à  inessieurî»  les  Anglais.  En  conséquence,  le 
P.  Pavooi  est  rentré  dans  soo  ancienne  Mission,  et  $*cst 
fixé  à  Kalampalli,  auprès  de  Palakadou,  au  sud  du  pays 
de  Tipou.  J'ai  envoyé  M.  Mollel  dans  les  autres  conquêtes 
de  messieurs  h>s  Anglais,  et,  le  15  décembre  1794,  j'ai 
commencé  &  les  visiter,  acoompagné  toujours  d  uo  prêtre, 
quelquefois  de  deux.  Nous  avons  administré  les  saere~ 
menls  à  trois  mille  trois  cents  chn'lions  dans  le  Maissouc, 
savoir  :  à  Tisoupcttour,  kriolieuafiuery,  Ycudapadi,  Sio- 
guili-Drouyaro,  Selam,  Kakavcri,  Kalangani  et  Nama* 
keul,  où  il  y  avaii  J  i  lis  trois  Missionnaires  et  neuf  ou 
dix  luillc  chrétiens.  Il  n'y  en  reste  plus  tjue  qualio  mille. 
Nous  avons  vu  six  ou  sept  cents  chrétiens  du  p«jys  de 
Tipou,.qui  venaient  de  dix,  vingt  et  trente  lieues.  J'ai 
donné  t*admînistralion  do  toute  cette  partie  du  Moissour 
h  M  Dubois,  Missionnaire  prudent  et  zélé,  lui  recom- 
mandant tuus  les  chn'tiens  qui  sont  encore  sous  la  puis- 
sance de  Tipou. 

•  Au  commencement  de  février  1795,  je  me  disposais! 
retourner  à  l'uudicht'ry,  lors  pic  les  chrétiens  du  district 
de  rrallacudi,  dans  la  jlissiuu  du  Maduré,  sont  venus 
me  prier  instamment  de  les  secourir.  Ils  sont  au  nombre 
de  six  ou  sept  mille  ;  ils  étaient  sans  prêtres.  Le  P.  Ti* 
raolhée,  Jésuite  portugais,  snpf'i  ionr  de  la  Mission,  était 
mort  à  Prattacudi.  Deux  prêtres  catanars  lui  avaient  suc- 
cédé, le  P.  Jaques  majeur  et  le  P*  Jaques  mineur,  desser- 
vant les  districts  de  Naicadipalli,  Tendoukeul  el  lladuré, 
en  qualité  de  supérieurs. 
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»  Je  me  suis  denc  rondu  aux  prières  do  ces  chrétiens 
abandoonéSy  qui  m^onl  d*abord  conduit  à  Cottépaleam. 

J'  y  suis  resté  quinze  jours  avec  le  prêtre,  qui  m'accom- 
pagnoit  partouL  I^ouâ  allions  partir  pour  Prattacudi,  lors- 
que le  P.  Jaques  majeur  y  est  accouru  en  grande  dili- 
gence. J'ai  été  averti  à  temps.  J'ai  déclaré  à  ces  chrétiens  . 
désolés  que  je  ne  pouvais  aller  à  Pratlacudi,  mais  que 
j'irais  en  droiture  à  ïrichenapaly.  Ils  sont  vcnuè  à  ma  rcB' 
contre  avec  le  P.  Jaques  et  m'ont  emmené  à  Prattacudi. 

»  Je  voyais  bien  que  la  démarche  du  P.  Jaques  était 
forcée  et  qu  il  aurait  mieux  aimé  m'éloigner  de  Pratta- 
cudi. Je  lui  ai  observé  qu'il  occupait  la  place  de  trois 
Missionnaires,  et,  qu'ayant  quinze  cents  chrétiens  sur  les 
bras,  il  ne  pouvait  se  chaîner  encore  de  ceux  de  Pratta- 
cudi. De  SDH  consentement,  j  ai  appelé  le  P.  Fabry,  qui 
administre  la  Mission  de  Prattacudi  avec  un  zèle  infati- 
gable. Le  P.  Jaques,  avant  de  partir,  m'a  demandé  une 
lettre  pour  son  supérieur,  qui  gouverne  Parchevéché  do 
Ciaii^auur.  Je  lui  en  ai  donné  une,  donl  une  copie  ci- 
jointe. 

»  Trichenapaljr  est  à  quatre  heures,  au  sud,  de  Pratta- 
cudi, et  quatre  lieues,  au  nord,  d*Aour,  dont  il  dépend. 

Aour  est  le  sili;c  di:  ce  dislrict-Ià,  qui  compte  huit  ou 
neuf  mille  chrétiens.  Le  P.  Giraldes  ,  ancien  jésuite 
portugais,  missionnaire  d'Aour,  était  brouillé  avec  ses 
chrétiens,  qui,  pour  la  plupart,  ne  venaient  plus  entendre 
sa  me^se.  Le  P.  Timothée,  avant  de  mourir,  avait  appelé 
le  P.  Pavoni  pour  mettre  fm  à  ces  désordres,  et,  de  con- 
cert, ils  avaient  relégué  le  P.  Giraldès  à  Vadugapatti. 
Alors,  je  leur  ai  envoyé  le  P.  Gaio&lo,  qu'ils  ont  installé 
à  la  place  du  P.  Giraldes,  h  Tricheiiapaly  et  Aour.  Lo 
P.  Garofalo,  ne  pouvant  desservir  celte  31ission,  à  cause 

de  ses  infirmités,  m'a  demandé  un  successeur;  je  lui  ai 
III.  J23 
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eovojéM.  MoUet,  qui  travaille  uiainlenant  avec  moi.  De- 
puis que  je  suis  daus  ces  deux  districts»  d'Aouret  de  Prat- 
taeudî,  nous  arous  «dmlDistfé  les  sacrements  à  dix  mille 
chrétiens,  allant  successÎTemtmt  d'égliseen  «'•tlise.  Gomme 
j'étais  dans  celle  d' Août,  le  gouvcnieur  de  rarchcvêché 
da  Gianganar  a  envoyé  des  patentes  du  supérieur  au 
P.  Giialdès,  qui  eil  venu  s'établir  à  Tiicheuapalj,  d  où  il 
avait  été  exclu  deux  ans  auparavaDt.  Le  pauvre  vîeiUaid 
aétait  plus  en  état  de  faire  aucune  fonclir  n  ;   l  ix'  disait 
plus  la  messe  :  il  oe  pouvait  faire  ({uo  du  mal.  il  troublait 
les  ehfétiens,  leur  disait  que  je  n'avais  pas  droit  de  faire 
ce  que  je  faisais,  et  que  les  sacrements  que  j'administmis 
étaient  nuls  et  de  nulle  valeur. 

•(cependant,  craignant  des  troubles  et  de  grands  scan- 
dales, j*étais  piét  à  me  retirer  ;  mab  les  piètres  qui  m*ae- 
cx)mpagnaient  m'ont  représenté  que  Ton  nous  regarderait 
comme  des  aventuriers,  que  toutes  les  peiues  que  nous 
avions  prises  seraient  perdues,  et  que  les  cbrétiens 
lelomberaient  dans  leur  ignorance  et  dan^  leurs  désor- 
dres. C'est  dans  ce  moment  critique  que  j'ai  reçu  îa 
lettre  de  Votre  Éminence,  en  date  du  5  avril  ;  elle  a  ré- 
veillé mon  courage  chaneelant  par  Teibortation  qui  la 
termine  en  ces  termes  :  «  En  ce  qui  oonceme  Tévéque  de 

•  Méliapoure,  la  sacrée  Coni^régation  lui  a  adressé,  au 
»  nom  de  Sa  Sainteté,  une  lettre  que  vous  lui  remettrez. 

•  Si  noe  exhortations  sont  inutiles,  que  ses  ordres  et  ses 
»  plaintes  ne  vous  effraient  pas,  et  mettez^vous  à  prêcher 
»  l'Évangile  dans  les  pays  où  vous  i)ourrcz  le  faire  en  li- 
»  berté  et  sans  avoir  à  redouter  ses  vexations.  Fort  de 

•  Fapprobation  qui  vous  a  été  donnée  par  le  siège  apos*- 

•  tolique,  appliques^vous  au  salut  des  âmes,  et  surmoo- 
»  {Qz  toutes  les  difficultés  et  toutes  les  peines  pour  gagner 

•  des  Âmes  à  Jésus-Christ.  * 


t 


DES  JfiSOITES.  339 

»  i'aî  écrit  à  Mgr  réTd(|ae  de  Saint^Thomé  une  lettie» 
dont  copie  ci-jointe,  et  je  la  hiî  ai  eavoyéo  par  la  poate 

ayec  celle  de  Votre  Emineiice  .If  n  ai  pa^  reçu  de  réponse. 

»  Je  SUIS  revenu  à  Trichenapalj  ;  j  ai  prié  honnêtement 
le  P.  Giraldès  de  se  retirer.  U  n'a  pas  fait  la  noiftdie  lé^ 
sislanee»  et,  ae  lieu  de  letomnev  à  Yadagapatti,  il  a'eat 
rendu  auprès  du  P.  Jaques,  à  iMalcadipalli,  où  il  est  mort, 
trois  semaines  après  son  arrivée^  le  19  octobre. 

»  Le  3  novembre»  le  P.  laqnes  a  eneoie  quitté  sea 
qainse  mille  eluétiens  pour  aller  prendre  peaaeesion  de- 
Yadugapatti,  qui  est  à  douze  lieues  de  Malcadipatti  et  à 
quatre  lieues  de  Prattacudi.  Je  lui  ai  dit  qu'il  ne  pouvait 
en  eonseiencé  s'éloigner  ainsi  d*on  si  grand  nombve  de 
chrétiens,  pour  aUer  troubler  une  Nissioo  si  bien  admi* 
nislrée  par  le  P.  Fabry.  Il  m'a  répondu  qu'il  suivait  les 
ordres  de  son  supérieur,  qui  lui  enverrait  des  prêtres  au 
mois  de  janvier.  Alors  je  suis  letoomé  à  Piattacudi  pour 
donner  la  confirmation  à  ceux  qni  ne  Pavaient  pas  reçue 
dans  ma  première  visite.  Le  P.  Jaques  les  empêchait  de 
venir.  11  les  attirait  à  lui  eu  donnant,  disait-ou,  la  com- 
munion à  oeui  à  qui  nous  la  re£asions»  ffléoie  aux  cbré- 
tieng  qni  fidsaieni  publiquement  le  service  du  diable  dans 
les  pagodes.  Je  lui  ai  écrit  une  petite  lettre  honnête,  le 
priant  de  retourner  au  secours  de  ses  quiuze  mille  chré- 
tiensy  dont  je  connaissais  les  besoins»  ijoutant  que  le 
P.  Fabry  aurait  soin  des  chrétiens  de  Vadugapatti*  Ne 
j)ouvaiit  rien  pragner  par  nos  représentations,  j'ai  dit  le 
tout  à  M.  f  ioyd,  gouverneur  de  Tricheuapaly,  mon  pro- 
tecteur et  mon  soutien.  Le  P*  Jaques  s'esiretiré  par  ordre 
du  nabab  deTrichenapaiy .  H  est  à  présent  à  Malcadipatti, 
Tout  irait  à  merveille  et  je  pourrais  ni  cUiblir  à  Tendou- 
keui»  où  je  serais  à  portée  d'appeler  tous  les  chrétiens  qui 
sont  au  nord  dans  le  sud  des  p«^  de  Tipou.  Les  uns 
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s'adresseraient  à  moi  el  les  autres  à  M.  Dubois,  dans  le 
M aissour.  Par  ce  moyeo,  ces  chrétiens,  tout  à  fait  alNio- 
donnés,  auraient  encore  une  ressource  qu'ils  ne  trouve- 

rout  pas  auUemcul.  Mais  la  lellre  du  1'"'  décembre  m'a 
déconcerté.  Si  je  l'avais  reçue  à  Aour  en  place  de  la  pre- 
mièie,  je  ne  serais  plus  ici  ;  je  partirais  même  à  présent, 
si  les  choses  n'étaient  pas  si  avancées,  et  si  H.  Floyd 
et  le  nabab  ient  pas  déclarés  en  ma  faveur.  Je 

tremble  toutes  lois  que  je  lis  et  relis  ces  paroles  de 
Votre  Éminence  :  «  C'est  pourquoi  dans  tous  les  lieux  où 
«  •  les  Ordinaires  auront  établi  des  Ifissionnaires  ou  des 
»  curés,  vous  ne  devrez  ni  ne  pourrez  les  troubleniausleur 
»  administration,  en  vertu  de  votre  titre  de  vicaire  apos- 
»  tolique.  »  Car  les  seigneurs  évéques  et  archevêques  de 
Goa,  Cranganor,  Cochin  et  Saint-Tbomé,  prétendent  que 
toute  la  presqu  île  appartient  à  leurs  quatre  diocèses,  saos 
laisser  un  pouce  de  terre  exempt  et  indépendant  de  leur 
juridiction*  £tt  quelque  endroit  que  j'aille  ou  que  j'envoie 
des  missionnaires,  ils  en  enverront  d'autres  pour  nous 
chasser.  C'est  ainsi  qu  ils  lâchent  du  uuus  faire  abandon» 
ner  Aour,  Thchenapaly,  Praltacudi,  le  Maissour,  le  Car- 
nate»  en  un  mol,  toutes  nos  Missions  anciennes  et  uou« 
velles.  Si  nous  cédons  le  terrain,  ils  le  laisseront  sans 

prêtres  :  la  preuve  en  est  claire. 

»  Le  P.  Pavoui,  cassé  de  travaux  et  de  vieillesse,  a 
été  obligé  de  se  retirer  à  Deraples.  11  a  envoyé  ses  chré* 
tiens  me  demander  un  prêtre  pour  lui  succéder  dans  sa 
Mission  de  Palakadou,  à  portée  de  Deraples.  J'ai  prié 
Mgr  révèque  d'Usul  d'y  pourvoir.  Il  s'est  excusé.  Si  je 
n'étais  pas  si  éloigné,  je  m'y  transporterais  moi-même; 
je  m'y  soutiendrais  par  la  protection  de  messieurs  les  An* 
glais  ;  mais  si  j  y  envoie  un  Missionnaire,  l'administrateur 
de  l  archevèché  de  Cranganor,  qui  ei>l  dans  le  voisinage. 
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le  chassera.  Je  n'ose  donc  y  envoyer  peisonne  ;  et  on 

laisse  sans  prôtros  ces  pauvres  chrétiens,  qui  sont  au 
nombre  de  plus  de  quatre  mille,  dans  un  emlroU  où  les 
chrétiens  du  pays  de  Tipon  venaient  en  foule  trouver  le 
P.  Pavoni.  Us  seront  en  bonnes  mains,  si  Votre  Éminence 
les  met  entre  celles  de  Mgr  Tcvcque  d'UsuL  II  serait  peut- 
être  encore  mieux  de  transporter  dans  cette  Mission  les 
deux  prêtres  catanars  qui  nous  font  la  guerre  dans  le 
Haduré  :  c*estleur  pays.  Le  P.  Jaques  mineur  y  a  demen-  * 
ré  avec  le  P.  Pavoni.  Pourquoi  donc  l  a-l-il  touillé?  Sans 
doute,  parce  que  nous  n'y  sommes  pas, 

m  État  actuel  de  la  Mmion  de  Maduri. 

»  Le  P.  Jaques  majeur  occupe  la  place  de  trois  Mission- 
naires à  Malcadipatti,  à  Tondoukeul  et  à  Maduré. 

»  Le  P.  Fabry  celle  de  deux  Missionnaires  h  Prattacudi 
et  à  Vadugapatti. 

•  M.  Mottet  celle  de  deux  Missionnaires  à  Aour  et  dans 
les  dépendances. 

•  Je  suis  avec  deux  prêtfes  à  Trichenapaly,  où  nous 

voyons  deux  et  trois  mille  chrétiens  à  la  messe,  les  fêtes 
et  dimanches.  J'envoie  des  secours  où  les  besoins  sont 
les  plus  urgents.  Toutes  ces  Missions-là  étaient  desser- 
vies par  les  anciens  Jésuites.  Je  n'y  suis  entré  que  par 
les  voies  que  Votre  Éminence  m'a  indiquées.  Je  n'y  res- 
tôrai  qu'autant  qu^elle  le  jugera  à  propos.  Mais  si  nous  en 
sortons,  on  nous  regardera  comme  des  aventuriers,  des 
gens  sans  aveu,  en  qui  personne  ne  pourra  plus  avoir  i 
aucune  confiance.  Voilà  les  idées  que  nos  antagonistes 
tâchent  de  faire  naître  sur  notre  compte.  Les  seuls  que 
nous  ayons  à  mettre  à  la  raison  sont  ces  deux  prêtres 
catanars  que  je  voulais  envoyer  dans  le  Maissour,  il  y  a 
quelques  années,  et  qui  n'ont  pas  eu  le  courage  d'^'  aller. 
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»  Quant  au  tilre  oo  nom  de  VicaîiB  Apostolîqiia  que 

Votre  Émineace  me  dit  d«  quitter,  c'était  le  smI  <|uî 
m'attachait  les  Missionnaires.  S'ils  m'en  voient  dépomiif, 
la  plupart  demanderont,  comme  aopaïamit,  les  pouvoirs 
dea^vôqueade  Saint^Tbomé,  de  Cochin,  etc.^  et  Je  re- 
deviendrai, comme  nous  Tétions  ci-devant  mon  prédé- 
cesseur et  moi,  un  fantôme  de  supéiieur.  Quoi  qu  li  en 
soit»  vous  me  tiouvereE,  en  ce  point  comme  en  tout 
autre,  patftJtement  obéissant.  » 

Il  no  sera  pas  inutile  de  mettre  en  parallèle  avec  les 
documents  que  nous  venons  de  citer,  les  extrait»  suivants 
de  rhistoire  de  la  Compag;nie  publiée,  de  nos  jouis,  par 
les  Jésuites*. 

«  L^ne  plainte  aussi  touchante  et  aussi  résignée  (que 
celle  de  quelques  Jésuites  envoyés  en  Chine)  retentit  au 
ibnd  de  VAmérique  et  sur  les  continents  indiens.  Gé- 
ment  XIV  a,  d'un  trait  de  plume,  brisé  leur  passé  et  leur 
avenir  ;  ils  se  soumettent  saiis  murmrire.  Le  bref  Dorni- 
nus  ac  Bedemplor  les  réduit  à  tindif/ met'?  Celle  indi- 
gence n'altère  pas  leur  foi,  elle  ki'amortit  point  leur 
tharité.  Quand  la  première  nouvelle  de  la  destruction  de 
l'Ordre  jiai  vuit  pu  (liiuie,  le  P.  de  Hallcrstein,  président 
du  tribunal  des  mathématiques»  et  dmuL  autres  iésuiteâ 
expirèreotde  douleur  sous  le  même  coup  :  c'était  le  vieux 
aoldat  qui  ne  veut  pas  se  séparer  de  son  drapeau. 
D'autres  eurent  le  courage  de  leur  position  ;  et  œ  couidge 
apparaissait  pour  nous  dans  tout  son  éclat,  lorsque, 
d*nn  œil  avide,  nous  parcourions  les  lettres  autographes 
et  inédites  adressées  en  Europe  par  les  Missionoaiies  de 
la  Corapafîïiie  «le  Jrsus.  » 

Stti\'enl  deuK  lettres  :  Tune  du  P.  Bouiigeois,  qui  se 

'  V.  VHisluite  de  la  Compagnie  de  Jc.«w*,  publiée  par  M. 
Crétincau-Joly,  fcous  la  direction  des  Jésuites.  T.  5,  p.  408. 
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lamente  de  la  destnidioii  de  la  (bmpagiiie;  Tanlve,  d*ttn 

cofldjutcur,  nommé  Panzi,  qui  s'applaudit  de  ce  que  les 
Jésuites,  après  le  bref  de  suppression,  sont  restés  dans  le 
même  état  qu'auparavant. 

En  1783,  le  F.  Boaigeois  écrivait  au  P.  Dapiee  qtill 
recevrait  bien  les  Missionnaires  lazaristes  qui  venaient  de 
France,  et  qu'il  ferait  tout  son  possible  pour  que  l  évèquo 
Alexandre  de  Gouvéa  pacifiât  la  Mission.  Dans  une  lettre» 
du  T  noTembre  1788,  au  P.  Beauregaid,  il  faisait  Téloge 
des  nouveaux  Missionnaires.  Si  tels  étaient  les  sentiments 
personnels  de  Bourgeois,  les  autres  Jésuites  limitaieut-ils  ? 
Nous  avons  vu  ce  qui  en  était. 

«  Ce  n'est  pas  seulement,  continue  l'histoire  citée  S 
la  correspondance  intime  des  Pères  qui  garde  les  traces  de 
cette  obéissance  Jusgu  à  ia  mort;  on  en  recueille  partout 
des  preuves.  >  Puis  on  donne  le  témoignage  de  Perrin, 
missionnaire  partisan  avoué  des  Jésuites,  en  faveur  du 
P.  Mozac,  supérieur  jésuite  dans  les  Indes.  On  sait  que 
plusieurs  Jésuites  se  sont  soumis  au  bref  de  Cl»  lueril  XIV; 
mais  peut-on  juger  par  eux  des  sentiments  de  tous  les 
autres?  Les  pièces  que  nous  avons  citées  sur  les  ex* 
Jésuites  dans  les  Indes  prouvent  que  le  P.  Mozac,  s  ii 
agit  comme  le  prétend  Perrin,  eut  peu  d  imitateurs. 

Citons  encore  cet  incroyable  paragraphe  de  la  même 
histoire  '  :  «  Sur  tous  les  points  du  globe  et  par  tous  tes 
timoiynageSj  les  Ji'suiles  n'ont  pas  résiste  c\  l'arbitraire 
qui  les  bannissait  de  leurs  Missions,  qui  les  dépouillait  de 
leurs  biens;  ils  ne  maudirent  pas  le  Saint-Siège,  les 
sacrifiant  à  une  paix  impossible.  Ils  ne  luttèrent  point 
contre  le  pouvoir  temporel,  Us  se  soumirent  avec  une 

»  P.  hi  H. 
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dùuiaureuge  résignation  an  bref  de  Clément  XiV.  On  ne 
les  entendît  protester  ni  par  un  doute f  ni  par  tut  mur- 

fnuri\  711  par  un  outrage,  » 

Quand  on  connaît  les  infamies  répandues  par  les  ex- 
Jésuites  contre  la  mémoire  de  Clément  XIY,  etlopposition 
constante  qu'ils  firent  ft  sou  bref,  on  reste  stupéfait  de 
tant  d  impudence. 

Nous  avons  prouvé  que  les  Jésuites,  dans  les  Missions» 
regardèrent  le  bref  de  Clément  XIV  comme  non-^Teon. 
Nous  allons  les  suivre  dans  leur  opposition  en  £urope. 
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Les  Jrsiritpscn  Eiiropr».  i[T-i^<  le  lirer  de  suppression.  —  I.cttro  npocryphe 
de  Ciirislophe  de  Bcauinont,  archevêque  de  Paris.  -  Autres  |wropliiel8. 
et  apocryphes  des  ex^^ésuites.  —  Les  fauases  propliétesses.  —  Proeès 
gCAndalcux.  —  Frédéric  11.  roi  de  Prusse,  prend  leur  ilofenso.  —  Les 
Jésuites  ne  luaintiennent  dans  sesKtats.  —  Les  Jésuites  ea  aussie*  — 
Leurs  Généraux.  •  Leurs  relations  avec  Pie  Yl.  —  Les  Jésuites  et 
Joscpli  de  Mai^tre  en  Uussio.  —  l'ic  VII,  pape.  —  Il  se  déclare  pour  les 
Jésuites.  —  ses  rapptirts  avec  les  Jésuites  de  llussic  —  Essais^de  réia> 
bllssement  de  la  Compagnie.  —  Le  sacré  Cœnr.  —  Les  Pères  de  la 
foi.  —  Les  Pacanaristrs,  —  Fu.slon  des  Pacanaristcs  ot  des  Jeî*uiJes  de 
fiussie.  —  Rëacticm  contre  eux  dans  cet  empire.  —  Les  Jésuites  essayent 
do  ^e  finlre  rétablir  à  Parme,  «i  Saniuigne,  ù  \aples.  —  Ils  sont  de  non- 
veau  chassés  (le  \iipirs.  —  Pie  VII  les  reçoit  à  Rome.  —  liille  du  réta- 
bliaseroent  de  la  Cumpagnie. 

m 

Avant  de  publier  le  bref  d'abolition  de  la  Compagnie 
des  Jésuites  S  Clément  XIV  disait  au  eardinal  de  Bemis  : 

«  Les  événements  qui  suivront  l'exécution  du  bref  le  jus- 
tifieront; de  même  tout  ce  que  avance.  •  ^ous  avons 
vu  cett  .>  prévision  confirmée  par  ce  qui  se  passa  dans  les 
Missions;  elle  le  fut  également  par  ce  qui  eut  lieu  en 

Europe. 

Clément  XIV  ajrant  surpris  plusieurs  correspondances 
séditieuses  que  les  ex;  Jésuites  entretenaient,  soit  entre 
eux,  soit  avec  leurs  affiliés,  fit  conduire  Ricci  et  ses 

Assistants  au  chAteau  Saint-Ange  *.  Il  voulait  faire  com- 
prendre, par  cette  mesure,  qu'il  saurait  opposer  la  fer- 

*  Les  premcs  de  ce  chaj  ître  se  trouveront  dans  le  récit  lui- 

mt^me,  on  indiinire»:  au  bas  des  papes.  Nous  n'atirons  phis  pour 
guides,  jusqu'à  la  lia  de  noire  lra\i>il,  <ju'une  foule  do  [)iecoa 
répandues  dans  les  apoloîîies  composée»  par  les  Jésuites;  dans  le« 
ouvrages  publics  pour  les  attaquer  ;  dans  les  pamphlets,  les 
journaux,  etc.,  etc.  Nous  ne  donnerons  rien  que  d*authentiqne, 
comme  il  sera  facile  de  8*en  convaincre.- 

*  Tbeîner,  UUloirt  de  CUmni  XIX,  t.  2. 


Digitized  by  Google 


346  iUftToiu 

mêlé  et  Ténergie  aux  séditions  et  aux  complots.  Rioct  et 

ses  Assistants  furent  traités  ,  cii  prison  ,  avec  tous  les 
égards  et  toute  la  douceur  possibles,  ce  qui  n'a  pas  em- 
pêché les  Jésuites  d'en  Caire  des  martyrs,  injustement  tjr* 
rannisés  par  un  pontife  eoDemi  de  TÉglise.  Clément  XIV 
avait  laissé  aux  ex-Jésuiles  la  liberté  de  résider  dans  les 
Ltats  pûuLilicaux  ;  il  en  avait  conservé  plusieurs  parmi  les 
professeurs  du  collège  romain,  ou  dans  les  postes  qu'ils 
occupaient  auparavant.  Ils  profitèrent  de  cette  condescen- 
dance ]H)ur  susciter  des  troubles.  A  Bologne,  le  P.  Scotti, 
recteur  du  colléf^'c  des  nobles  de  cette  ville,  y  avait  provo- 
qué des  scènes  fâcheuses,  après  lesquelles  il  s'était  enfui 
secrètement  à  Hodène,  et  de  là  à  Venise.  Il  fut  pour  tou- 
jours exilé  des  Etats  iMiiiulkanx  ;  trois  de  ses  complices, 
arrêtés  et  conduits  au  palais  archiépiscopal,  furent  re- 
lâchés par  la  clémence  du  pape.  Cependant,  ils  s'étaient 
attaqués  non-seulement  à  son  bref,  mais  k  sa  personne 
par  des  conversations  ou  des  pamphlets  injurieux.  In  de 
ces  ci-Jésuitcs  était  Ysla,  écrivain  satirique,  originaire 
d'Ëspagne  ;  ses  pamphlets  injurieux  étaient  le  remercie- 
ment qu*il  offrait  au  pape  [)0ur  Thospitalité  qu'il  lui 
accordait  dans  ses  Etals.  Cli'ment  lui  pardonna  ses 
injures,  et  pria  le  roi  d  Espagne  de  iaire  porter  sur  la 
liste  des  pensionnaires  ceux  des  anciens  Jésuites  de  son 
royaume  qui  avaient  été  oubliés,  lors  du  premier  classe- 
mont,  fl  en  af?it  de  méuie  à  I  cL^ard  des  Jésuites  des 
autres  royauiues.  Tous  reeurent  ciactcmeût  leurs  pen- 
sions, excepté  les  Portugais,  auxquels  le  pape  lui-même 
donna  ce  que  le  gouvernement  de  leur  pays  leur  refusait ^ 
Les  Jésuites  récompensèrent  Oléraent  XFV  de  sa  bonté 
et  de  sa  générosité  par  lei>  injures  les  plus  infâmes  et  la 

*  V.  La  coUeciioa  des  LUireê  et  décrets  de  dément  XiV. 
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liaiiie  If"  plus  atroce.  De  toutes  parts»  ils  s'insurgi^raiit 
coutre  le  bref  d'aboiitioQ. 

£o  France,  ce  bref  n*avait  pas  été  emegistfé  au  Parle- 
ment, par  la  raison  que,  depuis  Véàii  de  1764,  les 
Jésuites  n  existaient  plus.  Seuhîinent,  comme  l'écrivait 
le  duc  d  Àiguiilou  au  cardiijai  de  Beiois  :  «  Le  roi  a  jugé 
h  propos  d'écrire  à  tous  les  archevêques  etëvéques  de  ses 
Étals,  pour  leur  communiquer  le  bref,  afin  qu  ils  en  aient 
connaissance,  et  qu'ils  dirigent,  chacun  dans  son  diocèse, 
leur  conduite  et  leur  administration  spirituelle»  en  con- 
formité des  désirs  du  pape,  pour  entretenir  la  pais  dans 
rÉglise,  et  prévenir  toutes  les  dissensions  capables  de  la 
troubler  et  de  renouveler  les  disputes  que  Sa  Mîijeslô  a 
totiyoucs  désiré  de  faire  cesser  dans  l'étendue  de  ses 
États.  • 

Bemis  craignait  quelque  opposition  au  bref  de  la  part 

des  évêques  de  France.  En  effet,  les  Jésuites  voyant  la 
tempête  se  soulever  contre  eux,  et  les  princes  se  liguer 
pour  obtenir  de  la  papauté  l'abolition  de  leur  Compagnie, 
avaient  jeté  les  yeux  sur  les  évéques,  et  s'étaient  montrés 
plus  suaniis  à  leur  autorité.  Ils  n'engageaient  plus  coiiirtî 
eux  ces  luttes  dont  nous  avons  cité  dee  exemples,  et 
oe  86  flattaient  plus  des  privilèges  qui  les  exemptaient  de 
toute  jurîdictîcm.  Ils  comptaient  encore  un  grand  nombre 
d'évêques  qui  leur  devaient  leur  siège;  ceux  qui  avaient 
été  choisis  depuis  que  les  cours  n'obéissaient  plus  à  leur 
influence  ne  voulurent  voir  en  eux  que  des  bommes 
apostoliques,  bumbies,  dévoués  à  TÉglise,  ne  respirant 
que  l'amour  de  Dieu,  et  poussant  jusqu'aux  dernières  li- 
mites le  respect  pour  la  dignité  épiscopale.  Los  }>eaux  sen- 
ttmenls  des  Jésuites  n'étaient  qu'un  calcul  ;  ils  ne  pou- 
vaient agir  autrement  pour  ressaisir  les  positions  et  Tin- 
fluence  dout  les  rois  et  Clément  XIV  les  avaient  privés;  un 
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grand  nombre  d^évéqnes  ne  voulurent  pas  croire  à  cette 

ruse,  et  ne  virent  en  ejux  que  des  innocents,  de  bons 
prêtres  persécutés. 

Un  petit  nombre  d*ex-Jésuites  avaient  accepté  des 
évéqnes  de  France  un  ministère  régulier,  après  Tédît  de 
Opendant,  pirsquo  tous  restèrent  Missionn^iros, 
comme  avant  la  destruction  do  leur  Compagnie.  Les  évè- 
ques  les  envoyaient  prêcher  dans  les  différentes  contrées 
de  leurs  diocèses.  D'autres  étaient  envoyés  dais  les 
Missions  'étrangères. 

L'archevcque  de  Paris,  Christophe  de  Beaumont,  plus 
que  tous  les  autres  évéqnes,  avait  témoigné  de  son  zèle 
pour  la  Compagnie,  en  cherchant  h  défendre  les  Casuistes 
cufitre  les  Krtratfx,  publiés  parle  Parlement.  Dans  son 
Instruction  pastorale,  pleine  de  n  tiiciices  affectées,  il 
triomphait  de  quelques  inexactitudes,  piutét  apparentes 
que  réelles,  et  il  soutenait,  contre  Févidence,  que  les 
théologiens  jésuites  avaient  enseif^né  une  saine  doctrine. 
Les  Jésuites  complétèrent  cette  œuvre  de  Beaumont; 
mais  les  énormes  volâmes  qu'ils  publièrent  ne  font  que 
constater  Pimpossibilité  de  défendre  raisonnablement 
l'ensei^rnement  théologiquo  de  leur  Compagnie. 

Lorsque  le  bref  d'abolition  eut  été  promulgué,  on  s'at- 
tendait à  quelque  démonstration  de  la  part  de  cet  arche- 
vêque, dont  la  vivacité  et  Tamour  pour  la  Compagnie 
étaient  connus. 

il  est  probable  que  fiemis  faisait  allusion  à  ce  prélat, 
en  écrivant  à  d'Aiguillon  pour  lui  feire  part  de  sa  crainte. 
Le  ministre  de  Louis  XV  le  rassura,  et  lui  écrivit  :  •  Je 
crois  que  Votre  Êniincnce  peut  sûrement  compter  sur  un 
silence  absolu  de  la  part  des  évèqucs  de  France,  relati- 
vement au  bref  dont  il  s'agit  ;  et  si  quelqu'un  s'écartait 
de  la  façon  de  penser  de  Sa  Majesté  k  cet  égard,  il  ferait 


Digitized  by  Google 


DES  jtsmm.  :U9 

une  d»' ma  relie  que  Sa  Majesté  désapprouverait,  d  autant 
plus  quiodépeadammentde  l'inutilité  dont  elle  serait,  elle 
tendrait  formellement  à  troubler  la  paix,  que  le  pape 
désire  de  maintenir,  et  que  le  roi  veut  absolument  conser- 
ver dans  sou  royaume.  » 

Le  silence  des  évôques  de  France  désolait  les  Jésuites. 
Ils  cherchèrent  à  exciter  Topinion  publique  contre  le 
bref  par  des  arliclcî^  de  juuniaui  et  par  des  drclamalions 
en  chaire.  Parmi  les  prédicateurs  fanatiques,  on  cite 
rex-Père  de  la  Yrillière,  qui  osa  attaquer  le  pape,  à  Paris 
même,  dans  Véglise  dès  Missions  étrangères.  Le  nonce  en 
écrivit  aussitôt  à  Rome  :  «  Le  3  du  courant,  dil-il  (dé- 
cembre 1773),  fctû  de  saint  François  Xavier,  un  prêtre 
ex-jésuite  prononça  un  panégyrique  du  saint  devant  un 
nombreux  auditoire.  Il  eut  cependant  Timprudence  de 
laisser  échapper  quelques  expressions  qui  lirent  du  bruit 
dans  la  ville,  s'étanl  permis,  entre  autres  choses,  de  dire 
qu*il  ne  pouvait  comprendre  si  les  Mêles  présents  étaient 
venus  pour  célébrer  la  féte  du  saint,  ou  pour  pleurer  sur 
la  suppression  de  la  Compagnie,  dont  il  avait  été  inendjre  ; 
ajoutant  d'autres  paroles  peu  convenables  au  sujet  du 
saint-Père.  J*en  fus  aussitôt  informé  ;  mais  je  jugeai  pru- 
dent de  dissimuler,  afin  de  n'en  pas  faire  parler  davan- 
tage.  Et,  en  effet,  il  ne  me  revint  rien  sur  ce  sujet. 

»  Mardi  dernier,  cependant,  le  duc  d  Aiguillon  me  de- 
manda si  j'en  avais  été  informé  ;  je  lui  répondis  affirma- 
tivement ;  mais  j  ajoutai  que  j'étais  certain  qu'à  Favenir  il 
eiU  empêché  la  reprodnclion  d  un  bt^iiibiabie  scandale.  A 
quoi  il  me  dit  que  déjà  il  avait  fait  des  démarches  auprès 
de  Tarchevéque,  afin  que  Ton  surveillAt  dorénavant  les 
prédications,  et  qu*il  n'arrivât  plus  de  pareilles  incon* 
venances.  » 

Quelques  jours  après,  le  nonce  écrivait  au  secrétaire 
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d  ttat  du  pape  :  «  J'ai  rhonnour  de  faire  ^'^voi!  ù  Voire 
Émiaene»,  qa'ajrant  eu  occasion  d'entreteoir  Mgr  1  arche- 
vêque de  Ftans  à  propos  de  la  £iQie  coranise  pat  Fex- 
Jésuite,  dans  la  matinée  du  3  décembre  dernier,  ce  prélat 
m'a  dit  qu'il  l'avait  fait  appeler,  et  qu  li  avait  voulu  voir 
soo  panégjrrique,  et  qu'y  ajant  lu  les  eipresMoas  qai 
ataieut  occasioniié  le  scandale  en  questîoD  et  un  st  gnod 
étonneraent  dans  raudiloire,  il  Tavait  suspendu  hnmé- 
diatementa  divinis;  qu'en  outre,  son  pcro,  le  duc  de  Ja 
Yrillièie,  pour  donoer  à  cet  imprudent  ex.4ésuile  quelque 
mortîficatioii  qui  aer? tt  de  frein  dans  la  saite  i  de  sem- 
blables individus,  avait  ordonné  qu'il  allât,  comme  il  le 
fit  en  eliel,  faire  pendant  quinze  jours  les  exercices  spiri- 
tuels dans  la  grande  Maison  de  Saint-Lazare,  établisse- 
ment principal  de  messieurs  de  la  Mission.  • 

Les  Jésuites  étaient  désolés  de  rindifférenc»^  que  Kofi 
montrait  pour  leur  ancienne  Compagnie.  Le  silenee  des 
évéques  de  France  surtout  était  pour  eux  un  éebec  terri* 
ble;  car  ils  s*étaient  imaginés  que  quelques-uns  du  moins 
prendraient  leur  défense  contre  le  pape.  Leurs  espérances 
furent  trompées.  Mais  afin  de  faire  croire  qu  li  n  eu  était 
pas  ainsi,  ils  iabriquèrent  deux  lettres  au  pape,  soua  les 
noms  des  aiche?éques  de  Paris  et  d'Arles,  et  les  firent  eii^ 
culer  secrètement  parmi  leurs  affdiés,  afin  de  leur  fair» 
croire  que  les  évéques  de  France  s'étaient  prononcés 
pour  la  Compagnie,  contre  Clément  XIV.  Ces  pièee»  apo« 
cryphes  sont  remplies  de  déclamation.  Les  ftdis  qui  j 
sont  rapportés  sont  complètement  faux.  On  y  parle  d  une 
assemblée  d' évéques  qui  n  a  jamais  eu  lieu  ;  on  y  insiste 
sur  la  non-acceptation  du  bref,  comme  s'il  eût  été  oéoes- 
saiie  de  promulguer  légalement  un  acte  qui  abotissait 
une  association  (pii  n'existait  plus  légalement  en  France, 
depuis  dix  ans.  Les  lettres  apocrjpbes  circul^eal  d'une 
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manière  clandestine  pendant  quelque  temps;  lorsqu'on 
crut  pouvoir  les  livrer  impunément  au  public,  oa  les  fit 
impriioer  en  AUemagne,  en  allemand  et  en  français.  On 
a  toat  lieu  de  croire  que  les  Apocryphes  furent  fabriqués 

dans  l'ofliriiio  do  la  GnzcUi  tic  (  (^lognc^  très  féconde  en 
pièces  de  ce  genre,  et  qui  était  surtout  dirigée  par  1  ex- 
jésuite Feller. 

Il  est  malheiireux  pour  les  faussaires  d*aToir  eu  Vidée 

de  faire  l'crire  leur  prôt^^udiio  lettre  jiar  Christophe  de 
Beauraont,  au  moment  où  cot  archevêque  frappait  d'in- 
terdit àdivinù  un  ei-Jésuité,  pour  quelques  mots  în- 
conyenants  prononcés  dans  on  sermon  ;  et  d'y  aToir  în- 
ventô  des  faits  dont  on  ])eut  sans  peine  prouver  la  faus- 
seté. Ils  ont  donné  aiosi  au  nK>nde  une  preuve  de  plus 
que  la  Compagnie  ne  fut  regrettée  de  personne;  les  Jé- 
suites n'eussent  pas  «été  réduits  à  attrilmer  i  leurs  meil- 
leurs amis  des  lettres  apocryiilies ,    ils  avaient  été  Tobjel 
des  nombreuses  sympathies  dont  ils  ont  parlé.  Du  reste, 
il  suffît  de  lire  les  extraits  cpie  nous  avons  donnés 
des  dépêches  du  nonce,  pour  être  convaincu  du  respect 
avec  lequel  le  bref  d  abolition  fut  reçu  eu  France.  On  j 
Toit,  en  eiïet,  une  assemblée  de  personnes  dévotes,  réu- 
nies pour  célébrer  la  féte  d'un  saint  Jésuite,  et  qui  sont 
scandalisées  de  quelques  mots  qu'un  ex-Jésuile  prononce 
en  faveur  de  son  ancienne  Compagnie.  Ce  récit,  dans  sa 
simpUcité,  répond  à  toutes  les  assertions  des  Jésuites  ou 
de  lenis  affiliés. 

Du  reste,  les  fatlfises  lettres  altribuc'es  aux  archevêques 
de  Paris  et  d'Arles  n'étaient  pas  les  seules  pièces  apo- 
cryphes répandues  par  les  Jésuites  contre  Clément  XIV  et 
le  bref  d'abolition.  «  Ib  inondèrent  le  monde,  dit  le 
P.  Theinet    d'articles  et  de  pamphlets  satiriques  et  in- 

<  Bùtoire  êu  Fontifieat  de  CUmeni  IIV,  U  II,  p.  480. 
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jurîeux,  et  ne  rougissaient  pas  de  les  attribuer  aux  hom- 
mes les  plus  vénérables.  Ce  désordre  alla  si  loin  t  t  (leviot 
si  graad,  qu'on  ne  daiguail  plus  donner  aucune  alLeuUon 
à  ces  libelles  infâmes.  • 

Un  des  plus  ignobles,  parmi  ces  libdies,  était  intitulé 
Allégresse  dca  Pasteurs.  Il  parut  j>rrsquc  ^imullanémenl 
en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Porlugal.  Le  pape,  les  rois 
et  leurs  ministres,  les  cardinaax,  tous  ceux  qui  avaient  con- 
couru ou  consenti  à  Tabolition  de  la  Compagnie  y  étaient 
calomniés  de  ia  maaicrc  la  plus  infâme  ;  on  leur  prédisait 
à  tous  des  malheurs,  comme  s'ils  eussent  été  frappés 
de  la  colère  de  Dieu.  Ce  pamphlet  parut  peu  de  temps 
avant  la  mort  de  Gément  XIV.  On  y  parlait  de  cette  mort 
comme  d'un  événement  prochain,  et  l'on  s'en  applaudis- 
sait comme  d^une  victoire.  Ce  pamphlet  fut  poursuivi  en 
Portugal,  en  vertu  d^un  édit  dont  Tévéque  de  Béjar  était 
Tautenr.  Ce  prélat  y  juge  les  ex- Jésuites  comme  ils  le  mé- 
ritaient, et  se  sert  des  expressions  les  plus  énergiques 
pour  flétrir  leuxs  crimes  et  leurs  infamies. 

Les  Jésuites  ont  toujouis  eu  à  leur  service  des  prophé- 
tesses,  pour  leur  faire  annoncer  les  événements  qu'ils 
préparaient  par  leur  politique  machiavélique ,  ou  p.jur 
chercher  à  ellrayer  leurs  ennemis.  Leur  grande  prophé* 
tesse,  à  répoque  de  leur  destruction,  était  une  religieuse 
du  couvent  de  Valentano,  près  Viterbe.  Elle  s^appelait  en 
religion  Mari(f-Thérèse,  du  Cœur-de-Jésus.  Les  Jésuites 
et  leurs  amis  faisaient  souvent  des  pèlerinages  au  monas- 
tère de  leur  Voyante,  qui  rendait  des  oracles  touchant  les 
affaires  politiques  ou  religieuses,  et  surtout  sur  Tavenir 
de  la  Compagnie.  Joseph  Azzolini,  prêtre  immoral  vendu 
aux  Jésuites,  était  le  principal  auteur  des  prophéties. 
Il  s'entendait,  pour  les  fabriquer,  avec  le  jésuite  Horace 
SteCoinucci ,  recteur  du  collège  germanique ,  à  Rome  ; 
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enfin,  un  nommé  Cunassa ,  maître  de  la  poste  impé- 
riale de  MantouG  ,  était  raffilié  qui  était  spécialement 
charge  de  faire  imprimer  et  de  répandre  les  pamphlets 
praphéiiques  de  la  sibjf  lie  de  Yalentano*  Une  paysanne  du 
mémo  pays,  Bernardine  Renzi,  se  sentit  prise  du  même 
esprit  sui-disant  })rojilii'ti(jiic.  Clément  XIV  la  fit  arrêter 
avec  la  religieuse,  et  les  conlia  à  rexamen  du  Saint-Ofûce. 
Les  évéques  de  Yiterbe  et  d'Orvieto  furent  chargés  d'ar^ 
réter  plusieurs  ex-Jésuites  de  leurs  diocèses  et  de  saidr 
leurs  papiers.  Les  ex-Jésuites  furent  en  farinés  au  châteou 
Samt'Ange,  et  leurs  papiers  furent  consignés  au  tribunal 
de  rinciuisition.  Cinquante<sinq  exJésuites  furent  com- 
promis, sans  compter  les  afGllés.  Le  P.  Goltraro  était  le 
plus  actif  des  partisans  de  la  religieuse  propliétesse.  On 
saisit  chez  lui  ua  si  grand  nombre  de  lettres  relatives  à 
cet  objet,  qu'elles  remplissaient  un  sac  énorme  et  for- 
maient un  poids  de  cent  quinze  livres.  On  trouva  aussi 
chez  lui  des  reliques  de  la  Voyante,  des  cheveux,  des 
linges  teints  du  sang  qui  coulait  de  ses  stigmates,  et 
«  d'autres  choses,  dit  le  P.  Theiner*,  que  les  convenan- 
ces ne  permettent  pas  de  nommer.  »  Le  procès  in- 
tenté aux  Voyantes  et  à  leurs  complices  remplit  deux  gros 
volumes  qui  sont  à  la  bibliothèque  secrète  du  Vatican.  On 
y  a  joint  une  énorme  collection  de  pièces  justificatives, 
qui  attestent  l'immoralité  et  Tinfamie  qui  se  cachaient 
sous  des  apparences  dévotes. 

Les  Jésuites  joignaient  les  intrigues  politiques  au 
pamphlets  pour  faire  de  Topposition  à  Clément  XIV.  Le 
sénat  de  Lucernc,  trompé  par  eux,  osa  adresser  au 
pape  des  remontrances.  11  est  vrai  que  bientôt  après  il 
revint  à  une  plus  saine  appréciation  des  choses.  Clé- 

*  iiiUuirc  de  ilément  A7F,  1. 11,  p  484. 
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ment  XiV  lui  * mvit  alors  pour  lui  dire  qu'il  ii  avait  sup- 
primé la  Ck)mpagnie  que  pour  les  motifs  ies  pluêjmtes, 
1  Gologoei  les  Jésuites  se  eédèient,  en  epptrooce»  que 
devant  les  menaces  de  raTchevéque-électeur,  qui  était 
sur  le  point  de  lancer  contre  eux  une  sentence  d'interdit. 
Dans  le  reste  de  l'Allemagne,  ils  s  eiioroèrent  de  gagner 
l'appni  des  princee  protestants,  en  soutenant  des  doctrines 
diamétielement  opposées  à  rultramontanisme.  Rieher, 
Febronius  et  les  partisans  les  plus  déridés  du  (iallica- 
nisme  et  du  Joséphisme,  n'ont  jamais  enseigné  des  opi-> 
aîons  aussi  libérales  que  celles  qui  sont  oonsignées  dans 
la  thèse  d'un  jeune  eeclésiastiquede  la  Compagnie,  Frani 

Sineo.  Lesex-Jésuitosiin  ni  >oult'iiir  celte  thèse,  le  2'Jaoùl 
11774,  dans  leur  l iniversite  de Heidelberg,  et  la  Ureut  im- 
piimer.  Elle  ne  fut  faite  évidemment  que  pour  flatter  les 
princes  auxquels  on  accordait  toute  espèce  de  droits  dans 
les  choses  ecclésiastiques.  Le  liuuce  de  Cologne  envova  a 
Kome  la  thèse  des  Jésuites,  et  écrivit  en  même  temps  que, 
dans  les  discussions  verbales,  ils  étaient  allés  beaucoup 
plus  loin  que  dans  la  thèse  imprimée.  Plusieurs  souto- 
rains  furent  séduits  par  ces  théories  et  crurent  que  les 
Jésuites  seraient  pour  eux  de  puissants  auxiliaires  contre 
rautorité  ecclésiastique,  et  surtout  contre  la  papauté.  Tel 
fut  le  motif  secret  qui  leur  attira  la  protection  du  roi  de 
Prusse,  Frédéric  IL 

Dès  que  Clément  XIV  eut  publié  le  bï^iDominm  ac 
Miiiemptar^  Frédéric  II  promulgua  le  décret  suivant  : 

«  Noos,  Frédéric,  par  la  grAce  de  DTeu,  roi  de  Prusse, 
à  tous  et  un  chacun  de  nos  fidèles  sujeU,  .vilut  : 

»  Comme  vous  êtes  dqjà-  informés  que  vous  ne  pouvez 
faire  circuler  aucunes  bulles  ou  brefs  du  pape  sans  avoir 
reçu  notre  approbation  à  ce  sujet,  nous  ne  doutons  nulle- 
ment  que  vous  ne  vous  coiiiuruiiez  a  cet  ordre  général, 


Diyilizeo  by  GoOglc 


DEb  i^'lTES.  355 

6D  cas  que  le  bref  du  pape  portant  suppression  de  la  Com- 
pagnie des  Jésuites  parvienne  au  tribunal  de  votre  juri- 
diction. Cependant,  nous  avons  jugé  nécessaire  de  vous 
en  lappeler  encore  le  souvenir;  et  comme,  sous  la  date 
de  Berlin,  du  6  de  ce  mois,  nous  avons  résolu,  pour  rai- 
sons à  ce  nous  mouvant,  que  cet  anéantissement  do  la 
Société  des  Ji^suiies,  expédié  depuis  peu,  ne  soit  pas  pu- 
blie dans  nos  États,  nous  vous  ordonnons  gracieusement 
de  prendre  dans  votre  juridiction  les  mesures  nécessaires 

pour  la  suppression  do  ladite  bulle  du  pa^>e  :  à  cotle  Ijii, 
vous  ferez  en  noire  nom,  des  la  réception  de  la  [ursente, 
défense  eipresse,  sous  peine  d'un  rigoureux  châtiment,  à 
tous  ecclésiastiques  de  la  religion  catholique  romaine, 
domiciliés  dans  votre  juridiction,  de  publier  ladite  bulle, 
qui  annule  la  Société  de  Jésus  ;  vous  enjoignant  de  tenir 
soigneusement  la  main  à  l'exécution  de  celle  défense,  et 
de  nous  avertir  sur  le  champ,  au  cas  où  des  ecclésiastiques 
supérieurs  étrangers  s*aviseraient  de  glisser  dans  ce  pays 
des  bulles  de  celle  nature.  » 

Frédéric  ne  se  contenta  pas  d'opposer  ce  décret  au  bref 
du  pape,  il  écrivit  en  outre  à  Tabbé  Golumbini,  son  agent 
à  Rome,  le  billet  suivant  :  «  Abbé  Columbini,  vous  direz 
à  qui  voudra  l'entendre,  pourtant  sans  air  d  nstonlation 
ni  d'aâéctation,  et  même  vous  chercherez  Toccasiou  de  le 
dire  naturellement  au  pape  et  au  premier  ministre,  que, 
touchant  TafTaire  des  Jésuites,  ma  résolution  est  prise  de 
les  conserver  daiis  mes  États  tels  qsi'ils  Tonl  été  jusqu  ici. 
J'ai  garanti  au  traité  de  Breslaw  le  siuiu  quo  de  la  reli- 
gion catholique,  et  je  n'ai  jamais  trouvé  de  meilleurs 
prêtres  à  tous  égards.  Vous  ajouterez  que,  puisque  j'ap- 
partiens à  ia  classe  dos  hén  tiques,  le  pape  ne  peut  pas 
me  dispenser  de  l'obligation  de  tenir  ma  parole,  ni  du 
devoir  d'un  honnête  homme  et  d'un  roi.  » 
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Ce  billet  est  lempli  d'inepties  et  d'iDjuies  pour  Clé- 
ment XIV.  Comment  Frédéric  II,  qui  se  posait  en  grand 
écrivain  et  en  penseur,  ne  comprenait-il  pas  le  ridicule 
de  déclarer  bons  préUes  à  tous  égards  ceux  dont  la  Com- 
pagnie était  dissoute  pour  le  bien  de  TÉglise,  et  de 
confondre  avec  la  religion  une  secte  que  Clément  XIV 
déclarait  dangereuse  pour  la  reUgion  catholique?  Le 
loi  protestant  comprenait-il  mieux  et  voulait^il  plus  effi- 
cacement le  bien  du  catholicisme  que  le  pape  lui- 
même?  On  peut  en  douler  ;  il  e^t  même  bien  permis  de 
croire  qu'il  connaissait  les  Jésuites  aussi  bien  que  Clé- 
ment XIV,  et  que  les  motiCs  qui  portaient  ce  dernier  à  les 
détruire  étalât  les  mêmes  qui  engageaient  FMdéric  à  les 
conserver.  Les  Jésuites  faisaient  un  mal  ailïeux  à  l'Église 
romaine  ;  pour  celte  raison,  FrédériCi  ennemi  de  TÉglise 
à  titre  de  roi  protestant  et  comme  ami  de  Voltaire  et  des 
encyclopédistes,  devait  se  déclarer  leur  protecteur.  Il  es- 
sa)'ail  bien  de  cacher  ses  vrais  sentiments  sous  un  res- 
pect apparent  pour  sa  parole  et  ses  devoirs  de  roi  ;  mais 
son  devoir,  qui  Fobligeait  à  maintenir  le  staiu  guo  de 
la  religion  catholique,  lui  imposait  aussi  Tobligalion  de 
ne  pas  maintenir,  pour  la  mine  de  cette  rebgiun,  des 
prêtres  qui  n'existaient  comme  Jésuites  que  par  la  pa- 
pauté, et  auxquels  la  papauté  pouvait  ôter  ce  titre,  si 
elle  le  jugeait  à  propos»  Rien  n*empèchait  FMéric  de 
laisser  vivre  dans  se»  Éials  les  Jésuites  comme  simples 
prêtres  ou  comme  professeurs  ;  mais  il  les  voulait  sou- 
tenir comme  Jésuite».  Depuis  longtemps,  il  avait  Tinten* 
tion  arrêtée  de  s'opposer  au  pape  sur  ce  point.  Dès  le 
7  juillr  l  1770,  il  écrivait  à  Voltaire  :  «  Ce  bon  Cordelier 
du  Vatican  me  laisse  mes  chers  Jésuites,  que  Ton  persécute 
partout.  J*en  conserverai  la  graine  précieuse,  pour  en  four- 
nir un  jour  à  ceux  qui  voudraient  cultiver  chez  eux  cette 
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plante  si  rare.  »  Ses  sentiments  étaient  si  bien  connus, 

que  llicci  lui  avait  demande  sa  piûtectioii  pour  la  con- 
servation de  sa  Compagnie.  Le  4  décembre  1772,  Fré- 
déric écrivait  à  d'AIembert  :  «  J'ai  reçu  un' ambassadeur 
du  général  des  Ignatiens,  qui  me  presse  de  me  déclarer 
ouvertement  le  protecteur  de  cet  Ordre.  »  Frédéric  n'osa 
ie  faire  à  celle  époque,  pour  des  motifs  à  lui  connus  ; 
mais  il  se  déclara ,  comme  nous  Tavons  vu ,  aussitôt 
après  la  promulgation  du  bref  de  suppression.  Il  feignit 
de  ne  voir,  dans  les  Jésuites,  que  des  professeurs  capa- 
bles de  répandre  Tinstruction  ;  mais  ses  vues  contre  1 É- 
glise  romaine  étaient  plus  profondes.  Il  avait,  en  oatre, 
des  motifs  politiques.  Frédéric  savait  que  les  Jésuites 
étaient,  dans  ses  Etats  comino  ailleurs,  à  la  téte  des  ca- 
tholiques remuants,  et  qu  ils  avaient  surtout  beaucoup 
d  iniluence  en  Siiésie  et  eu  Pologne,  où  ils  avaient  formé 
un  parti  puissant,  qui  dominait  la  masse  des  catholiques 
de  ces  contrées.  La  Siiésie  et  une  partie  de  la  Pologne 
étaient  depuis  peu  annexées  à  la  Prusse.  Frédéric  tenait  à 
les  attacher  à  sa  famille.  Il  crut  qu*il  j  réussirait  en  pro- 
tégeant les  Jésuites;  il  connaissait  la  Compagnie  ;  il  savait 
que  les  membres  ne  sont  attachés  f[ii  a  elle,  et  qu'ils  se 
déclarent  exclusivement  pour  ceux  qui  la  protègent,  papes 
ou  rois,  Juiû  ou  protestants  idolâtres.  Les  Jésuites  de 
Siiésie,  confiants  dans  la  protection  du  roi  protestant, 
crurent  qu'ils  pouvaient,  sous  la  sauvo^^arde  de  sou  aulo- 
{ité,  mépriser  ie  bref  qui  supprimait  ieur  Compagnie,  et 
transporter  dans  ieur  province  le  gouvernement  centrai  qui 
n^étatt  plus  possible  à  Rome. 

L'ex-Provincial  de  Siiésie  conçut  le  projet  de  réunir 
tous  les  Jésuites  qui  se  trouvaient  eu  Prusse.  Il  s'assura 
de  l'autorisation  de  la  cour,  et  écrivit  au  recteur  du  coU 
lége  de  Braunsberg  qu'il  était  nécessaire  de  nommer  un 
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pTO-vicaire  pour  gouverner  la  Compagnie ,  puisque  le 

général  Ricci  no  pouvait  pas  venir  en  Prasse  pour  y  rem- 
plir ses  louctions.  li  chargeait  le  recteur  d'en  donner  avis 
aux  Jésuites  de  la  Prasse  occidentale  et  de  la  Pologne»  et 
le  priAit  de  lui  envoyer  quelques  Jésuites  français  savants 
et  versés  dans  les  mathématiques  et  la  littérature,  ce  qui 
serait,  ajoutait-il,  très  agréable  au  roi.  11  finissait  sa  lettre 
en  disant  hypocritement  qu'il  ne  serait  pas  impossible 
d'obtenir  la  sanction  apostolique  pour  les  actes  qu'il  pro- 
jetait. 

Le  recteur  de  Braunsbcrg  communiqua  à  l'évêque  de 
Vermie  les  propositions  de  rex-Provincial  de  Silésie.  Cet 
évéque,  nommé  Krassinski,  était  un  homme  de  mauvaises 
mœurs,  qui  passait  presque  tout  son  temps  à  la  cour  de 
Frédéric  II.  Il  avait  applaudi  à  tout  ce  qu'avait  fait  son  roi 
contre  le  pape  en  faveur  des  Jésuites  »  et  ces  Pères  le  re- 
gardaient comme  un  de  leurs  principaux  partisans  :  il 
était  digne  de  l'ôtre.  Malgré  son  dévouemont  pour  la 
Compagnie,  il  n'osa  favoriser  les  projets  de  Tex-Provin- 
cial.  Frédéric  II  voulait  conserver  les  Jésuites  dans  ses 
États,  à  la  condition  qu^ils  resteraient  Jésuites,  par  oppo- 
sition MU  pape  ;  mais  il  n'entendait  pas  rétablir  leur  gou- 
vernement. Krassinski  avait  encore  plus  de  complaisance 
pour  le  roi  que  pour  la  Compagnie  ;  son  zèle  ne  dépassa 
donc  pas  celui  de  Frédéric.  Le' recteur  de  Braunsberg  ne 
donna  aucune  adhésion  aux  propositions  de  l'ex- Provin- 
cial ;  il  écrivit  même  au  nonce  de  Pologne  que  lui  et  s^ 
confrères  du  collège  étaient  tous  dans  la  ferme  résolution 
d'obéir  au  bref  d'abolition,  quand  bien  même  ils  de* 
vraient  encourir  la  disgrâce  du  roi.  Frcdrric  laissa  les  Jé- 
suites de  firaunsberg  vivre  à  feur  fantaisie,  en  donnant 
leurs  leçons  comme  par  le  passé.  Cependant,  il  se  pro- 
nonça en  laveur  des  Jésuites  de  Silésie  contre  Févéque  de 
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Breslaw.  Ce  prélat  les  engap:eait  à  se  souroettre  au  bref  de 
suppression  ;  à  vivre  en  prêtres  séculiera  ;  à  ne  pas  rece* 
voir  de  novices.  Au  lieu  d  écouter  ses  conseils,  les  Jésuites 
lui  piésentèrant  leurs  anciens  scolastiqiies  pour  étni  on- 
donnés.  I/évèque  s'y  refusa.  Les  ex-Jésuites  entrèrent  eo 
lutte  contre  lui,  et  le  roi  les  soutint.  L  évéque  de  Breslaw 
et  le  nonce  de  Cologne  avertirent  Clément  XIV  de  ce  qui 
se  passait.  Le  cardinal  Gorsioi  écrivit  à  révéque  au  nom  du 
pape,  le  15  janvier  1774.  Il  donnait  de  justes  éloges  à 
son  courage  et  le  consolait  des  persécutions  qu  il  avait  dù 
soufi^ir  de  la  part  de  ceê  enfanté  de  dktorëe^  dont  les 
entreprises  scandaleuses  devaient  être  énergiquemenl  ré- 

primt  es.  «  .ff  vous  en  conjnre,  au  nom  de  8a  Sainteté, 
ajoutait  il,  continuez  à  agir  avec  le  même  zèle;  ayez  soin 
de  o  admettre  aux  saints  Ordres  aucun  membre  de  la  So- 
ciété éteinte,  de  les  éloigner  des  écoles  et  de  leur  refuser 
les  pouvoirs  pour  exercer  le  uiiinslère  ecclésiastique,  alin 
que  les  dispositions  du  bref  apostolique  demeurent  dans 
toute  leur  force  et  ne  perdent  rien  de  leur  rigueur.  » 

Clément  IIT  s'adressa  au  roi  de  Prusse  lui-même,  «u 
nonce  de  Pologne  et  à  l'archevêque  de  Prague,  pour  récla- 
mer leur  intervention  contre  les  ex*Jésuites  révoltés.  Leur 
rébellion  avait  eu  un  grand  retentissement  Jusqu'à  Rome. 
Elle  était  blâmée  des  ex-Jésuites  italiens,  parce  qu'elle 
jiistitiait  les  accusations  formulées  dans  le  bref,  et  qu  elle 
donnait  occasion  à  une  surveillance  qui  rendait  Texécu- 
tion  de  leurs  complots  ]^lus  difficile.  Le  cardinal  de  Ber* 
nis  écriv  iit  do  Roiuo  <ni  duc  d'Aiguillon,  le  5  janvier 
1774  :  >  Les  partisans  lauatiques  n'osent  pas  mêoie  justi- 
fier une  démarche  qui  prouve  trop  évidemment  que  les 
ex-Jésuites  de  Silésie  ne  reconnaissent  d^autorilé  que  cette 
qui  jiaraîi  favorable  à  leurs  intérôts  et  à  leurs  vues.  Le 
pape  a  été  plus  scandalisé  que  surpris  de  cette  manœu- 
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Yie  :  •  c*e8t  que  Clément  XIY  connaissait  bien  la  Com- 
pagnie;  et  qu'en  agissant  comme  ils  le  faisaient,  les  ex* 

Jésuites  de  Silésie  en  suivaient  les  traditions.  «  Du  reste, 
eoniiaue  Bernis,  le  pape  s'attend  bien  que  les  ex-Jésuites 
prossioEis  et  russes  auront  une  correspondance  avec  ceux 
de  Rome  et  des  autres  pays  catholiques;  il  est  résolu  d*j 
veiller  de  près,  et  il  juge  que  les  autres  princes  en  feront 
autant  On  doit  s'attendre  que  la  protection  que  le  roi  de 
Prasse  accorde  à  ces  intrigants  ranimera  les  espérances  de 
leur  part ,  et  .  entretiendra  du  moins  une  fermentation 
sourde,  contraire  à  la  paix  et  au  bon  ordre.  On  pourrait 
mémo  conjecturer  que,  comme  le  fanatisme  est  toujours 
plus  échauffé  qu'il  n'est  prudent,  il  occasionnera  peut*6tre 
des  désordres  dont  la  punition  retombera  nécessairement 
sur  les  membres  de  la  même  Société.  » 

L'impératrice  Marie-Thérèse  employa  sa  médiation  au- 
près du  roi  de  Prusse,  pour  l'engager  à  réprimer  les  en^ 
treprises  des  Jésuites  ;  cette  démarche  fut  inutile.  On 
conseillait  au  pape  d'en  écrire  à  tous  1^  évêques  d'Alle- 
magne ;  mais  il  s  y  refusa.  «  On  avait  conseillé  au  pape, 
écrivait  encore  Bemis,  d'écrire  une  lettre  encyclique  aux 
éTéques  d*AUemagne  au  sujet  de  la  désobéissance  des  ex- 
Jésuites  de  Silésie,  qui  non -seulement  n'ont  pas  déposé 
rhabit  religieux,  confonu<inient  au  bref  de  suppression, 
itiais  qui  continuent  à  prêcher,  à  confesser,  à  recevoir  des 
novices,  et  qui  ont  consommé  tous  ces  actes  schismati- 
ques  par  l'élection  d'un  Vicaire-Général.  Sa  Sainteté  a  eu 
le  bon  sens  de  ne  point  déférer  h  ce  conseil  ;  ce  serait 
donner  trop  de  valeur  à  une  désobéissance  qui  (ait  un 
tort  inéparable  à  ces  anciens  religieux,  et  qui  n*a  pas  be- 
soin d'être  censurée  par  le  Saint-Siège.  » 

Le  9  ft'vrier  do  la  même  année,  le  cardinal  de  Bernis 
écrivait  encore  do  Rome  : 
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«  pape  a  appris  qiril  se  rassemblait  beaucoup  dVx- 
Jésuites  à  Gènes,  en  Hollande,  en  Silésie  et  sur  les  iron- 
tièros  de  la  Russie.  A  la  vaç  de  taot  de  mouvemeots  et 
d'intrigaes,  Sa  Sainteté  n*en  est  que  plus  résolue  de  sou- 
tenir avec  fermeté  le  bref  de  suppression  ;  elle  pense  que 
la  désobéissance  formelle  du  plus  grand  nombre  de  ces 
religieux  sécuiarisés  démontre  tous  les  jours  davantage 
la  justice  et  la  nécessité  de  la  suppression  d'une  Compa- 
gnie si  remuante  et  si  peu  soumise  à  l'auturilé  du  chef  de 
l'Église.  ^ 

Le  Vicaire-Général  élu  par  les  Jésuites  de  Silésie,  était 
le  P.  Troil.  Le  roi  de  Prusse  ravait  fortement  engagé  à 

accepter  ces  fonctions.  Sa  mort,  qui  arriva  peu  de  temps 
après  son  élection,  ne  mit  pas  fin  à  la  révolte.  La  cour  de 
France  eût  désiré  que  le  pape  élevât  la  voix  pour  la  con- 
damner ;  mais  Clément  XIY  préféra  les  moyens  de  dou- 
ceur, cl  se  contenta  de  «urveiller  les  démarches  que  les 
ex-Jésuites  faisaient  de  toutes  parts  pour  reconstituer  leur 
Compagnie  d'une  manière  clandestine. 

Halgfé  la  protection  du  roi  de  Prusse,  ils  ne  formèrent 
jamais  en  Silésie  une  association  forw  mont  constituée  et 
régularisée.  Il  n  en  fut  pas  de  même  eu  liussie. 

Catherine  II,  comme  Frédéric  de  Prusse,  avait  conservé 
les  ex-^ésuites  dans  son  empire.  Ils  en  avaient  bien  été 
chassés,  en  1719,  par  Pierre-le-Grand ;  mais  lorsqu'en 
1772,  la  Russie  Blanche,  soumise  au  roi  de  Pologne,  ren- 
tra sous  la  domination  des  czars,  les  Jésuites  qui  y  rési- 
daient furent  ainsi  naturellement  rétablis  dans  une  partie 
de  l'empire  russe.  Ils  y  étaient  nombreux.  D'après  des  ta- 
bles statistiques,  postérieures  de  plusieurs  années  et  rela- 
tives au  diocèse  de  Mohilew,  la  Société,  en  Russie»  possé- 
dait 178  membres,  dont  98  prêtres,  32  scolastiques  et 
4S  frères.  Ils  possédaient  dans  la  Russie  Blanche  4  cot- 
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léges  :  à  Polotsk,  à  Vitepsk,  à  Orcha  et  à  Donabourg  ; 

2  résidences  :  à  Mohilew  et  à  Merziacza;  et  14  Missions. 
L'évéque  de  Mohiiew  était  Stanislas  Sestreniewitch.  Il 
prit  sur  lai  de  conserver  les  Jésuites  dans  son  diocèse 
malgré  le  pape,  bieil  persuadé  qu'il  se  fendait  ainsi 
agréable  à  rirnporatrice. 

Celle-ci,  tout  en  dérogeant  au  décret  d  expulsion  pro- 
mulgué par  Pierre-le-Grand»  n'avait  admis  les  Jésuites  que 
pour  réducatlon  des  catholiques  romains  de  son  empire. 
Dès  Tannée  1774,  elle  les  prévenait  que»  s  ils  t^nn^g^es- 
saient  celte  condition,  sa  protection  leur  serait  retirée.  £u 
1782,  un  décret  impérial  déclarait  que  les  constitutions 
de  la  Compagnie  ne  pouvaient  être  observées  qn*autani 
qu'elles  n'étaient  pas  contraires  aux  lois.  Ce  décret  prouve 
que  Catherine  II  et  Paul  I^r  son  fds  reconnaissaient  les 
Jouîtes,  non  pas  seulement  h  titre  de  simples  prêtres 
catholiques  romains,  mais  de  membres  d'une  Société  régie 
par  des  constitutions  particulières.  Plusieurs  ukases  et 
diplômes  les  soumettaient,  il  est  vrai,  à  la  juridiction  de 
Tévéque  de  Mohiiew  ;  mais,  malgré  ces  dispositions,  ils 
n'en  étaient  pas  moins  considérés  comme  formant  une  as^ 
sociation  Sj)  i  iale,  et  ils  prenaient  en  effet  cette  position 
dans  leurs  rapports  avec  le  gouvernement. 

Lorsque  Clément  XrV  publia  son  bref  d'abolition,  les 
Jésuites  étaient  assurés  de  la  protection  dé  Catherine  II, 
et  savaient  qu'elle  les  soutiendrait  contre  la  cour  de  Rome. 
Ils  voulurent  cependant  se  donner  eu  apparence  témérité 
de  la  soumission,  et  adressèrent  à  leur  souveraine  une 
supplique  que  l'on  peut  citer  comme  un  parfait  modèle 
d  hypocrisie.  La  voici  :  elle  est  datée  du  29  novembre 

*  Nous  nous  servons  de  la  trtdoct  ion  adoptée  ]pMVB^Mrtde 
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«  Sacrée  Miijesté  imj»ôrinlo,  nous  sommes  redevables  à 
Votre  Majesté  de  pouvoir  professer  publiquement  la  reli- 
gion catholique  romaine  dans  vos  glorieux  États,  et  de 
dépendre  publiquement,  dans  choses  spirituelles,  de 
l'autorilédu  souveraiu  pontife,  qui  en  est  le  chef  visible. 
C'est  cela  même  qui  nous  encourage,  moi  el  tous  les 
Jésuites  du  rit  romain,  très  iidèles  sujets  de  Votre  Majesté, 
de  nous  prosterner  devant  votre  très  auguste  trtoe  impé- 
rial, et,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  nous  sup- 
plions de  permettre  que  nous  rendions  une  publique  et 
prompte  obéissaneeà  notre  juridiction,  qui  réside  dans  la 
personne  du  souverain  pontife  romain,  et  d'exécuter  les. 
ordres  qu'il  nous  a  envoyés  de  l'abolition  portée  conlro 
notre  Compagnie.  Votre  Majesté,  e.u  tondescendant  que 
se  fasse  Tintimation  du  bref  d'abolition,  exercera  son  au- 
torité royale;  et  nous,  en  obéissant  avec  promptitude, 
nous  nous  montrerons  fidèles  autant  à  Votre  Mnjeslé,  qui 
en  aura  permis  TexécutioD,  qu  à  Tautorité  du  souveraui 
pontife,  qui  nous  l'a  prescrit.  Tels  sont  les  sentiments  et 
les  prières  que  tous  les  Jésuites  et  chacun  d*enx  offrent  et 
présentent  par  mon  organe  à  Votre  Majesté,  de  laquelle 
j'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  plus  profonde  vénération  et 

• 

la  soumission  la  plus  respectueuse,  sacrée  Majesté  Césa- 
réenne,  le  très  humble,  très  dévoué  et  très  fidèle  sujet.  » 

Cette  supplique  était  si^çnée  de  Stanislas Czerniewicz.  Sa 
démarche  n'avait  pour  but  que  de  provoquer,  de  la  part  de 
Timpératrice,  un  ordre  de  ne  pas  se  préoccuper  du  bref  d'a- 
bolition. Les  Jésuites  s'imaginaient  tromper  le  monde  par 

cette  comédie.  On  se  demande  naturellement  s'ils  avaif^nt 
besoin  de  l'ordre  de  Catherine  pour  renoncer  à  leurs 

ia  Compagnie  (Je  Jésus,  publiée  par  M*  Crétineau-Joiy^^  sous  la 
direction  dm  Jésuites,  L  V,  p.  47?. 
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coDSiiUltioûs  et  rester  en  Russie  à  titre  de  prêtres  catho- 
liques romains  et  de  professeuis.  Mais  ils  Toulaient  s*y 
maintenir  comme  membres  de  la  Compagnie,  voilà  pour- 
quoi lis  avaient  besoin  d'un  ordre  qui  leur  servît  de  pré- 
texte dans  leur  désobéissance  au  pape.  Catherine  II  les 
servit  à  souhait,  et,  aûn  que  la  comédie  fût  jouée  avec 
plus  de  perfection ,  elle  (it  mention ,  dans  sa  réponse , 
de  la  délicatesse  de  conscience  des  suppliants.  Elle  écri- 
vit au  Provincial,  Casimir  Sobolewski  :  «  Vous  et  tous 
les  autres  Jésuites  devez  obéir  au  pape  dans  les  choses 
qui  appartiennent  au  dogme  ;  dans  le  reste,  vous  devez 
obéir  à  vos  souverains,  «/e  m'aperçois  que  vous  {tes  scru' 
puieux.  Je  ferai  écrire  à  mon  ambassadeur  à  Vaisovie, 
afin  qu*ii  s'entende  avec  le  nonce  du  pape,  et  ^m'iV  vous 
ôte  ce  scrupule.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
garde.  » 

Il  est  curieux  d'entendre  une  impératrice,  regardée  à 
Rome  comme  achismatique,  déterminer  les  droits  du  pape 

et  décider  sur  quels  points  les  Jésuites  lui  devaient  obéis- 
sance. La  cour  de  Rome  ne  su  lit  pas  illusion  sur  la  valeur 
des  ordres  imposés  aux  Jésuites  de  Russie.  Le  nonce  de 
Pologne  avait  averti  la  cour  de  Rome  de  ce  qui  se  passait 
par  une  lettre,  datée  du  9  février  1774.  Le  16  mars  sui- 
vant» le  cardinal  Con>ini,  président  de  la  Congrégation 
chargée  des  afibires  de  i'ex-Compagoie,  lui  répondait  : 

«  Leurs  Éminences  ont  eu  la  douleur  d'apprendre  que 
les  membres  de  la  Société  éteinte  qui  demeurent  dans 
Tempirc  de  Russie  refusent  encore  de  se  soumettre  au  bref 
de  suppression,  9<m  le  prétexte  de  défenses  faites  pat 
la  puissance  sécuUère^  défenses  auxquelles  ils  ne  sont 
pus^  sans  doute,  étrangers,  afin  de  dissimuler  ainsi  leur 
rébellion  aux  ^eux  de  leurs  confrères  et  des  personnes  de 
Conscience  plus  délicate.  Vous  nous  avez  appris  en  même 


♦ 
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temps  que  Mgr  Sestreniewitch,  nommé»  par  cette  mdme 
puissanoe  séculière,  évèque  de  tous  les  catholiques  de 

l'empire  de  Russie,  refuse,  lui  aussi,  de  se  souoieltrc  aux 
ordres  du  Saial-biége. 

»  Les  Pères  de  cette  sainte  Congr^tion  foot  le  plus 
grand  éloge  de  la  prudence  de  Votre  Excellence,  et  du  zèle 
admirable  avec  lequel  vous  vous  êtes  efforcé  de  faire  ren- 
trer les  rebelles  dans  le  devoir  ;  ils  vous  prient  iiK^tamuieut 
aussi  de  ne  point  cesser  de  travailler  à  obtenir  Tentièio 
exécution  du  bref  apostolique  de  suppression,  et  de  con- 
seiller aux  récalcitrants  de  ne  pas  s*ohstii]er  dans  une  voie 
qui  non>seulement  les  perd,  mais  compromet  égale- 
ment le  salut  des  âmes  auxquelles  ils  administrent  illici- 
tement  et  invalidement  les  sacrements,  puisqu'ils  ont  été 
privés  de  tout  pouvoir  à  ce  sujet  par  le  souverain  pontife. 
Donnez-leur  ce  conseil,  afin  qu'ils  ne  s  y  trompent  pas, 
etqu^ils  ne  trompent  pas  les  autres,  amorcés  par  Tappât 
d*honneors  temporels  qui,  aux  yeux  des  hommes  eux« 
mêmes,  ne  serviront  qu'à  les  faire  mépriser  comme  déso- 
béissants et  rebelles  à  l'Église. 

•  Les  ordonnances  de  la  puissance  séculière  suprême, 
sur  co  point,  ne  sauraient  leur  senrir  d'excuse,  soit  parce 
que  le  motif  allégué  du  siaiu  quo  pour  les  catholiques 
est  (aux,  puisqu'en  effet  le  Uatu  quo  doit  s'entendre  de* 
rÉtat  normal  des  catholiques  vivant  sous  Fempire  de  leurs 
propres  lois  ecclésiastiques,  et,  par  conséquent,  dans  l'o- 
béissance à  rÉglise  et  à  son  cliel  ;  soit  encore,  parce  que 
la  validité  des  sacrements  et  la  direction  spirituelle  des 
catholiques  ne  dépendent  en  aucune  façon  des  princes 

séculiers  m  de  leurs  ordonnances.  » 

Le  nonce  de  Pologne  notifia  à  révéque  de  Mohilew  les 
ordres  qu'il  avait  reçus  du  Saint-Siège  ;  mais  celui-ci  crai- 
gnit le  ressentiment  de  Catherine,  qui  se  laissait  influencer 
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par  les  Jésuites,  et  au  moyet  ÛQ  Uqaeilo  ils  iui mettaient 
disaiiril,  ie  couteau  sur,  là  gar^e* 
Du  reste,  les  évé<)ues  polonais  nayaient  pris  au  sérieux 

le  l)ref  de  suppression  de  la  Compasuie  que  sous  un  rap- 
port ;  ils  eo  avaient  saisi  les  biens  et  ils  les  dépensaient 
d'uoe  noaDÎère  scaodaleuse.  L'évéque  de  Viloa  se  disliD7 
guait  scfus  ce  rapport.  Quant  aux  Jésuites  eux^mémos,  il 
importait  peu  à  ces  évèqucs  qu'ils  fussent  obéissants  ou  re- 
beiieji  au  pape.  Le  nonce  rhercliail  à  s'opposer  à  la  dissi- 
pAtioo.  des  Hiiens  ;  mais  1  ex-Jésuite  Luskio  tournait  ses 
efitorts  en  dérision  dans  la  Gazette  officieile  de  Varsovie^ 
qu'il  rédigeait.  Ce  Jésuite,  pour  rneuager  les  évéques 
liolooais  excusait  leurs  rapines,  et  osaitprétendre  qu  iJb»  ne 
faisaient  qu'imiter  ce  qu'on  avait  cru  permis  à  Rome. 

Clément  XIV  se  prononça  énorf^^iquement  contre  ces 
scandales.  Quelques  jours  st'ule.neiit  avnnt  &a  luorl,  il 
expédia  cinq  brefs  :  pour  flétrir  les  dilapidations  de  biens 
qui  doTaient  avoir  une  destination  religieuse  ;  pour  félici* 
ter  les  Jésuites  de  Braunsberg  qui  s'étaient  soumis  ;  pour 
louer  l'évoque  de  Varraie,  qui  s'était  d'abord  prononcé 
contre  le  bref  de  suppression,  d  éu^  revenu  à  des  senti- 
ments plus  justes,  enfin  pourexborter  tous  les  évéques  de 
Prusse  à  suivre  cet  exemple. 

Ces  brefs  sontdnto  du  17  septembre  1774.  Us  douiieui 
le  plus  complot  démenti  à  deux  brefs  aiiocryphes  invent^^ 
par  les  Jésuites,  et  qui  seraient  datés  des  7  et  29  juin  de 
cette  même  année.  Le  premier  de  ces  brefs  aurait  été 
adressé  h  l'évéque  de  Varmie,  et  Clément  XIV  y  aurait 
fait  savoir  qu  i!  consentait  au  maintien  de  la  Compagnie 
des  Jésuites  en  Prusse  et  en  Russie.  Ce  bref  apocryphe  à 
l'évéque  de  Yarmie  joue  un  grand  rôle  dans  les  récits  des 
Jésuites,  encore  aiyourd'hui    Us  ne  négligent  rien  pour 

^  V.  VtHttuArû  ée  la  Coinpagttiê  dê  Jétm,  pabliée  par  M.  Cre- 
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faire  croire  à  son  authenticité.  Ils  prétendent  que  les 
joumaiu  de  Varsovie  le  publièreol  sans  que  le  nouée  eût 
protesté.  HalbeareusemeDt  pour  les  faossaires»  toute  la 
correspondance  de  ce  nonce,  conservée  aui  archives  de 
Home,  est  line  attestation  continuelle  que  ce  bref  n  a  pas 
existé,  et  qu  il  en  a  ignoré  la  publication.  Les  faussaires 
en  multiplièrent  des  copies  soi-disant  authentiques  ,  et 
Catherine  II  s'imagina  en  ayoir  reçu  une.  Un  fait  certain, 
c'est  que  ce  bref  u  a  pas  existé ,  qu'il  est  rempli  d'inexac- 
titudes, et  que  les  brefs  authentiques  de  septembre  lui 
donnent  le  plus  complet  démenti.  Les  affirmations  des  Jé* 
suites  ne  prouvent  que  leur  audace  à  soutenir  les  plus 
évidents  mensonges. 

Pie  VI  succéda  À  Clément  XIV.  Les  Jésuites  de  Russie 
espérèrent  beaucoup  du  nouveau  pape  ;  ils  adressèrent 
une  supplique  à  Rezzonico,  cardinal-ministre,  qui  leur  fit 
espérer  quelques  bons  succès  de  leur  démarche.  Ils  se 
flattèrent  aussitôt  que  Pie  VI  les  approuvait  €t  reconnais- 
sait Pezistence  de  la  Compagnie.  Ils  s'incorporèrent  tous 
les  Jésuites  de  la  Bologne  qui  avaient  résisté  au  bref 
d'extinction,  et  sollicitèrent  de  Catherine  II  Tautorisatiou 
d  établir  un  noviciat. 

Cette  princesse  chargea  Tevéquede  Mohilew  de  s'enten- 
dre avec  Rome  à  ce  sujet.  Pie  VI  ne  voulut  point  s'occu- 
per des  atlaiies  des  ex-Jésuites  et  accorda  seulement  à 
révèque  de  Mohilew  de  pleins  pouvoirs  pour  le  règlement 
desafiaires  religieuses  de  Russie.  Le  cardinal  Castelli,  qui 
contresigna  le  décret  de  Pie  VI,  ne  put  s'empêcher  de 
dire  :  «  Cet  acte  est  dirigé  contre  la  Société  de  Jésus,  niais 
il  pourrait  bien  la  sauver  ^  •  D  après  cet  aveu,  Pie  VI 

tinnau-Joly,  ?oiis  In  (lirtM-tioTi  des  Jt^^uiles.  T.  \' .  ]k  173,  —  Let 
Jé}tml$Mj  par  un  Jéiuiie  ((^.dioursV  2*"  parlip.  p.  liiiSet  suiv, 
'  Crélineau-Joly.  Uùt.  de  la  CuinpagnU  de  Jé*u$,  t.V,  p.4J6* 
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voulait  que  l'évèque  de  Mohilew  n'usât  des  pouvoirs  qu'il 
lui  donnait  que  pour  ciécuter  les  ordres  du  SauU-Sié^c, 
et  en  paiticulier  1»  bref  d'abolition  de  Compagnie 
des  Jésuites;  mais  cet  évéque  aimait  mieux  suivre  les 
volonlûs  de  Catherine  II  que  celles  du  pape.  Il  se  hâta 
donc,  pour  être  agréable  à  sa  souveraine,  de  dccréLer  que 
les  Jésuites  de  Russie  étaient  autùrisés  à  oaTrir  un  novi-» 
cîat.  Catherine  en  avait  déjà  fait  élever  les  bâtiments.  Le 
nonce  de  Pologne  demauda  raison  de  cette  conduite. 
Catberioe  lui  Ht  repondre  qu  elle  agissait  ainsi  par  suite 
de  la  promesse  qu'elle  avait  faite  de  laisser  tous  les  catho- 
liques de  ses  États  dans  le  siatu  quo;  qu'elle  voulait 
du  bien  aux  Jésuites  en  parliculicr,  parce  qu'ils  étaient 
pour  elle  des  sujets  utiles,  et  que  le  pape  n  awiit  pas  lieu 
de  se  plaindre  de  l'usage  que  l'évèque  de  Mohilew  avait 
fait  des  pouvoiis  qui  lui  avaient  été  confiés.  Le  cardinal  de 
Pallavicini  protesta  au  nom  de  Pie  VI,  et  accusa  l'évèque 
de  Mohilew  de  mauN  usi;  foi  et  de  supercherie.  La  eoiir  do 
Russie  répondit  qu'elle  faisait  une  chose  utile  à  la  religion 
en  maintenant  la  Compagnie. 

Le  2  février  1780  ,  plusieurs  novices  prirent  l'habit 
de  Jésuite.  Le  P.  Czerniewicz  ne  prenait  que  le  litre 
de  Provincial,  quoiqu'il  fût  léellem^t  Général.  Le  2^ 
juin  1782,  Catherine  permit  aux  Jésuites  d'élire  un  Géné^ 
ral.  En  conséquence  de  cette  autorisation,  30  profès  se 
réunirent,  le  10  octobre,  à  Polotsk,  et  nommèrent  Czer- 
niewicz Vicaire  Général.  lis  se  disposaient  à  élira  le 
Général  avec  toutes  les  formalités,  lorsque  Tévêque  de 
Mohilew,  craignant  pour  son  autorité,  se  proclama  lui- 
même  Générât  des  Jésuites,  ne  leur  laissa  que  la  faculté 
d*élire  un  Vicaire-Général,  et  exclut  de  cette  charge  Czer- 
niewicz. Les  Jésuites  n'osèrent  aller  contre  la  volonté  d'un 
évéque  auquel  ils  devaient  tant.  Ils  u  élurent  qu  un 
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Tieaîfe-Gëiilial  perpéinel,  et  domièreiit  cette  dignfté  à 

Czerniewicz.  L'évéque  de  Mohilew,  qui  avait  obtenu  aoe 
partie  de  ce  qu'il  désirait,  oe  Ht  pas  d'opposîtioû. 

Le  prinee  Potemkiiit  ministie  de  Catherine,  dévoaé 
aai  Jés»te$  eonme  sa  souveraine,  eut  ta  singalière  idée 
de  demander  l'approbation  du  pape  pour  tout  ce  qui  ve- 
nait d'être  fait.  Un  ex'^lésuite,  lieuislawski,  fut  envoyé  À 
Rome  pour  l'obtenir,  et  présenta  à  Pie  VI  une  lettre  auto- 
graphe de  Catherine  *•  L'envoyé  ne  put  rien  obtenir  pour 
ses  confrères.  Afin  de  dissimuler  son  échec,  il  répandit  le 
bruit  que  Ii^  pape,  tout  eu  refusant  de  donner  un  bref 
d'approbation  pour  les  Jésuites  de  Russie,  avait  dit  ver- 
balement :  «  ^approuve  la  Compagnie  de  Jésus  qui  est 
dans  la  Kussie  blanche;  je  l'approuve,  je  rapprouve.  ■ 
Cette  assertion  fut  publiée  dans  le  journal  de  Florence 
par  les  ex-Jésuites.  Pie  YI  Tayant  appris,  publia  des  biefe 
pour  la  démentir  et  pour  assurer,  de  la  manière  la  plus 
solennelle,  qu'il  n'avait  jamais  songé,  et  qu'il  ne  songe- 
rait jamais,  à  porter  la  moindre  atteinte  au  bref  d'aboli* 
tien  publié  par  son  glorieux  prédécesseur;  qu'il  regrettait 
qu*oneftt  répandu,  dans  le  public  ignorant,  un  tel  soupçon 
contre  lui  ;  que  bien  loin  d'approuver  la  moindre  chose 
de  ce  que  l'évéque  de  Mohilew  avait,  arbitrairement  et 
contre  la  volonté  expiesse  du  Saint-Siège,  entrepris  dans 
les  affaires  des  Jésuites  en  Russie  blanche,  il  déclarait 
nuls  et  sans  valeur  tous  ses  actes,  tenant  pour  illégal  tout 
ce  qui  avait  été  fiait  dans  cette  province  et  ailleurs  au  sujet 
des  Jésuites,  contre  la  lettre  apostolique  de  Clément  XIY 
déjà  mentionnée» 

Beuiblawski  était  i  Rome  quand  le  pape  publia  ces 


*  Castera.  nutoire  de  Catherine  JL 
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brefs.  Il  reçut  Tordre  de  quitter  la  ville  :  ce  ^u'H  fit,  on 
effet,  le  1 5  avril  de  la  même  amiée 

Pie  VI,  bien  loin  d'appiouver  les  «ctes  des  Jésuites» 
donna  ordre  h  Archetti,  $on  nonce  extraordinaire  près  la 
cour  de  Russie,  d'insister  fortement  auprès  de  Cathe- 
rine II,  de  ses  ministres  et  de  Tevèque  de  Mohiiew,  pour  • 
la  mise  à  exécntion  du  bref  d'abolition  de  la  Compagnie. 
On' en  tronte  la  preuve  dans  une  dépêche  d'ArehetU  lui- 
même,  écrite  de  Saint-Pétersbourg,  le  26  mars  1784 

Les  Jésuites  n'en  soutieiment  pas  moins  que  depuis  le 
bref  d*àboiition,  Tétat  de  la  Société  des  Jésuites  était  lé- 
gal, légitime  lI  canonique  dans  la  Russie  blanclio  \  Un 
lût  certain»  c'est  ({u'il  ne  Tétait  pas  en  1784,  et  qu'ils  ne 
peuvent  citer  une  époque  postérieure  où  il  Iq  serait 
dev^u  avant  Tannée  1 801 . 

Les  Jésuites  des  autres  contrées  se  trouvèrent  partagés 
d'opinion  :  les  uns  adhérèrent  4  la  Compagnie  de  la 
Eùssier  blanche  ;  d'autres  formèrent  des  agrégations  par- 
ticuliei^es.  Parmi  ceux  qui  adhérèrent,  on  en  cite  qui 
appartiennent  à  des  pajs  différents,  comme  Marutti,  An- 
gioîini,  Gabriel  Gruber,  qui  devint  Général  ;  Beauregard, 
oélèbre'prédicateur  français^  qui  a  laissé»  dans  son  testa- 
ment, la  preuve  de  sa  rébellion  contre  le  pape.  On  y  lit*  : 
«  £n  1749,  Dieu  m'ajant  fait  la  grâce  msigne  de  m'appe* 

*  Ces  brefs  sont  datés  des  29  janvier,  20  février  et  11  avril 
1783.  M.  Crétincau-Joly  et  lo  P.  Tr^hours,  dans  les  «'•orits  cités  ci- 
dessus,  admettent  comme  autln  ntHjue  la  fable  de  Benislawski, 
et  affirment  que  Pie  VI  approuva  secrotcmenl  lo  rétablissement 
de  la  Corapag  nio  dans  lu  Husâio  Blanche.  Picot;  daas  ses  Mc- 
moiret,  raffirme  avec  aussi  peu  de  rérité. 

*  Y.  la  CoilecUon  des  lettm  et  brefs  de  CUmmL  XIV,  puiiiiec 
par  le  1p.  ttieiner  ;     316,  p.  383. 

*  V.  Cahours,  op.  cit.  ;  Crétineau-Joly,  op.  cit.,  \).  491, 

*  Crélineau-Joly,  Ui^toirCf  etc.,  t.  V,  p.  428j  note. 
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et  d'y  être  reruprofès;  par  une  seconde  grâce  presse 

mui  privilégiée  que  la  première^  ot,  par  uo»  seconde 
vocation,  4fy«fif  été  agréfé  $i  meorpaté  à  (m  province 
dêi  Jétuites  de  Bmeie  par  le  réYérend  P.  Gniber,  alors 
Général  de  cette  môme  Compagnie,  en  vertu  de  mon  Yceu 
depauvieléqoejeienoiiTeUeeiioemomaiitdetrèsgBaid  , 
eoMir,  ainsi  qneoiesaiitNsKnii»  et  ^<»à^Mfic«ikfuif 

saintes  règles  et  constitutions  que  je  révère  plus  encore  . 

à  ma  mort  que  pendant  ma  vie,  vœux  et  constitutions 

qui  ne  nous  permettent  pas  de  te8ler«  oe  qui  serait  le  phis 
grand  acte  de  propriété,  je  dédaie  donc  et  affirme  que 

tuut  ce  qui  paraît  m 'appartenir  ne  m'appartient  pas,  mais^ 
et  saos  aucune  réserve»  aux  Jésuites  de  Russie,  etc.  » 

Tels  étaient  les  sentiments  de  la  plupart  des  iésoitee.; 
ils  les  dissimulaient  plus  on  moins;  mais  ils  ne  regar- 
daient pas  leur  Compagnie  comme  légitimement  abolie, 
et,  malgré  le  pape,  qui  leur  avait  ordonné  de  renoncer  à 
leurs  règles  et  constitutions»  pour  Tim  en  prêtres  séen* 
liers,  ils  vou]aient4oiyonrs  respecter  et  suivre  ces  rè^. 
Le  P.  Beauregard  déclare  même  qu'il  les  vénérait  encore 
plus  depuis  leur  condamnation  qu'auparavant.  Si  un  des 
Jésuites  les  moins  luiatiqaes  s*eipriraait  ainsi»  que  doit- 
on  penser  des  autrest 

Czerniewicz,  qui  avait  organisé  la  Compairoîe  des  Jé- 
suites dans  la  Russie  blandie»  mourut»  le  Ujuillet  1785, 
un  an  après  k  eondamnation  de  ses  actes  par  Pie  ¥i.  le 
27  sei)tenibre  suivant,  on  nomma,  pour  le  remplacer,  le  . 
P.  Leukiewicz,<|pui  avait  secondé  dans  sou  œuvre,  et  qu'il 
avait  désigné  poor  son  Yicatie.  Le  nouveau  Générai  était  • 
un  homme  pratique.  Kon-eontent  de  s'occuper  de  Védu-i 
catiou  des  catholiques-romains  do  Russie,  dont leeJéiuiteS'  - 
avaient  été  spécialement  chargés  par  Catherine  II»  il  éta- 
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but  «  dM  fabriques  de  drap»  mie  imprimerie  et  tout  le 

matériel  nécessaire  à  de  pareilles  exploitations*  »  On  voit 
qu'il  ne  voulait  pas  plus  abandonner  les  traditions  corn- 
meiciales  de  la  Compagnie  que  ses  antres  usages. 

Profitant  de  la  iavéur  dont  ils  joolssaient,  les  Jésuites 
s  (  tendirent  peu  à  peu,  et  dépassèrent  bientôt  les  limites 
de  la  Russie  Blanche.  Catherine  II  avait  appelé  à  Saint- 
Péteisbouig  les  P.  Gniber  et  Skakowski,  qui  profitaient 
de  leur  influence  sur  elle  pour  le  bien  de  leur  Compagnie. 
Catherine  était  connue  pour  la  grande  protectrice  de  l'Or- 
dre ;  ce  fut  par  elle  que,  le  23  juillet  1793,  Ferdinand, 
duc  de  Parme»  fit  lemettre  la  lettre  suivante,  qu'il  écrivait 
au  Général  de  la  Compagnie  : 

«  Votre  Paternitc  s'ô.touoera,  sans  doute,  de  recevoir 
une  lettre  d  un  homme  qu'elle  connaît,  je  pense,  à  peine 
de  nom.  Cette  lettre  lui  sera  remise  par  rimpératrice* 
votre  souveraine,  qui  vous  informera  en  même  temps  de 
ma  demande  et  de  mes  désirs.  Je  suis  le  premier  qui,  de 
mon  propre  mouvement,  ai  prié  rimpératrice  de  m'accor- 
der  un  bien  que  j'ambitionne  avec  aideur,  et  qui  lui 
appartient  à  elle  seule  à  beaucoup  de  titfes.  Ce  n*est  pas 
depuis  peu  de  temps  que  Dieu  a  mis  dans  mon  cœur  la 
pensée  de  rétablir  la  Compagnie  de  Jésus,  dont  la  perte  a 
été  la  source  d'un  grand  nombro  de  maux  pour  TÉglise 
et  pour  les  monarchies.  Après  avoir  tout  mûrement  pesé, 
et  avoir  fait  toiUos  los  dispositions  nécessaires  poux  lever 
les  obstacles  et  aplamr  la  voie  conduisant  à  la  noble  fin 
que  je  me  propose,  j  ai  commencé  à  rassembler  les  mem- 
bres épars  de  la  Compagnie,  et  tout  a  répondu  à  Tespé- 
rance  que  j  avais  formée.  J'offre  doue  mes  États  à  Votre 

*  Crélineau-Joly,  tinton  s  de  la  Compagme  d$  JéiUi,  publié» 
80U8  Ja  direaion  dos  Jésuites,  t.     p.  492. 
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Pàtomité,  afin  qoe  llnstîtut  puisse  avoir  eonroe  uti  bftr- 

ceaii  où  il  reçoive  une  nouvelle  existence  et  puisse  renaître 
à  la  gloire  qui  lui  appartenait.  La  Compaguie  subsiste 
déjà  ici  dans  un  certain  nombre  de  ses  membres,  à  qui, 
pour  se  perpétuer,  il  ne  manque  que  la  vie  religieuse  et 
commune  sous  un  supérieur  légitime.  Il  est  donc  conve- 
nable que  Votre  Paternité  accueille  ses  enfants,  en  les 
déclarant  tels  et  en  les  incorporant  aux  débris  que,  par 
une  merveilleuse  disposition  de  la  Providence,  l'impéra* 
trire,  votre  souveraine,  a  conservés.  Pour  cela,  il  est 
nécessaire  d'envoyer  quelques-uns  de  vos  religieux  munis 
des  facultés  prescrites  par  votie  Institut,  afin  de  former 
une  nouvelle  Province,  et  spécialement  pour  ouvrir  un 
noviciat.  » 

Ferdinand  de  Parme  savait  que  Pie  Yl  avait  condamné 
les  Jésuites  de  Russie;  il  ne  les  considère  pas  moins,  dans 
sa  lettre,  comme  formant  Paneienne  Compagnie.  La  vo^ 

lontéde  Catherine  II,  qui  n'appartenait  pas  à  l'Eglise  ro- 
maine, était,  à  ses  jeux,  plus  forte  pour  maintenir  une 
Société  de  prêtres  romains,  que  les  condamnations  multi- 
pliées des  papes  pour  la  dissoudre.  Les  Jésuites  accou- 
rurcnt  à  la  voii  du  duc  de  Parme,  et  fondèrent  cinq  éla- 
blissements  dans  ses  Etats.  Ils  ne  pouvaient  mépriser 
d'une  manière  plus  impudente  le  pontife  qui  les  avait 
condamnés.  Pie  VI,  en  lutte  avec  la  révolution  française, 
avait  des  préoccupations  beaucoup  trop  graves  pour  s'op- 
poser au  rétablissement  illégal  des  Jésuites.  Lcui-ci  pu- 
blièrent que  son  silence  était  une  approbation  indirecte  ^ 
Le  5  novembre  1796,  Catherine  II  mourut,  et  laissa  la 
couronne  à  Paul  I".  Les  Jésuites  se  hâtèrent  de  présenter 
leurs  hommages  au  nouveau  souverain,  qui  les  assura  de 

>  Crétineau-Joly,  op.  cit.,  p.  4M* 


sa  bienveillanco.  Ils  continuèreat  à  se  propager  sous 
ce  règne.  Le  10  noTembre  1798,  Leokiewicz  mourut, 
UksmA  iaCampagiiie  dansiiQ  état  floiimnl.  Le  1**  léniec 
de  ruraée-niiTante^  on  lui  donna  poor  snccefitenr  Xavier 

Kareu.  Pie  VI  avait  envoyé  Lilla  ù  Saint-rélcrsliourf:,  avec 
lô  titre  de  nonce.  Les  Jésuites  engagèrent  ce  prélat  à  soili- 
eifer  on  bref  appiobatif  de  leur  Compagnie.  Litta  fit  la  dé- 
marche  ;  mais  il  n*obtint  rien.  Des  diffieultés  qui  ^é- 
levèrent  alors  entre  la  cour  de  Rome  et  celle  de  Saint-Pé- 
tersbourg obligèrent  le  nonce  à  quitter  cette  ville  peu  de 
tempe  après.  Gruber,  qui  craignait  pour  la  Compagnie  les 
Boitee  de  cette  division»  usa  de  Tinflaence  qu'il  avait  sa 
acquérir  sur  Paul  I^r  pour  arranger  les  différends.  11  par- 
vint même  à  faire  de  cet  empereur  un  ami  dévoué  de  la 
papanté»  en  la  lui  présentant  comme  un  rempart  contre  le 
flot  des  idées  révolutionnaires.  Pie  YI  était  mort;  ce  liit 
surtout  grâce  à  l'influence  do  Paul  1'-  que  les  cardinaux 
purent  se  réunir  en  conclave  à  Venise  et  élire  un  ami  des 
Jésuites»  Bamabé  Chianmonti.  Cette  élection  eut  lieu  le 
14  mars  1800.  Ghiaramontî  prit  le  nom  de  Pie  Vil. 
C'était  un  vieil  ami  (le  la  Compagnie,  qui  avait  refusé  d'o- 
béir au  bref  de  Clément  XIV,  et  qui  avait  conservé  les 
Jésuites  dans  son  diocèse  de  Tivoli  ^ 

k  peine  était-il  pape,  qu'il  reçut  cette  lettre  de  Paul  !«*  : 
«  Très  saint  Père,  le  révérend  Gabriel  Gruber,  dp  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  m  a>ant  fait  connaître  que  les  membres 
de  cette  Compagnie  désiraient  d'étie  reconnus  par  Votre 
Ssinteté,  je  cnns  devoir  solliciter  une  approbation  formelle 
en  faveur  de  cet  Institut,  pour  lequel  je  professe  un  alta- 
cbement  tout  particulier  ;  et  j'espère  que  ma  recomman- 
dation ne  leur  sera  pas  inutile.  «Le  7  mais  1 80 1  »  Pie  YII 

>  Crétiaeaa-Joly,  op,  cil.,  p.  488. 


publia  le  bref  Cuthotieœ^  fidrî,  qui  reconstitua,  pour  la 
lliissie  seulement,  la  Compagnie  des  Jésuites  et  leconaut 
t&nei  Karea  pour  leur  chef. 
Cette  Compagnie  russe  devint  alois,  plus  emeoie  qii*au- 

paravant ,  le  centre  autour  duquel  se  groupèrent  les 
Jésuites  des  difTérentes  coulrées  elles  diverses  associations 
dans  lesquelles  ils  étaient  entrés* 
Ud  coup  d'œîl  sur  ces  associations  prouvera  àvee  quefle 

persistance  et  quelle  liypocrisic  les  Jésuites  et  leurs  amis 
s'opposèrent  à  la  volonté  si  énergiqucment  exprinaéo  par 
le  pape  Clément  XIY. 

Nous  empruntons  ces  détails  aux  doGiimeiils  publiés 
par  les  Jésuites  eux-mêmes  *. 

De  jeunes  ecclésiastiques  français  élevés  par  les  ei-Jé- 
suites  pour  la  plupart,  et  émigrés  eu  Belgique»  conçurent 
le  projet  de  rétablir  la  Compagnie.  De  ce  nombre»  étaient 
Charles  de  Broglio,  fils  du  maréchal  de  ce  nom,  et  l'abbé 
Tournely,  du  diocèse  du  Mans.  Ils  s' étaient  rQtii:és.c]iieK 
le  curé  d'Oslert,  dans  le  duché  de  JduiemlxMxg,  ^jràr 
quaient  à  Tétude  et  à  la  prike.  Ib  aUèreot  à'iouvam^  pour 
y  consulter  sur  leur  projet  Tabbé  Pey,  ancien  Jésuite,  qui, 
après  s'être  informe  de  leurs  dispositions,  et  avoix  mùr^ 
ment  examiné  TafEaiie,  lut  d'avis  qu'ils  ne  devaient  point 
prendre  le  nom  de  Jésuites,  parce  que  la  Coi  nj  u  ^nie  avait 
été  supprimée  par  le  Saint-Siège,  mais  qu  ils  pourraient  et 
adopter  provisoirement  les  règles.  Il  engagea  les  jeunefc 
ecclésiastiques  à  consulter  de  plus  en  plu»  Pieu  »a  leur 
projet  et  sur  la  manière  de  l'exécuter.  D'après  son  avis,  ib 
allèrent  s  enfermer  aux  capucins  d'Auvers,  et  ^  firent  les 

*  V.  V Histoire  des  Ordres  religieux,  nouv.  édit.;  VBisiQire 

de  la  Compagnie  dr  Jéâus^  par  ^\.  Ctôtincau-Jolv;  lof?  Mémoires 
do  Picot  ;  les  (  )nii>ilations  de  Kobiano  ot  de  ii^arioQ  sur.l'fltf- 
toire  ecclésiastique  des  xvm'^  et  xdl*^  iiîclei,  ^ 
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exercices  spirituels.  Au  sortir  de  là,  ils  proposèreol  leurs 
*  vues  à  Tabbé  Pej,  qui  les  approuva;  il  fiil  décidé  que  la 
nouvelle  association  piendiait  le  nom  de  Sacré^lïœar,  et 

que  Tabbé  Tournely  en  serait  supérieur.  Un  banquier 
de  Louvain  ^réta  sa  iDaison  de  campagne  pour  y  jeler  les 
fondements  de  l^œuvre,  et  on  aUa  s^y  établir  vers  la  fin 
de  février  1794.  Xavier  Toiimelj,  frère  de  Tabbé,  et 
Jean  Leblanc,  qui  avaient  fait  la  campagne  de  1792 
avec  les  princes  émigrés,  quittèrent  Tarmée  et  augmen- 
tèrent la  petite  réunion. 

Les  associés,  dans  leur  désir  de  faire  revivre  Vlnstitut 
des  Jésuites,  aspiraient  après  un  directeur  qui  leur  en  ex- 
pliquerait Tesprit  et  les  règles.  Ils  auraient  pu  prendre  les 
conseils  de  Tabbé  BiUy ,  qui  avait  élevé  les  fils  du  maréchal 
de  Broglie,  et  qui  connaissait  parfaitement  Tesprit  de  la 
Compagnie;  mais  ils  étaient  persuadés  qu'ils  étaient  des- 
tinés à  rétablir  la  Compagnie  dans  sa  régulante  primitive, 
et  à  Caire  disparaître  certains  usages  qu'ils  traitaient  de  re- 
lâchement et  d'abus.  Ils  cherchaient  donc  à  se  pénétrer 
de  plus  en  plus  de  l'esprit  de  saint  Ignace,  et  voulaient 
l'étudier  plutôt  dans  les  livres  que  dans  les  entretiens  de 
ceux  qui  avaient  connu  la  Compagnie.  Pendant  qu'ils 
s*occupaient  ayec  ardeur  de  cet  objet,  la  bataille  de  Fleu* 
rus,  le  26  juin  1794,  décida  du  sort  de  la  Belgique;  les 
Français  y  entrèrent  do  toutes  parts,  et  les  associés  de 
Louvain  se  retirèrent  à  Yanloo,  où  ils  trouvèrent  Tabbé 
Pey.  Là,  se  joignit  à  eux  un  jeune  officier  émigré,  Joseph 
Varin,  fils  d'un  conseiller  au  Parlement  de  Besançon,  et 
qui  avait  étudié  précédemment  au  séminaire  Saint-Sulpice. 
Il  était  sorti  de  France  pour  se  joindre  à  Tannée  des 
princes ,  lorsqu'ayant  rencontré  les  jeunes  associés,  il 
changea  de  résolution  et  s'unit  à  eux. 

Le  petit  troupeau^  dispersé  par  1  armée  française,  |iç 


Digitized 


DES  JÊSClTËS.  377 

Miaii  où  se  rélogier  ;  Vàhbé  Pey  onil  que  rÂUenigM 
serait  on  «sile  plus  alir,  et  il  adressa  ses  protégés  à  Tabbé 

Beck ,  son  ami,  ancien  grand- vicaire  de  l  électeur  de 
Trêves,  qui  se  trouvait  à  Augsbourg.  Ils  se  mirent  en 
loute  pour  cette  Tille;  ils  étaient  six.  Ils  fireot  la  roule  à 
pied,  tantôt  priant  ensemble,  tantôt  marcbant  en  silence 
et  donnant  Teiemple  «le  la  patience  et  de  l'humilité  ;  ils 
cherchaient  à  imiter  Ignace  et  ses  premiers  compagnons. 
L'abbé  Beck  les  accueillit  avec  bonté»  et  leur  procura  un 
logement  à  Leutershofien»  dans  la  maison  de  campagne 
d'un  chanoine,  à  une  lieue  delà  ville.  Le  curé,  le  seigneur 
du  lieu,  des  banquiers  d' Augsbourg  leur  témoignèrent  de 
rintérét.  Les  associés  repHrent  le  genre  de  vie  qu'ils 
avaient  adopté  à  Louvaîn.  Au  bout  d'un  mois,  trois  jeunes 
prêtres  du  diocèse  de  Besançon  vinrent  se  joindre  à  eux  : 
c'étaient  Grivel,  Cuenetel  Gioriol.  Le  1 5  octobre,  jour  de 
Sainte^Théièse,  tous  ensemble*  au  nombre  de  neuf,  firent 
les  vœux  simples  dans  Téglise  de  Saint-Ulrich,  à  Augs- 
bourg.  De  nouveaux  associés  arrivèrent  successivement  : 
c'étaient  Roger,  Jennessaure,  Gurj,  Coulon,  etc.  Les  an- 
ciens Jésuites  d' Augsbourg  voyaient  avec  intérêt  Tassocia- 
tion  naissante,  et  lut  donnèrent  des  conseils  utiles;  un 
d'eux,  le  P.  Rauscher,  qui  partit,  en  1795,  pour  aller 
reprendre,  en  Russie,  Thabit  de  Saint-Ignace,  promit 
aux  associés  de  solliciter  leur  admission  dans  la  Com- 
pagnie; mais  le  P.  Lenkiewicz,  alors  Yicaire-Général, 
ne  crut  pas  devoir  admettre,  pour  le  moment,  des  étran- 
gers qui  ne  savaient  pas  la  langue,  et  leur  conscili*  do 
continuer  à  se  sanctifier  dans  le  genre  de  vie  qu'ils  avaient 
embrassé*  Quelques-uns  d'entre  eux  prirent  les  Ordres  à  ' 
Augsbourg,  et  se  disposèrent  à  exercer  le  ministère  quand 
on  les  y  appellerait. 
Au  mois  d'août  1795,  Tabbé  Binder,  cbanoinei  qui 
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mHpiiié  u  bmIiihi,  mounité  Gettd  HÉfaoafiitimidttê, 

lecteur  de  Trêves,  le  prince  Clément  Vinceslas,  de  Saxe, 
qui  était  en  même  temps  évèque  d'Augsbourg ,  les 
leoneiilil  dans  son  grillage  de  Goggingen,  à  tiiw  Bene 
d*AagslK>iuig,  et  doaiM  oïdie  à  son  mmislie;  le  banm  de 
Duminik,  de  payer  leur  dépense.  Ils  r  ui^nt  aussi  pour 
bienfaiteur  rarchiduchesse  Marianne,  sœur  de  1  cmpe- 
leur.  L'aflsœiatîon  se  eomposaît,  au  commencement  de 
1796»  de  dix  pféties  et  de  cinq  étodianls.  On  avait  fait 
vœu  d'aller  se  jeter  aux  pieds  du  pape  pour  se  mettre  h  sa 
dis{H)sition  ;  ou  se  mit  en  devoir  de  remplir  cette  pro- 
messe. L*abt>é  Pey,  qui  était  à  Venise,  fat  cmmlté,  et  se 
chargea  d*olilemr  de  Rome  des  passeports  qoe  Ton  devait 

trouver  à  Turin.  Trois  des  associés ,  Tournel y  ,  lîrrv- 
glie  et  Giivel,  partireut  d'Âugsbourg  à  la  iin  de  mars 
1796  i  mais»  artivés  à  Fribourg,  en  %iàsab,  ils  appdrent 
qve  le  Piémont  et  la  lombafdie  tenaient  d*ètre  envahis 
par  les  Français,  et  que  le  passage  élnit  impossible  ;  il 
fnllat  donc  se  résoudre  à  retourner  à  Augsbourg.  L'abbé 
Émeiy,  dont  ils  avaient  été  les  élèves  à  Saint-Solpice, 
était  alors  chez  son  flrfere,  dans  le  pays  de  Gex,  à  nne  demi- 
lieue  de  la  Suisse;  sollicite  par  ses  disciples,  il  vint  à 
rCjon,  sur  les  bords  du  lac  de  Genève.  Le  maître  et  les 
élèves  passèrent  deux  jours  ensemble  ;  l^abbé  Émeiy  ap- 
prouva Tesprit  qui  les  animait,  et  leur  donna  des  con^ 
seils. 

A  peine  les  trois  associés  étaient-ils  de  retour  à  Augs- 
bourg, qu*il  fidlut  abandonner  Goggingen  poor  fuir  les 
armées  françaises  qui  approchaient  rapidement  sous  la 

comiiiite  de  Mnrcau  et  de  Jourdan.  L'électeur  de  Trêves, 
obligé  lui-même  de  fuir  en  Saie,  n'oublia  pas  ses  proté- 
gés, efrieuf  envoya  des  passeports  et  de  Taigent  L*abbé 
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Tournoi)'  conduisit  ses  compagnons  à  Passaw;  mais  comme 
Motreau,  après  avoir  passé  le  Leck»  mardbAit  rapidement 
jm  riim»  il  Mut  partir  de  Pamw  vu  hofoA  iik 
semaines.  La  petite  odonie  s^embarqua  sur  le  Danube, 
au  nombre  de  dix-sept  personnes,  et  arriva  à  iSciuloif, 
près  Vienne,  en  septembre  1796.  L'abbé  de  Brogiie  ailA 
visiter  de  la  Faie,  évéqae  de  Nancy,  qui  raocneillit  aTeo 
un  vif  intérêt.  H  avait  une  lettre  de  recommandation  pour 
le  comte  de  Sauran,  président  de  la  Régence  à  Vienne,  et 
qi^i,  au  nqm  de  firogiie,  rengagea  k  demeurer  à  YienDe» 
et  procura,  à  tous  les  aasociSs  un  logemeni  dans  le  cou- 
vent des  Grands-Augustins,  au  faubourg  de  Lantstrasse.  Le 
cardinal  Migazzi,  archevêque  de  Vienne,  les  prit  sous  ^ 
protection. 

Les  associés  reprirent  leur  genre  de  vie  aflcontamé. 

L'abbé  Tournely  essaya  de  former  une  communauté  de 
femmes  qui  se  dévoueraient  au  service  des  pauvres  et  à 
rinstruction  de  la  jeunesse;  U  princesse  Louise  de  Condé 
devait  en  être  la  pierre  fondamentale.  Cette  princesse  s'é» 
tail  leLirée,  depuis  deux  ans,  chez  les  Carrailites,  à  Turin, 
et  jr  menait  la  vie  austère  de  ces  religieuses.  Conduite  à 
Vienne  par  les  événements  de  k  guem,  elle  consentU, 
par  les  conseils  de  son  directeur;  Tabbé  de  BouxonviUe^  à 
entrer  dans  les  vues  de  Fabb»'  Touniely.  Déjà  huit  an- 
ciennes religieuses  émigréâs  s'étaient  jointes  à  elle;  mais 
il  fallut  bientâl  abandonner  ce  projet.  On  n'en  retira 
qu-nn  avantage,  o*est  que  la  princesse  procura  à  la  petite 
Société  la  protection  de  l'archiduchesso  Marianne,  soeur 
de  l'empereur  Frangois,  et  résidante  à  Prague.  Cette  prin- 
cesse soutint  les  associés  par  ses  dons  et  son  crédit.  Le 
baron  Penlder,  conseiller  de  la  Régence,  les  ftivorisait 
aussi.  L*abbé  Sinéo  de  la  Toire,  élève  du  P.  Diesbacb, 
leur  rendit  d  importants  services. 
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Viemiefol  aU»8  mmacée  par  rarmée  de  fionaiiarle.  Le 
gûQvemeiBeiitdédaralaTÎlleeDétAtdesi^,  etoidoiiiMi 

à  tous  les  étrangers  d'en  sortir,  et  de  se  retirer  à  quarante 
lieues  ;  c'était  au  commencement  d'aYril  1797.  Le  comte 
de  Sanraii  adoucit  Tordre  en  faveur  de  Tassociatioii,  et  la 
fecommaiida  àTalM  de  Closter-Neabontg,  moDastère  de 
chanoines  réguliers,  à  quatre  lieues  de  Vi^ne.  Le  baron 
de  Penkler  présenta  l'abbé  de  Broglie  à  ce  prélat,  qui 
feçttt  la  Société  dans  une  maison  de  campagne  do 
eouTeot,  à  Hageobruno,  à  trois  lieues  de  Vienne,  sm  le 
chemin  de  Moravie.  Les  associés  s'y  transportèrent  le 
lundi  de  Pâques,  et  trouvèront  une  halut  jiion  vaste  et 
agréable.  Comme  il  se  présentait  beaucoup  de  sujets  pour 
se  joindre  h  eux,  Tabbé  Toumely  crut  qu'il  était 
temps  de  prier  le  pape  de  statoer  sur  leur  état  ;  on  ne 
pouvait  songer,  dans  les  circonstances,  à  faire  le  voya^re 
de  Home  ;  on  prit  le  parti  d'y  écrire.  Mais  pour  que  k 
demande  eût  plus  de  poids,  on  résolut  de  solliciter  une 
attestation  des  évéques  de  France  en  &Tenr  des  associés. 
Le  cardinal  Migazzi  et  l'évêque  de  Nancy  signèrent  les 
premiers.  Vendant  qu  on  faisait  des  démarches  auprès  des 
évéques  émigrés  en  Allemagne,  Tabbé  Toumelj 
rut,  en  juin  1797  ;  il  fut  emporté,  en  six  jours,  par  la 
petite  vérole.  Otte  perte  consterna  les  associés,  qui  élurent 
Varin  à  sa  place.  Huit  jouis  après,  Tabbé  Sinon  entra  dans 
la  Société,  et  partit  pour  Constance  aTec  de  BiogUe,  Grivel 
et  Leblanc.  Ils  s  y  présentèrent  à  de  Juigné,  archevêque 
de  Paris,  qui  signa  raf  proLalion  en  leur  faveur,  ainsi  que 
les  autres  évéques  français  résidant  dans  cette  partie  de 
rAllemagne.  Les  quatre  associés  se  séparèrent  à  Cons- 
tance; Pabbé  de  Broglie  se  mit  en  route  pour  TAUemagne, 
afin  d<}  solliciter  l'approbation  des  évéques  émicrés  et  do 
consulter  Tabbé  Biiljr  ;  tandis  que  les  autres  se  rendirent  à 


« 


m  jtscints.  381 

Ffibonig  pour  le  mémo  objet,  et  pour  piendie  les  avis  du 
?.  Diesbaeh.  Ces  démaiches  eureiit  un  plein  succès,  et 

vingt-trois  éyêqaes  souscrivirent  Tacte  en  faveur  de  la 
Société. 

En  même  temps,  an  certain  nombre  de  siyets,  qui  se 

présentaient  pour  entrer  dansTassociation,  se  réunirent  à 
Augsbourg.  Parmi  eux  était  Jean- Louis  Uozaven.  On  ob- 
tint, par  le  comte  de  Peiyen,  ministre  de  la  police,  Fau* 
torisation  de  former  un  établissement,  qui  fut  placé  à 
Prague;  c'est  ià  que  se  rcndireut  les  iiéoph}'te5,  et  Cue- 
net  partit  de  Hagcubrunn  pour  être  supérieur  du  nou- 
veau noviciat.  La  maison  de  Prague  se  trouva  bientôt 
composée  de  douze  personnes.  Uarchiduchesse  Marianne 
se  chargea  des  frais  de  rétablissement,  quelques-uns  des 
nouveaux  associés  furent  envoyés  à  Hageobrunn,  où  il 
se  trouva  environ  Tingt-cinq  Pères,  ou  novices  ou  frètes* 
Depuis  quelque  temps,  on  s*appliquait  à  Vétude  de  TaUe- 
mand,  pour  se  mettre  en  état  d'exercer  le  ministère  ;  les 
dimancbes  et  fôtes,  on  allait  dire  la  messe  dans  les  pa- 
roisses voisines,  et  on  y  piâchait  quelquefois.  Des  sujets 
allemands  se  présentaient.  Le  P.  Kohimann  avait  son 
confessionnal  dans  la  chapelle  d'Hagenbrunn.  On  avait 
commencé  un  pensionnat,  et  un  ancien  Jésuite  vint  se 
fénnir  à  la  petite  Société.  Le  P.  Beauregard,  qui  demeu- 
rait à  Bartenslein,  chez  le  prince  de  Hohenlohe,  ayant 
appris  que  les  Jésuites  se  rétablissaient,  désira  finir  ses 
jours  dans  la  nouvelle  Société  ;  mais  on  crut  qu'il  serait 
plus  utile  à  Barteinstein.  Nous  avons  vu  que  ce  Jésuite  se 
fît  incorporer  à  la  Couipagnie  de  Uussie.  Peu  à  peu  on 
établit  des  études  régulières.  Maury,  docteur  de  Reims, 
fut  nomoié  professeur  de  théologie,  et  Romen,  professeur 
de  philosophie.  Couverture  des  cours  se  fit  avec  quelque 
solennité,  par  m  exercice  public  qui  eut  heu  à  la  fin  de 
1798. 


Digitized  by  Google 


382  msToiiip. 

ÎM  rnemlim  de  PamciatioD  da  SàtscéCam  snobai* 
taient  yÎTement  sotimettie  leur  Institat  à  rapprohation  do 

Sûint-Siége.  Ne  pouvant  aller  se  jeter  aux  pieds  du  pape, 
comme  ils  se  Tétaient  proposé,  ils  lui  écrivirent,  par  le 
moyen  du  nonce  à  l^enne»  le  prélat  Ruffo,  qui  derint 
cardinal  et  archevêque  de  Naples.  Leur  lettre,  datée  da 
août  1798,  exposait  le  projet  qu'ils  avaient  formé  de 
sniTie  rinsiitat  de  Saiot-Ignace»  sous  le  nom  de  Société 
du  Sacré*Gœur,  et  rendait  compte  de  Fétat  actael  de  leur 
association.  Le  cardinal  Migazzi  et  le  nonce,  à  Vienne, 
écrivirent  au  pape  en  faveur  delà  nouvelle  Société.  Pie  VI 
répondit  à  la  lettre  des  associés,  les  encouragea  à  persévé- 
rer dans  leur  dessein,  et  leur  ordonna  d*obéir  an  cardinal 
Migazzi,  auquel  il  ferait  connaître  ses  intentions.  Quelque 
temps  après,  le  pape  fit  savoir  au  cardinal  qu  une  Société 
semblable  à  celle  d'Allemagne  s'était  formée  à  Spolette, 
sons  le  nom  de  Sodété  de  la  Foinie-Xésos  ;  qu'il  avait 
accordé  quelques  grâces  spirituelles  à  des  membres  de 
cette  Société,  et  qu  il  souhaitait  que,  puisque  les  deux  as- 
sociations avaient  le  même  but,  elles  se  réunissent.  Fie  VI 
avait  manifesté  les  mêmes  intentions  à  Nicolas  Faccanari, 
clerc  tonsuré  (in  (li(M:rsc  de  Trente,  et  supérieur  de  la 
Société  de  la  Foi  ;  et  1  avait  engagé  à  se  rendre  à  Vienne 
pour  opérer  la  réonion.  Paccanaii  y  arriva,  en  effe^  en 
avril  1799. 

Sa  Société  avait  commencé  à  Rome,  en  1798  ;  voici  à 
quelle  occasion  :  le  P.  Caravita,  jésuite,  avait  formé,  à 
Rome,  nne  Congrégation  semblable  à  celles  que  possédait 
h  Compagnie  avant  son  abolition.  Quelques  eonftères, 
pour  iuiiler  les  Jésuites,  entreprirent  de  catéchiser  et 
d'instruire  les  gens  de  la  campagne;  ils  s'assemblaient 
fréquemment  ponr  délibérer  sur  leur  prqjet,  et  H  leor  vint 
en  pôisée  qa%  pourraient  létablir  les  lésinlea  sons  mot 
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mira  ^a^l,  Vmimn*  vû  6^  taïe  conmajam:,  ei^  « 
cl*a])oid  se  proposait  d^anlser  dans  Tontm  dai  Camum  aa 

crut  appela  à  faire  revivre  la  Compiagnie  de  Sâtint-Ignacc 

aouâ  lô  Dom  lie  ^i^ié  UeU  i!'(u-iie'Jésus*  11.  coauuuaiqHa 
aon  eQlhousiame  à  m  amis;  qœlqaaa  piétm  as  joi- 
gnirent à  eux.  Us  feconnaissaiant  Faacanaii  ponr  laiir 

cbt'f  :  celui-ci  ne  paraissait  cependant  pas,  par  son  édu- 
cation el  par  ses  autcccdents,  destiné  à  étro  à  ia  tête 
d*une  teUe  Sociét4i  M  d'une  Camille  honnête»  maia  peu 
aisée,  da  ValSoiana,  aux  enirîions  de  Tvente,  il  avait  été 

élevé  chrétiennement,  mais  n'avait  fait  aucune  étude.  Il 
suivit  d'at)ord  ia  carrière  du  commerce,  s'en  dégoûta,  alla 
de  Veniae  à  Rome»  et  £ut  quelque  tenais  sersgantdanala 
fjaniîson  du  château  Saint-Ange.  Il  reprit  ensuite  le  com- 
merce, fut  truinpc  par  un  associé,  et  réduit  a  ia  nécessité 
de  montrer  quelques  curiosités  do  ville  en  ville.  ï.iaui 
levenu  à  Rome»  il  Çréquenta  lOratoice  du  P.  Cacavita»  et 
conçut  le  projet  dont  nous  avons  |Nirlé.  Ses  talents  natu- 
re !s,  sa  pénclraùûu,  sa  iaaiiLé  à  parler  sa  lanL^ue,  sup- 
piécreut  au  défaut  d  ia&truciioii.  Doué  d  luie  m^taoAie 
heuieose»  ^otiC,  ^tfegtwsAi  il  n'était  pas  iaaceeaâble» 
dil-on»  à  des  idéea  d*amhîtion.  On  lui  croyait  une  soUici-» 
tude  un  peu  inquiétai  sur  lu  temporel,  et  trop  de  penchant 
à  suivre  les  illusions  de  soa  imagination.  Peut-être  aussi 
ûit-il  séduit  pai  le  rôle  subit  auquel  il  se  vit  appelé. 
Quand  il  eut  quelques  assoeiés,  il  voulut  aUer  à  I0- 

relie,  pour  y  me  Lire  sou  eulrcprise  suus  ia  protection  de 

la  sainte  V  lerge  ;  et  à  Assise,  pour  ^  cam&uU^r  le  P. 
pio,  annnei^  <BWi)ér4  d^  C^rdeliecs ,  peisenoasa  d*uiie 
grande  répulsion  de  aafesae  et  de  piélé.  Le  P.  Xenpk) 

approuva  son  dessein*  Paccanari  se  rendit  ensuite  à  Lo- 
let^»     s»  Vi^ea  che^  un  paysan»  aupiès  de  la  ville  ;  il 
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Sûme-Yieige,  et  Taqiiait  presque  coaflDuellenieQt  à  la 
prièfe  et  à  h  méditation.  H  passa  on  mois  dans  ostte  re- 
traite, et  revint  h  Rome,  où  ses  compagnons  le  rappe- 
laient pour  mettre  lâ  dernière  main  à  son  entreprise.  Un 
gentilhomme  de  %Kiiette,  le  comte  Piangani,  paient  de 
Léon  XII,  prêta  à  Faoeanaii  et  à  ses  assodésime  maison 
de  campagne,  près  Spolette,  qui  avait  servi  autrefois  de 
maison  de  retraite  pour  ceux  qui  voulaient  faire  les  exer- 
cices  spiritaeb  de  saint  Ignace.  lies  associés  étaient  alofs 
au  nombre  de  douze.  H  partirent  de  Rome,  à  la  fin  de 
1798,  et  en  habit  de  Jésuite,  pour  se  rendre  à  Spolelte. 
Le  docteur  Dalpino,  préfet  de  rOratoiredeCaravita,  qui 
.  appiouTait  leur  dessein,  se  chargea  de  leur  enYOjer  qud- 
ques  candidats  qui  n'ayaient  pu  encoie  terminer  lents  af- 
faires à  Komc.  Arrivés  dans  leur  solitude,  Paccanari  éta- 
blit la  règle  du  noviciat  des  Jésuites,  et  tous  se  lièrent  par 
lee  trois  tooux  simples  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Dans 
ces  commencements,  quelque8*uns  se  crurent  iamisés 
de  révélations  ;  Paccanari  leur  en  donnait  i  exemple.  H 
proûta  de  son  s^our  à  Spoletie  pour  aller  avec  Beila  Ve- 
dovk  visiter  le  pape>  qui,  chassé  de  Borne,  habitait  aiois 
la  Chartreuse,  près  Florence.  Ils  étaient  munis  de  lettres 
de  recommandation  de  quelques  Jésuites  pour  1  abbé  Ma- 
rotti,  ancien  jésuite  et  secrétaire  des  brefs  latins.  Celui-ci 
les  présenta  au  pape,  qui  les  accueillit,  les  encouiagea,  et 
leur  accorda  plusieurs  grâces  spirituelles  dans  un  reserît 
où  il  leur  donnait  le  nom  de  Compagnie  de  la  Foi-de-Jésus. 
Les  deux  associés  portaient  i'babit  de  Jésuite.  Le  pape 
leur  donna  sa  bénédiction,  après  leur  afoir  recommandé 
les  élèves  de  la  Propagande,  que  la  république  romaine 
venait  d'expulser  de  leur  collège.  Paccanari  revint  donc  à 
Spoiette,  et  partit  peu  après  pour  Kome,  alia  de  recueillir 
les  élèves  de  la  Piopagande;  mais  il  fut  anèté  comme 
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iuspect  par  le  goovenièinent  républicain,  et  lenfermé  aa 

château  Sdiiit-Ange.  Tous  ses  compagnoris  furent  arrêtés 
^  en  mémo  temps  à  Spolette,  et  amenés  à  Home,  où  oo  les 
mit  également  aa  chAteau.  C'était  an  commencement  de 
1799  ;  on  instruisit  leur  procès.  Cette  poursuite,  loin  de 
diminuer  leur  ardeur,  ne  fit  que  raccroître  ;  et  aux  trois 
Tœux  ordinaires,  ils  en  ajoutèrent  un  quatrième  :  celui 
d'une  entiète  soumission  de  jugement  aux  décisions  du 
pape.  Cependantcororoe  il  résulta  des  informations  prises, 
qu  ils  iie  s  étaient  jamais  mêlés  de  politique,  on  les  mil 
en  liberté,  à  cundition  qu'ils  quitteraient  le  territoire  de 
la  république  romaine.  Ils  partirent»  emmenant  avec  eux 
quelques  élèves  de  la  Propagande  ;  la  plupart  se  rendi- 
rent clans  le  duché  de  Parme,  oii  la  protection  du  duc 
Ferdinand  leur  oiirait  un  asile  assuré,  et  où  les  Jésuites 
du  collège  les  appelaient.  Paccanari  passa  par  Florence 
pour  solliciter  quelques  nouTelles  grâces  du  pape.  Pie  ¥1 
le  reçut  avec  bonté,  chargea  la  Compagnie  do  la  Foi  de 
diriger  quelques  missions  d'Afrique,  paria  à  Paccanari  de 
la  letlre  qu'il  avait  reçue  d*Hagenbrunn»  et  rengagea  à  se 
tendre  à  Vienne  pour  travaiUer  à  la  réunion  des  deux  So- 
ciétés. Cette  r»«iinion  était  Tobjct  des  vœux  de  Paccanari. 
Sa  petite  association,  où  il  n'y  avait  que  trois  prêtres  et  à 
peine  vingt  personnes  en  fout,  allait  prendre  par  là  plusde 
consistance.  C'était  un  moyen  de  parvenir  plus  prompte- 
meut  au  rétablissement  que  Paccanari  désirait  alors  fran- 
chement. Ce  désir  lui  avait  concilié  les  anciens  Jésuites  d'I« 
talie;  mais  quand  ceux-ci  le  connurent  mieux,  ils  conçurent 
quelque  défiance.  Us  n'approuvaient  pas  le  quatrième 
vœu  dont  nous  avons  parlé,  el  ils  soupçonnèrent  que  Pac-  # 
canari  avait  la  prétention  de  réformer  la  Compagnie  et  de 
se  Caire  chef  de  cette  réforme.  Cependant  les  Jésuites  de 
Parme  ne  se  hâtèrent  pas  de  répandre  cette  opinion  ; 
III.  25 
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lorsiiiie  PaMnari  se  rendit  k  Yenise  ponry  attendie  Toe- 

easiofi  d*al!er  à  Yiennet  A  y     leça  ateo  des  témoignages 

d'estime  parles  anciens  Jésuites  et  leurs  amis.  Le  cardinal 
Giovauetti  l'incita  À  dîner;  deux  prêtres,  Barihélemi  et 
Pierre  Zinelli,  neveu  d'un  ancien  Jésuite»  tous  deux  nches 
et  zélés,  lui  promirent  de  le  rejoindre  bientôt  à  Tienne  : 
ce  qu  ils  firent  en  effet.  De  Venise,  Paccanan  se  rendit  à 
Padone»  où  le  comte  San^Bonikcio,  ancien  jésuite,  arthi- 
pvètre  de  la  cathédrale,  se  chargea  deieceroit  une  dixaine 
de  ses  compagnons.  On  rappela  donc  de  Parme  ceux  qui  j 
étaient  depuis  quelques  mois,  et  que  les  anciens  Jésuites 
ne  voyaient  plus  d'un  œil  aussi  fiavorable,  et  ils  se  ren- 
dirent à  Padoue.  Tel  était  Tétat  de  la  Compagnie  de  la  Foi 
quand  Paccanari  arriva  à  Vienne  avec  deux  coui pariions. 

La  communauté  dUageubrunu  le  reçut  avec  joie , 
mais  avec  réserve  ;  celui-ci  montra  des  témoignages  non 
équivoques  de  la  bienveiUanee  du  pape.  En  même 
temps,  le  cardinal  Migazzi  et  le  nonce  à  Vienne,  firent 
savoir  jes  intentions  de  Rome.  Tout  ce  qu*on  avait  appris 
des  anciens  Jésuites  d'Italie  paraissait  favorable  à  la 
nouvelle  Société.  Les  solitaires  dHagcnbrunn  n'hési- 
tèrent plus  ;  la  Société  du  Sacré-Cœur  reconnut  Paccanari 
pour  son  chef  ;  quitta  son  nom,  et  se  confondit  avec  la 
Compagnie  de  la  Foi.  La  cérémonie  a^en  61  dans  la  cfaa* 

pelle  d'Hagenbrunn,  le  18  avril  1799.  Les  profès  de  Ki 
Société  du  Sacré-Cœur  renouveicrcnt  leurs  vœux  entre  les 
mains  de  Paccanan,  et  hii  promirent  obéissance.  Le  P. 
Sinéo  fut  nommé  PlKOvincial  et  recteur  du  collège  d'Ha- 

genbnmn. 

Paccanari  se  rendit  à  Prague,  sur  Pinvitation  de  Parchi- 
duchesse  Marianne,  et  y  réalisa  un  projet  qu*il  avait 

depuis  quelque  temps.  La  princesse  et  quelques-unes  de 
ses  demoiselles  d'honneur,  s'unir^t  par  des  vœux  sim- 
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ple$,  et  se  mirent  sous  Tobéissance  du  Général  de  la  Corn- 
pagnîe  de  la  Foi  ;  d'aneiens  Jésuites  xegaidèient  cette  dé- 
manche comme  une  imiotation. 

A  son  retour  de  Prague,  Paccanari,  qui  n'était  pas  en- 
core dans  les  Ordres,  reçut  des  mains  du  nonce,  àVienne» 
les  ordres  mineurs,  le  sous-dIaconat  et  le  diaconat  II  re- 
commanda qu'on  s'appliquât  avec  ardeur,  à  Hagenbrunn, 
à  l'étude  de  la  Ihéoîo^^ic  cl  à  la  composition  des  sermons, 
que  Ton  s* y  s'accoutumât  même  à  parier  sans  préparation. 
Sous  prétexte  d'éviter  les  manières  monacales,  Paccanari 
cherchait  à  introduire  dans  la  communauté  certaines 
manières  et  récréations  Douvelles.  Vers  ce  temps,  le  baron 
deûumiûick,  ministre  de  Téiecteur  de  Trêves,  étant  venu 
de  Vienne,  proposa  d*étab!ir  une  maison  à  Dillingen,  dans 
Févéché  d'Augsbourg  ;  on  y  envoya  donc  quelques  sujets 
d'Hagenbrunn,  et  leur  nombre  s'nugmcuia  rapiiiciuent  par 
Padjonclion  de  plusieurs  étudiants  que  les  anciens  Jésuites 
d' Au£|8bourg  y  envoyèrent  de  leurs  écoles  ;  d' un  autre  côté, 
les  associés  restés  en  Italie  visitaient  les  hôpitaux  mili« 
taires  aulricliicns.  Paccanari  envoya  successivement  en 
Lombardie  plusieurs  prêtres  qui  savaient  rallcraand,  et 
qui  se  répandaient  dans  les  hôpitaux  de  Blilan,  de  Pavie, 
de  Padoue,  de  Vienne  et  de  Crémone.  Dans  cette  demièie 
ville,  la  Société  trouva  des  bienfaiteurs,  et  elle  y  établit 
un  noviciat  de  douze  ou  quinze  jeunes  gens,  italiens  ou 
allemands.  Ces  derniers  y  avaient  été  envoyés  de  Laybach 
par  le  P.  Antoine  Kohlmann.  En  juillet  1800,  ce  noviciat 
fut  transféré  à  Este;  les  Pères  de  la  Foi  ayant  «'«té  obligés 
d'évacuer  leurs  établissements  de  Lombardie,  à  l'approche 
de  Fermée  française,  ilsse  réfugièrent  dans  Tétat  de  Venise. 

Enl800,le  collège  d'Hagenbrunn  envoya  deux  colonies 
en  France  et  en  Angleterre.  A  Londres,  plusieurs  ecclésias- 
tiqaes  français  s*agrégèrent  à  la  Société,  et  on  étabUt  un 
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pensionnai  on  France.  Les  membres  do  la  Société  étai«^nl 
au  nombre  de  soiiante  à  quatre-vÎDgts  lorsque  le  gouver- 
nement leur  ordonna  de  se  séparer»  d*abord  en  1 804,  puis 
itératÎTement  et  de  la  manière  la  plus  formelle  en  1807. 
Le  r.  Bakers,  ancien  jésuite,  et  chargé  d'une  parois:se  à 
Amsterdam,  pria  l'abbé  Sinéo,  alors  prieur  de  la  maison 
de  DiUingen,  de  lui  envoyer  quelques  coopérat^urs  ;  on 
fit  droit  à  sa  demande,  et  la  Société  fit  en  Hollande  les 
mêmes  progrès  qu'en  France  et  eo  Angleterre.  L  état  des 
choses  devint  moins  prospère  en  Autriche.  Le  collège 
d^Hagenhrunn  envoya  ses  sujets  de  divers  côtés,  et  ceux 
qui  y  étaient  restés  en  petit  nombre  furent  obligés  de  se 
retirer  en  Moravie,  dans  un  couvent  de  Cordeliers.  L  ar- 
chiduchesse Marianne  quitta  Prague,  et  les  Pères  de  la 
Foi,  qui  ne  s*y  soutenaient  que  par  sa  protection,  allèrent 
habiter  d  aulres  maisons. 

Paccanari  était  retourné  en  Italie  avant  cette  disper- 
sion ;  le  nonce  du  pape  ne  le  voyait  plus  du  même  œil, 
cl  avait  refusé  de  lui  conférer  la  prêtrise.  Quelques  <lé- 
marches  irrégulières  avaient  causé  le  mécontentement  du 
prélaU  A  la  fin  de  17d9,  Paccanari  alla  à  Padoue,  et  Tar- 
chiduchesse  s  y  fixa  aussi.  Pie  YII  ayant  été  élu  à  Venise, 
le  14  mars  18ÛÛ,  la  princesse  alla  lui  rendre  ses  hom- 
mages, et  lui  recommanda  la  Société  de  la  Foi;  mais  le 
•  I^ape,  qui  était  au  fait  de  tout  ce  qui  concernait  Pacca- 
nari, ne  fit  aucune  promesse.  Cependant,  lorsqu'il  vint  à 
Padoue  rendre  visite  à  Tarchiduchesse,  il  admit  les  l'cres 
au  haisement  des  pieds.  C'est  à  Padoue,  et  au  commen- 
cement de  1800,  que  Paccanari  fut  ordonné  prêtre  par 
l'ëvêque  de  Crémone.  D'un  autre  côté,  l'évêquc  de  Vé- 
rone, Avogrado,  ancien  jéâiale,  et  l'évêque  de  Vicence, 
ne  traitaient  les  Pères  que  comme  une  réunion  de  prêtres 
séculiers;  le  dernier  leur  aurait  fait  quitter  Phabil  de 
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Jésuite,  s*ils  ii*a?«ieiit  été  hois  de  sà  jiiridietio&,  comme 

attachés  à  l'armée  autrichienne. 

A  la  fin  de  1800,  Tarchiducbesse  MarlaDDe  se  rendit 
à  Rome  avec  plusiems  jeunes  personnes  qui  s*étaient 

consacrées  à  Lieu  dans  la  nouvelle  Sociclé  dont  nous 
avons  parlé.  Elles  n'y  avaient  point  de  couvent,  et  vi- 
vaient dans  le  palais  de  l'archiduchesse  comme  dans  un 
monastère.  Pacc«|nari  avait  accompagne  la  princesse,  et 
souhaitait  vivement  établir  à  Rome  une  maison  de  sa  So- 
ciété. L'archiduchesse  acheta  des  Théalins  l'église,  la 
maison  et  le  jardin  de  Saint-Sylvestre,  in  Monte  Cavailo  ; 
les  Pères  de  la  Foi  8*y  établirent  au  nombre  de  trente. 
On  y  pratiquait  les  règles  de  saint  Ignace;  Paccanari 
montrait  toujours  moins  d'empressement  à  se  réunir  aux 
Jésuites  ;  il  avait  protesté  p)us  d'une  fois  de  son  désir 
d'être  parmi  eux,  mais  en  même  temps  il  se  plaignait  du 
peu  d'égards  que  Ton  avait,  disait-il,  pour  lui.  Le  pape 
lui  avait  fait  dire  par  l'archiduchesse  de  quitter  Thabit  de 
Jésuite  ;  il  trouva  des  prétextes  pour  éluder  cet  ordre.  Le 
titre  de  Général  de  la  Compagnie  de  la  Foi,  qu  i!  prenait, 
déplaisait,  et  fut  elTacé  une  fois  sur  un  passeport  qu'il 
avait  demandé.  Cette  conduite  justifiait  les  soupçons  des 
Jésuites  de  Parme ,  et  parut  avec  encore  plus  d'éclat 
quand  Pic  VII  eut  râabli  U:^  Jésuites  en  Russie,  par  un 
bref  du  7  mars  1801.  Paccanari  répandit  d'abord  que 
cette  nouvelle  était  fausse,  et  que  ce  bref  avait  été  extor- 
qué par  les  menaces  de  Paul  I«^  Il  fallut  que  h  j^ape  dé- 
clarât lui-même  à  rarchidiichoFso  qu  il  avait  pris  cette 
mesure  non-seulement  librement,  mais  avec  joie,  et  que 
ce  jour  était  le  plus  beau  de  sa  vie.  Pendant  toute  Pannée 
ISOS,  on  n'épargna  aucune  sollicitation  auprès  de  Pac- 
canari pour  rengager  à  demander  sou  admission  parmi 
les  Jésuites  de  Kussie  ;  il  parut  fort  mécontent  lorsqu'il 
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êp[Mii  que  ceux-ci  ae  voulaient  point  d  une  réunioa  de 
corps  à  corps,  mais  seulemeDl  de  r«dniisûoii  soeoeinTe 

des  particuliers. 

Les  membres  du  collège  de  Londres,  qui  jugeaieot 
bien  les  intentions  de  Peccanari,  prirent  les  premiers  leur 
parti;  ils  écriTirent,  en  1803,  une  lettre  signée  de  tons 
au  r.  Gruber,  Général  des  Jésuites  de  Russie,  pour  de* 
mander  d'être  admis  de  la  mamèrc  qu'il  le  jugerait  cou* 
prenable.  Od  leurrépondit  deseprésenter  au  P.  Stricklans, 
ancien  préfet,  et  que  ceux  qui  seraient  admis  par  lui 
pourraient  se  rendre  en  Russie,  ifs  préviurenl  Faccanari 
de  leur  résolution,  et  ils  partirent  suocessivement  pour  la 
Russie,  à  mesure  qu'ils  étaient  remplacés  dans  le  pension- 
nat qu'ils  avaient  formé.  11  en  partit  ainsi  successivement 
jusqu'à  vingt-cinq,  en  y  comprenant  ceux  de  Hullaudo  et 
d'Allemagne.  Les  Pères  de  la  Foi  en  France  n'allèrait 
point  en  Russie  ;  mais  le  21  juin  1804,  ilsienonoèieDt, 
entre  les  mains  du  cardinal  légat,  à  Tobéissance  de  Pac- 
canari,  et  continuèrent  à  travailler  sous  Taulorité  des 
évéques.  Les  Pères  de  Sion  en  Valais,  qui  étaient  sons  la 
direction  du  P.  Sinéo  Délia  Toire.  suivirent  Texemple  de 
leurs  confrères  de  France,  et  furent  mis  par  le  pape  sous 
la  juridiction  de  révéque  de  Sion. 

Tant  de  défections  afiaiblirent  beaucoup  la  Société  des 
Pères  de  la  Foi.  D'autres  membres  en  diverses  contrées 
passèrent  aussi  en  Russie,  ou  se  crurent  dégagés  de  leurs 
liens  ^nveis  Paccanari.  Quelques-uns  se  livrèrent  aux 
fonctions  du  ministère.  Les  maisons  de  la  Soeiété  eo  Alle- 
magne ne  firent  plus  que  languir,  et  s'eteigmrent  lorsque 
leurs  membres  furent  rappelés  par  Paccanari  et  envoyés 
en  floUande.  La  Mission  d'Amsterdam  a  snbaislé  kmg* 
temps.  Les  établissements  d'Italie  se  soutinrent  quelques 
années.  L'archiduchesse  Marianne  était  toujours  dirigée 
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par  Baeeanari»  et  s'intéressait  à  sa  Société;  le  pape  tolé* 
lait  cet  étabUssement  par  égard  pour  la  princesse.  En 

1804,  il  donua  ua  bref  pour  rétablir  les  Jésuites  dans  le 
royaume  de  Naples  ;  alors  un  grand  uoiubra  de  Paccana* 
listes  quittèrent  la  Société  de  la  Foi  pour  entrer  chei  ces 
Jésuites.  Dans  le  même  temps,  Pie  Vn  donna  Pordre 
positif  aui  prêtres  de  Saint-Sylvestre  de  quitter  Tliabit 
de  Saint-Ignace  et  de  prendre  le  petit  collet*  Les  défec- 
tions augmentèrent  de  jour  en  jour  ;  enfin  deux'  cir- 
constaDces  hâtèrent  rextinction  totale  de  la  Compagnie  de 
la  Foi.  Pie  YII  avait  reçu  plusieurs  mémoires  conte uani 
des  accusations  contre  Paccanari  ;  quifatmis  en  jugement 
et  condamné  à  une  prison  perpétuelle.  Cependant  le  pape 
laissa  ses  compagnons  en  possession  de  l'église  et  de  la 
maison  de  Saint  Sylvestre.  Lorsque  le  gouvernement  fran- 
çais» après  la  deuxième  inTasion  de  Rome,  eut  mis  Pao- 
canari  en  lil>6rté,  ses  anciens  disciples  ne  toulurent  phis 
avoir  de  relations  avec  lui,  et  con  lin  Lièrent  leurs  fonctions 
jusqu'au  rétablissement  des  Jésuites,  par  la  bulle  du 
7  août  1814.  Alors  ils  sollicitèrent  leur  admission  dans  la 
Compagnie,  et  passèrentpresque  tous  au  noviciat  de  Saint 
André  in  Monlo  Cavallo. 

L'anneiion  des  Congrégations  du  Sacré-Cœur  et  de  la 
Fùi-éMésu»  à  la  Compagnie  des  Jésuites  de  Russie 
donna  à  cette  dernière  beaucoup  d'importance.  Elle  se 
troUTa  tout  à  coup  le  centre  de  nombreux  établissements 
en  Ëuiope.  Les  Missionnaires  qui  avaient  appartenu  à 
Pancieune  Compagnie»  et  qui  étaient  disséminés  en  Asie 
et  en  Amérique,  se  hâtèrent  de  s'adjoindre  à  la  nouvelle, 
et  rinsli tut  des  Jésuites  se  trouva  ainsi  rétabli,  de  fait, 
dans  le  monde  entier»  quoique  Pie  ¥Ii  ne  Peùt  encore 
approuvé  que  pour  certaines  contrées. 

En  Rnsssie,  ils  se  croyaient  si  sûrs  de  leur  pina- 
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saoœ,  qu^ils  ne  preoaieDt  plus  aucun  ménagement.  En 
1800,  lis  aTdienl  obtenu  de  Faul  I*'  Téglise  paroissiale 

catholique  de  Saint-Pétersbourg.  Un  ancien  règlenîent  de 
1769  perrueltait  de  raltacLer  à  cette  Eglise  un  élabiisse- 
ment  d  éducation  pour  les  catholiques  romains.  Le  Géné- 
ral Jésuite,  s'autorisent  de  ce  règlement,  fonda  un  collège 
dans  lequel  il  recul  non-seulement  des  élèves  calholiques- 
romains,  mais  encore  des  enfants  appartenant  au  rit  grec, 
et  que  Von  s'appliquait  à  attirer  au  rit  romain.  Paul 
adressa,  i  ce  sujet,  des  observations  dont  les  Jésuites  fu- 
rent oblij^rs  de  tenir  compte,  du  moins  en  apparence; 
mais,  tout  en  ayant  Tair  de  (  éder  sur  un  point,  ils  firent  si 
bien  qu'au  bout  de  peu  de  temps,  ils  se  crurent  en  position 
de  demander  au  gouTemement  une  liberté  entière  pour 
renseignement. 

Le  24  mars  1801  ,  un  nouvel  empereur,  Alexandre, 
monta  sur  le*tr6ne  de  Russie.  Il  fut  plus  réservé  que  son 
prédécesseur  à  Tégard  des  Jésuites.  Cependant,  il  publia 
ua  ukase  en  faveur  du  bref  de  rétablissement  obtenu  par 
Paul  V'.  En  1802,  le  P.  kareu  mourut,  et  fut  remplacé 
par  Gabriel  Gniber,  qui,  depuis  longtemps,  était  le  Jésuite 
lo  plus  important  de  Russie  et  le  plus  influent  à  la  cour. 
Kc  choix  du  nouveau  Général  fut  ralific  par  l'empereur, 
Gruber  se  hâta,  après  son  élection,  de  se  rendre  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  fonda  un  collège  pour  la  noblesse.  Le 
fameux  Joseph  de  Maistre  venait  d*arriver  dans  celte  ville 
avec  la  (juaiité  d  aiiibassadeur  de  Sardaigne,  Le  roi  de 
ce  pays  était  dévoué  à  la  Compagnie  ;  on  peut  croire 
que  les  intérêts  des  Jésuites  ne  furent  pas  étrangers  au 
choix  qu'il  fit  de  Joseph  de  Maistre,  pour  l'envoyer  dans 
une  contrée  qui  éUul  devenue  le  centre  de  la  Coiupagirie. 
Depuis  que  la  révolution  française  avait  ébranlé  les  vieilles 
dynasties,  la  plupart  des  rois  absolus,  cherchant  de  toutes 
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parts  cpielque  secouis  contre  renvafaissement  d'idées 

qu'ils  nommaient  subversÎTes et  impics,  s'étaient  imaginés 
qu  ils  le  trouveraient  dans  la  Compagnie  des  Jésuites.  De 
là»  des*^  tentatives  de  rétablissement  à  Parme,  en  Sar- 
daigne,  à  Naples.  Les  partisans  des  vieilles  dynasties  ac- 
ccuillaient  dans  ces  pays  les  Jésuites  comme  des  sauveurs. 
L'aristocratie  émigrée  de  France,  avait  travaillé  à  la  for- 
mation des  Congrégations  destinées  à  remplacer  clandes- 
tinement la  Compagnie*  C'est  de  cette  époque  que  date 
i  alliance  socrcle  des  Jésuites  et  de  celte  aristocratie.  La 
Compagnie  avait  bien  moiUré  de  tout  temps  une  prédilec- 
tion pour  les  classes  nobiliaires,  qui  pouvaient,  mieux  que 
les  autres,  les  enrichir;  mais  avant  la  révolution  française, 
ils  n'avaient  obtenu  que  des  succès  partiels.  Depuis,  leurs 
intrigues  ont  obtenu  plus  de  résultat.  La  vieille  aristocra- 
tie, refoulée  par  les  idées  modernes  qui  ont  détruit  son 
prestige,  ne  se  console  que  dans  son  union  avec  une  So^ 
ciété  qui  l  adule,  et  dont  elle-  paye  généreusement  les 
louanges  intéressées. 

Cruber  voulut  profiter  de  la  nouvelle  position  que  les 
événements  donnaient  à  sa  Compagnie,  et  crut  que  la  no- 
blesse russe  viendrait  à  son  collège  de  Saint-Pétersbourg, 
commeàrarche  qui  la  sauverait  du  déluge  démocratique. 
Gruber  fonda  plusieurs  autres  établissements  ou  Hissions 
en  Russie.  Ce  fut  sous  son  Généralat  que  Pie  VII  rétablit 
officiellement  la  Compagnie  dans  le  royaume  des  Deux- 
Siciles,  par  un  bref  daté  du  6  août  1804.  Moins  de  deux 
ans  après,  ils  en  furent  cbassés  avec  la  dynastie  qui  les 
avait  rappelés.  Le  2G  mars  1805,  Gruber  mourut.  Il  fut 
remplacé  par  Tbadée  Bzrozowski,  bous  ce  Général,  les 
Jésuites,  devenus  nombreux  dans  les  diverses  contrées 
de  TEurope,  étaient  obligés  de  disparaître  à  l'approche 
des  armées  françaises,  qui  ébranlaient  tous  les  vieux 
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trôuei.  Unis  à  cet  trènes»  ils  deraiaiit  «a  suim  Ict  du» 

tinées.  Mais  les  désastres  qui  retombaient  snr  la  Compa- 
gnie n'empêchèrent  pas  Bzrozowski  de  poursuivie  ViSOf 
Tie  de  Grnber,  afin  d'établir  solidemeDt  sa  Compagnie 
en  Russie,  et  de  la  mettre  à  Tabri  de  la  mauvaise  fortune. 
Il  chercha  surtout  à  s  emparer  de  l'éducation  publique» 
Pour  arriver  à  oe  bul»  il  demanda  que  le  collège  de  Pd* 
lotik  fût  érigé  en  Université  S  jouissant  des  mémos  droits 
et  privilèges  quo  l  Univorsitt'»  de  Wilna,  ot  comprenant 
dans  son  ressort  les  écoles  de  la  Compagnie  répandues 
dans  tout  Tempire*  Il  espérait  par  là  soustraire  d'abord 
toutes  ces  éoolesà  la  juridiction  dei  Universités,  pois  faire 
une  concurrence  à  ces  Universités  elles-mêmes,  en  accapa- 
rant les  élèves  par  tous  les  moyens  qui  ont  toujours  été  en 
usage  dans  la  Compagnie.  Les  Jésuites  parvenaient  auisi, 
par  ce  moyen,  à  se  faire  une  position  religieuse  à  part  De 
tout  temps,  les  divers  cultes,  en  dehors  du  cuite  grec  re- 
connu par  l'État,  avaient  été  confondus  ensemble  sous  une 
môme  direction  qui  relève  du  ministère  de  Tintérieur. 
L'érection  on  Université  du  collège  de  Foloizk  moltait 
immédiatement  tous  les  établissements  des  Jésuites  sous 
la  direction  du  ministre  de  rinstruction  publique.  Us  n*é« 
talent  plus  dès  lors  considérés  comme  une  Société  destinée 
à  i  éducation  d'une  secte  rehgieuse  qui  avait  des  adeptes 
dans  Tempire,  mais  comme  un  corps  ensrfgnant  pouvant 
travailler  avec  indépendance  à  Téducation  des  Russes, 
dans  toute  l'étendue  de  1* empire.  Les  Jésuites  dissimu- 
laient ce  projet  sous  la  demande,  bien  humble  en  appa* 
rence,  de  l'érection  d*un  de  leurs  collèges  en  Université. 
Bzrozowski  adressa  à  cet  effet  de  nombreuses  demandes 
au  gouvernement.  Pendant  ce  temps-là,  les  luttes  lu»  plus 

*  ta  BmU  0t  1er  JénsUei,  par  H.  Latleroth. 
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vives  Qxistai«&t  entre  VUoiTiKité  de  Wûoê  et  le  ooUége  de 
Polotdi.  L'UniveiaitéTOolail  obliger  lee  Jéiuîtes  àadop- 

terune  nouvelle  méthode  dense  if^nemciil.  Ceux-ci  s'obsLi- 
naient  à  suivre  leur  anoienne  méthode,  prétendant  qu  elle 
tTait  •  formé  les  grands  hommes  des  siècles  demiersi  et 
amené  les  sciences  au  point  où  elles  étaient  •  Les  Jésuites 
n'ont  jamais  été  avares  de  louarif^cs  à  leur  endroit.  L'as- 
surance avec  laquelle  ils  ont  vanlo  leur  mérite  partout  et 
en  tout  temps»  n'a  pas  été  leur  moindre  ressource  pour 
eo  persuader  les  autres.  A  force  de  répéter  qu'ils  ont  eu 
les  plus  grands  succès  dans  i  éducation,  beaucoup  do  gens 
ont  fini  par  le  croire.  U  £sut  se  donner  la  peine  derecher» 
cher,  avec  indépendanee,  les  résultats  positif  qu'ils  ont 
obtenus,  pour  so  c(jiivaincro  que  les  louau^cs  qu'ils  se 
donnent  ou  qu  iis  se  font  donner  ne  &ont  pas  méritées; 
qu*ils  n'ont  possédé,  dans  leur  Institut^  qu'une  foule  de 
médiocrités,  et  que  les  progrès  littéraires  et  scientifiques 
se  sont  accomplis  malgré  eux  et  contre  eux. 

Les  Jésuites  de  Russie,  dans  leurs  requêtes,  suivirent 
leur  ancienne  politique,  qui  consistait  à  demander  la  li- 
berté, aGn  de  mieux  asservir*  Halgié  leurs  luttes  contint 
nuelles  contre  les  Universités  de  tous  les  pays,  ils  afiir- 
mèrent  qu'on  n'avait  jamais  contesté  leur  droit  de  n'être 
soumis  qu'à  leuii  propres  règles  pour  l'enseignement.  Us 
admettaient  bien  que  le  gouvernement  devait  surveiller 
cet  enseignement,  mais,  disait  le  ?•  Général  :  «  Cette  sur- 
veillanoe  sorait  trop  difficile  s'il  fallait  Tétendre  à  toutes 
les  écoles  de  notre  (Mie  dans  l'empire  ;  nous  offipons, 
comme  moj  en  simple  et  naturel  de  faciliter  cette  surveil- 
lance, de  iairo  dé  jundre  toutes  Ces  écoks  de  notre  école 
principale,  qui  est  à  f  olotzL  a 

Ainsi*  à  en  croire  les  Jésuites,  ce  n'était  que  dans  Tin- 
térot  du  guuvôrnemeat  qu'ils  demandaient  que  leur  prin- 
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cipal  collège  fût  érigé  en  Uoiversité.  G*était  même  pour 

lui  épargner  des  dépenses  ;  car,  dans  le^  Universités,  tous 
les  professeurs  sont  payés,  tandis  que  chez  les  Jésuites  ils 
ne  le  sont  pas.  Cet  argument  n'était  pas  nouYeau.  On  l'a- 
vait employé  dès  Torigine  des  luttes  de  la  Compagnie 
contre  l'Universilc  de  Paris.  Les  Jésuites  oui  toujours  mis 
en  avant  leur  désintéressement,  ce  qui  ne  les  a  pas  empê- 
chés d'être  plus  riches  que  toutes  les  autres  corporations 
ensei^Miantes.  S^ils  ne  se  sont  pas  enrichis  par  des  moyens 
apparents,  il  faut  bien  admettre  qu'ils  ont  su  employer 
des  moyens  secrets.  Ces  moyens  étaient-ils  aussi  hono- 
rables qu'un  traitement  fiie  et  déterminé?  Les  Jésuites 
n*ont  pas  abordé  cette  question  dans  leurs  requêtes  à 
l'empereur  de  Russie.  Ces  pièces  sont  calquées  sur  celles 
qu*ib  firent,  de  tout  temps,  pour  s'affranchir  du  contrôle 
des  Universités.  Ils  s'y  donnent  les  mêmes  éloges;  ils  y 
usent  des  mêmes  arguments.  Ils  en  ajoutèrent  un  de  cir- 
constance  :  c  est  que  l'Ordre  des  Jésuites  était  un  rempart 
contre  Tesprit  de  rébellion.  Le  P.  Bzrozowski,  voulant 
prouver  que  Tempereur  de  Russie  devait  avoir  confiance 
en  tous  les  Jésuites,  quoique  tous  ne  fussent  pas  origi- 
nairesde  ses  Etats,  s'exprima  ainsi  :  «  il- est  vrai  que 
nous  avons  dans  notre  Ordre  quelques  étrangers  ;  mais  ces 
étrangers,  dès  qu'ils  entrent  dans  l'Ordre,  en  adoptent 
Yesprit^  les  intérêts,  les  maximes.  Liés  irrâ  ocabicment 
à  un  corps  qui  appartient  à  C  empire^  ils  en  deviennent 
ies  sujets  nécessaires^  et  ne  peuvent  plus  avoir  aucun  in- 
(('rèt  qui  lui  soit  opposé.  »  Los  .Jésuites  croyaient  de  leur 
uitcrùl  de  faire  alors  cet  aveu  parfaitement  vrai.  Quand 
ils  jugent  prudent  de  dire  le  contraire,  ils  crient  à  la  ca* 
lomniesi  on  affirme  que,  d'api  es  leurs  constitutions,  un 
Jésuite  est  obligé  de  renoncer  à  sa  patrie,  à  sa  propre  vo- 
lonté, pour  devenir  exclusivement  Jésuite,  dévoué  aveu^ 
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glémcnl  aux  Conslitiitions  de  la  Coiiipngnic.  Les  paroles 
de  Bzrozwski  sont  une  preuve,  entre  mille,  que  c*est  avec 
raî$on  que  Ton  reproche  aux  Jésuites  d'être  autant  d'ios- 
tniments  pas$î6  et  aveugles  dans  les  mains  de  leurs  supé- 
rieurs. 

Bzrozowski  renouvela  ses  requêtes  d'année  en  année, 
mais  sans  obtenir  ce  qu'il  sollicitait.  Il  eut  alors  recours 

au  comte  Joseph  do  Maistre,  qui  plaida  leur  cause  avec 
tout  le  zèle  que  Ton  pouvait  attendre  d'un  homme  aussi 
dévoué  à  la  Compagnie.  Il  adressa,  à  cet  effet»  cinq  lon- 
gues lettres  au  comte  Rasoumofl^ky,  ministre  de  Tinstrue* 
tion  publique  pour  lui  démontrer  que  Téducation  pu- 
blique en  Russie  était  très  vicieuse,  et  que  les  Jésuites 
seuls  pouvaient  donner  un  enseignement  dont  les  dévelop- 
pements seraient  en  nipi)ort  avec  les  dispositions  du 
peuple,  et  contrebalancés  par  la  morale  et  la  religion.  Il 
s  attache  surtout  à  démontrer  que  renseignement  est  dan- 
gereux pour  Tautorité  s'il  n'a  pas  dans  la  religion  un  con- 
trepoids. Les  Jésuites  savaient,  ajoute-t-il,  réaliser  cet  équi- 
libre; c'est  pourquoi,  depuis  leur  abolition  par  Clément  XIV, 
renseignement  a  produit  «  Tépouvautable  génération  qui  a 
renversé  les  autels  et  égorgé  le  roi  de  France.  >  n  était 
d'usage  à  celle  époque,  dans  le  parti  jésuitique,  d'attribuer 
à  la  destruction  des  Jésuites  les  excès  de  cette  réaction 
puissante  qu'on  a  appelée  la  révolution  française*  On  ne 
voulaîtpasvoir  que  la  cause  en  était  ailleurs  ;  qu'elle  était 
surtout  dans  les  énormes  abus  de  pouvoir  et  dans  les 
injustices  dont  les  Jésuites,  depuis  leur  fondation,  s'é- 
taient toujours  montrés  les  défenseurs  et  les  apôtres. 
Comme  tant  d'autres,  ils  ne  pouvaient  vivre  que  dans  Tat- 
mosphère  du  despotisme  ;  aussi  avaient-ils  constamment 
lutté  en  faveur  des  abus  qui  provoquèrent  la  révolution. 
Il  iaut  avoir  une  bien  ftusse  idée  de  leur  influence  pour 
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croire  qu'ils  eussent  pu  arrêter,  seulement  pendant  une 
seconde,  le  tonent  d'idées  qu'eniantait  Tamour  de  la  li- 
berté et  de  la  justice.  Si,  au  lieu  de  flatter  rabsolutisme 
sous  toutes  ses  formes,  îîs  eussent  fait  comprendre  aui 
rois  qu'ils  dirigeaient  la  théorie  évangclique  de  Tautorité, 
ces  rois  eussent  mieux  rempli  leurs  devoirs;  ils  eussent 
accédé  au  désirs  légitimes  des  peuples,  et  remplacé  pro- 
gressivement par  des  institutions  en  rapport  avec  les  be- 
soins sociaux,  de  vieilles  institutions  trop  souvent  in* 
justes,  et  qui  n'avaient  leur  raison  que  dans  un  état  poli- 
tique qui  ne  pouvait  plus  être  celui  des  nations  modernes. 
Au  lieu  de  donner  aux  rois  dont  ils  disposaient  cette  di- 
rection intelligente,  les  Jésuites  ne  surent  que  flatter  leuis 
préjugés,  leurs  passions,  leur  amour  du  despotisme,  afin 
de  les  gagner  à  leur  Compagnie.  On  peut  donc  dire  que 
les  Jésuites,  comme  les  rois,  comme  tous  les  corps  privi- 
légiés, ont  contribué  aux  excès  de  la  révolution,  parles  obs- 
tacles qu'ils  ont  mis  au  libre  dcveloppeiiient  de  l'espril  ina- 
derne,  dana  ce  qu'il  avait  de  plus  légitime.  Ces  obstacles 
ont  provoqué  une  réaction  puissante,  et  Ton  a  versé  du 
sang,  au  nom  de  la  révolution,  pour  venger  le  sang  versé 
par  le  despotisme.  On  a  fait  une  lutte  ardente,  une  réac- 
tion violente,  une  révolution,  de  ce  qui  n'aurait  été  qu'un 
développement  pacifique,  progressif,  si  les  dépositaires  de 
l'autorité  en  eussent  compris  la  nature. 

On  voit,  au  premier  abord,  ce  que  valait  l'argument 
fondamental  de  Joseph  de  Maistre  en  faveur  des  Jésuites 
de  Russie.  Nous  n^avons  pas  à  entrer  dans  les  détails  du 
plan  d'éducation  que  proposait  Joseph  de  Maistre  au  mi- 
nistre de  Russie.  Disons  seulement  qu'il  en  excluait  l'é- 
tnde  de  l'histoire,  celle  de  la  langue  grecque,  du  droit 
social,  tout  cela  est,  en  eiïet,  fort  dangereux  pour  les 
théories  jésuitiques,  et  l'ami  de  la  Compagnie  ne  pouvait 
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Fobliger  à  se  suicider  par  son  enseignement.  Après  avoir 
développé  son  pian  d  éducation  jésuitique,  Joseph  de 
Maistra  essaya  de  répondre  aux  eritiques  donl  la  Gompa- 
gaie  avait  été  Tobjet.  Si  elle  a^est  occupée  de  politique,  ce 
sont  les  souverains  qui  l'y  onl  ciipgée  daiis  Imr  intérêt. 
Les  Jésuites  seuls  peuvent  tuer  les  sectes  qui  tMouaccnt  les 
trônes,  ils  sont  les  Mem  éè  garde  des  rois.  J.  de  Maistre 
aurait  dû  ajouter  que  ces  chiens  ont  su  parfaitement  dé- 
Torer  ceux  qui  ne  les  flattaient  pas,  ou  qui  ne  les  nourris- 
saient pas  asseï  abondamment  au  gré  de  leurs  désirs; 
maisrapolcgistene  veut  voir  dans  les  Jésuites  qu*une  So- 
ciété dévouée  au  principe  de  la  souveraineté.  11  cache  la 
véritable  organisation  qui  les  fait  dépendre  d'un  chef 
unique,  leur  Général,  qui  est  leur  seul  souverain,  etqui 
peut,  d'on  seul  mot,  régler  leurs  haines  et  leurs  sympa* 
thies,  selon  Fintérèt  de  la  CoDjpagnie.  Il  no  veut  pas 
avouer  que  les  souverains,  pour  avoir  des  Jésuites  dé* 
vouéSt  sont  d*abord  obligés  de  se  dévouer  eux-mêmes  à 
la  Compagnie,  et  que  leurs  bienfaits  ne  leur  seront  plus 
comptés  pour  rien  du  jour  où  rinlérèl  général  de  la  Com- 
pagnie voudra  qu'elle  porte  ailleurs  ses  bons  sentiments. 

J.  de  Maistre  et  le  P.  Général  plaidèrent  cependant  leur 
cause  de  maiiicieà  convaincre l'empereuret  sonministre; 
car  le  collège  de  Polotzk  fut  érigé  en  Université  indépen- 
dante. Bizozowaki,  en  bon  Jésuite»  alla  remercier  les  per- 
sonnages qui  s'étaient  montrés  ses  adversaires,  comme  s*ils 
Teusscnt  aidé  dans  le  succès  obLoim.  Le  coiiseillerTourgué- 
neff  lut  du  nombre  des  visités;  mais  il  répondit  avec  fran- 
chise aux  complimenta  hypocrites  du  bon  Père  :  «  C'est  le 
commencement  de  la  fin,  lui  dit-il  ;  vous  en  ferez  tant  qu'on 
vous  renverrai  •  U  connaissait  bien  les  Jésuites.  Ces  bons 

«  U  Amfi  #f  Uê  /MIm,  par  H.  Uttaidll. 
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Pères,  malgré  leur  prétendue  habileté,  n'ont  jamais  com- 
pris que  le  succès  doit  rondrc  modeste  et  réservé.  Ils  ue 
se  montrèrent  pas  plus  avisés  en  Russie,  qu'ils  ne  ra- 
yaient été  dans  tous  les  pajs  d'où  ils  avaient  été  eipul- 
sés,  et  ils  abusèrent  tant  de  la  faveur  que  Tempereur  leur 
accordait,  qu'ils  provoqu  r(  ni  un  décret  d'expulsion. 

Les  Jésuites,  pour  mériter  la  faveur  d'Alexandre,  se 
donnaient  pour  un  Ordre  exclusivement  russe,  lorsqu'en 
1814,  Pie  YII  rétablit  la  Compagnie  pour  le  monde  en- 
tier. Dès  lors  ,  ils  se  montrèrent  plus  entreprenants. 
£n  1815,  deux  cents  jeunes  nobles  russes  faisaient 
leurs  éludes  au  collège  de  Polotzk,  érigé  en  Université. 
Le  collège  de  Saint-Pétersbourg,  dépendant  de  l'église  pa- 
roissiale catholique-romaine,  et eiclusi veulent  réservé  aux 
enfants  de  ce  rite,  fut  ouvert  aux  enfants  du  rite  grec  et 
des  autres  rites  autorisés  en  Russie.  Ces  entreprises  atti* 
rèrent  l'altcntion,  et  on  lit  dans  un  rapport  officiel  qui  l'ut 
alors  adressé  à  Lempereur  :  «  Peu  à  peu,  poussant  Pau- 
dace  jusqu'au  bout,  et  leur  ingratitude  jusqu'à  une  déso- 
béissance complète  aux  lois  fondamentales  de  reropire, 
les  Jésuites  emplo^èrenl  toute  espèce  de  séduction  envers 
les  jeunes  élèves  confiés  à  leurs  soins,  ainsi  qu^envers 
d*autres  personnes,  pour  les  arracher  du  sein  de  rÊgUse 
grecque  et  pour  les  amener  à  leur  propre  croyaiu  e.  » 

Les  Jésuites  s'aiircssaient  de  préférence  aux  f.uiiilles  les 
plus  iotluentes.  Tel  fut, toujours  la  coutume  de  ia  Compa- 
pagnie.  Ce  ne  fut  jamais  pour  répandre  Pinstruction  dans 
le  peuple  qu'elle  établit  des  collèges  ;  mais  pour  se  créer 
des  relations  avec  les  familles  riches,  capter  leurs  faveurs, 
user  de  leur  influence  à  leur  profit,  et  s  attacher,  soit 
comme  profès,  soit  comme  affiliés,  ceux  de  leurs  mem- 
bres ([u'elle  jugeait  les  plus  utiles  à  ses  intérêts.  Les  Jé- 
suites, en  Uussie  comme  ailleurs,  ne  cherchaient  qu'à 
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s'eDrichir,  et  dreonTenaient  les  malades  jusqu'à  lear  Ht 

de  mort,  pour  les  dépouiller,  an  J*'  Inaicnl  dos  héritiers  lé- 
gitimes. Des  faits  Dombrcux  prouvèrent  à  l'empereur  que 
les  Jésuites  devaient  être  classés  paimi  les  suborneurs, 
contre  lesquels  la  loi  prononçait,  de  temps  immémorial, 
Texil  en  Sibérie  et  fes  travaux  forcés  à  perpétuité. 
Alexandre  adoucit  ces  peines,  et  se  contenta  de  l>annir  les  * 
Jésuites  de  Saint-Péteisbouig  et  de  Moscou.  Cette  déter- 
mination fat  prise  secrètement  entre  Tempereur  et  le  mi- 
nistre des  cultes,  prince  Galitzin.  Le  lendemain,  dès 
cinq  heures  du  matin,  Galitzin  était  chez  le  métropolitain 
catholique  romain,  Stanislas  Sestienzewitch,  le  même  qui, 
en  sa  qualité  d'archevêque  de  Mohilew,  avait,  malgré 
Pie  VI,  autorisé  les  Jésuites  à  former  un  noviciat  dans  la 
Russie  Blanche*  Galitzin  lui  notifia  les  ordres  de  Tempe- 
renr.  Le  métropolitain  obéai.  Dès  sept  heures  do  matin,  le 
Général  et  le  P.  Rozavcn,  préfet  des  études,  partaient  de 
Saint-Pétersbourg ,  et  le  service  de  r£)giisc  catholique 
romaine  était  fait  par  des  prêtres  qui  n'appartenaient  pas 
àlaCompagnie.  Les  Jésuites  furent  conduits  dans  la  Russie 
Blanche,  et  leurs  élèves  furent  renvoj  és  à  leurs  familles. 
Le  décret  d  expulsion  est  du  1"  janvier  1816.  C'est  ainsi 
que  la  Russie,  un  an  environ  après  la  restauration  de  la 
Compagnie  par  Pie  VII,  reconnaissait  que  les  Jésuites, 
quelle  avait  si  liauleiuent  prolé'gés,  étaient  dij^'ncs  de  la 
peine  qui  leur  avait  été  inlli^ée  par  Clémeut  XIV. 

Cette  nouTelle  expérience  n'était  certes  pas  nécessaire, 
et  on  aurait  peine  à  expliquer  comment  Pie  Vil  avait  été 
amené  à  rétablir  ofticiellcment  la  Coiij[)a^nic,  si  on  ne 
savait  qu  en  désespoir  de  cause,  les  vieux  trônes  et  les  aris- 
tocraties privées  de  leurs  privilèges  saisissaient  presque 
convulsivement  tout  ce  qui  s*ofirait  à  eux  comme  une 
plauche  de  salut. 

111.  S6 


Digitized  by  Google 


44S  BiOTom 

Comme  nous  l'avons  vu,  Pic  Vl[  avait  préludé  à  la  bulie 
Soiikiludo  par  les  brefs  de  1801  et  1804,  qui  rétablis- 
saient les  Jésuites  en  Russie  et  à  l^aples.  Cette  buUe  fiU 
lue  dans  TÉglise  du  Gesu  S  en  présence  d'an  atiditoîre 
choisi,  qui,  par  convietion  ou  pai  calcul,  devait  se  nioa- 
tief  ému.  Le  P.  Panizzoni,  Piovinciai  d'Italie»  assistait  à 
la  cérémonie,  avec  cinquante  de  ses  compagnons.  Il  reçnt 
un  exemplaire  delà  bulle;  puis  on  lut  un  acte  qui  rendait 
huiL  Jésuites  leurs  biens  eucore  exi^tantSi  ou  qui  leur  at> 
tribuait  des  indemnités  pour  ceux  qui  avaient  été  aliénés. 
Le  29  mai  de  Tannée  suivante,  le  roi  d'Espagne  rétablît 
les  Jésuites  dans  tous  les  biciis  qu'ils  possédaient  dans 
cette  contrée  avant  leur  expulsion.  Alin  de  faire  compren- 
dre parfiaitement  Tesprit  qui  proâdait  à  la  restauration  des 
Jésuites,  Pie  YII  renouvela  les  bulles  de  ses  prédéces- 
seurs cunlie  les  Soeii'  tcs  maçonniques,  regardées  comme 
coupables  des  mouvements  sociaux  dont  les  vîeai  trônes 
avaient  eu  tant  à  souffrir.  On  croyait  les  Jésuites  capables 
de  contrebalancer  leur  influencé'  et  de  détruire  les  germes 
de  libéralisme  qui  commençaient  à  se  produire  de  toutes 
parts.  L^borreur  du  progrès  social  est  l'unique  raison  de 
TespL  cede  frénésie  avec  laquelle  les  anciens  souverains  et 
leurs  partisans  secondèrent  de  luulcs  parts  le  rétablisse- 
nieiit  des  Jésuites. 

En  France  %  ils  s'étaient  maintenus  sons  les  titres  d'i4#> 
$aciés  du  Cœur-de-Jésus^  de  Vicimei  de  Vamour  de 
Dieu  et  de  Pùres  de  la  Foi,  u  ialgré  le  décret  rendu  cunlre 
ces  associations  sur  le  rapport  de  Tortalis.  Aussitôt  après 
la  publication  de  la  bulle  SoUicUudo^  les  Jésuites  français 

•  Mémoires  du  cardiiial  Pacca. 

*  Crélineau-Joly,  m<toirê  de  la  Cot/ipcifj/iie  de  Jésus,  t.  V; 
Bittoire  den  Ordres  monastiques,  uouv.  dit  ion  ,  Grégoire,  Biê- 
$oire  deë  necus  religimtei  et  Chronigue  reUgimm. 
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s'organîsèfent  en  secaret.  On  citait  paxini  eux  Simpson, 

Clorivière,  fondateur  de  la  Société  bretonne  du  Cœur^e- 
Jésus  y  B&Truel,  Fontaine^  anciens  Jésuites  ;  Thomas,  Go- 
dinoi-DesIbntaines,  Loriquet,  Desbrosses^  Dniilbet»  ien* 
ti^aux,  Barat,  Tarlet. 
Mous  les  venons  bientôt  à  l'œuvre  (1). 

(f  )  Koas  dovond  avertir  qtio,         les  ^«niien  chaptCM  de 

notre  histoire^  nous  suivrons  les'  fécH»  des  Jésuites  et  surtout 
l'histoire  de  M.  Crétineai-Joly  pu  bliée  sous  leur  direction,  pour 

ce  qui  concerne  leur  vie  intéricui  et  ieurs  élablissemeats.  Le 
reste  sera  !p  n-  inné  sucrincf,  n  viis  exact,  des  innombrables 
Histoires,  ^[t Mi^r  ires,  Paaiphiets,  i  Apologies,  Journaux,  qui  se 
sont  occupes  d  eux,  et  daos  lesqi  lels  ou  trouve  les  pièces  qui 
forment  la  base  du  récit. 


1^ 

'•"-4. 
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Mort  (le  Bzrozowski.  -  Les  Jésuites  chassés  deRii^sio  —  Situation  de  ta 
Compa^ieen  Italie.  —  Difficultés  pour  réfection  d^un  nouveau GtoéraL 

—  Le  MTdInal  Dellu  c.eujia  et  son  opimsilion.  —  Élection  de  Fortis.  — 
Kïposé  général  de  la  situation  des  Jésuites  en  Autriche,  en  llollande,  en 
Belgique,  en  Suisse,  on  Angleterre.  —  Le  cardinal  Délia  Genga  élu  pape 
sous  le  nom  de  Léon  XII.  —  Panique  des  Jésuites.  —  Les  Jésuites  en 
France  sous  la  Uestauralinn.  —  La  Congrégation  et  les  associations 
anUiécs  —  Leurs  intrigues  et  leur  influence.  —  Oppositions.  —  Le  cymte 
de  Montlosier.  —  Ses  pamphlets.  —  I^s  défenseurs  de  la  Compagnie.  — 
Lamennais  el  son  système.  —  i.'uUraraontanisme  et  le  p,illicam>riie.  - 
Luîtes  au  sein  du  clergé.  —  Les  Jésuites  de  testf's.  -  Ils  soul  suppnmi^. 

—  Leur  exislCDCe  gecrèle.  —  L  e  P.  Koolhaan  élu  Gouerai.  —  Les  papes 
Pie  YIU  et  Grtgoire  XVI.  —  RTiTOiulion  de  1830. 


1814  —  1830. 


L'ukase  qui  avait  chassé  les  Jésuites^des  capitales  de  la 
Russie  n'était  que  le  prélude  d'une  entière  pioscripttoa. 
Bzruzowski  le  prévoyait.  Aussi  adressa-t-il  à  Alexandre 
une  supplique  pour  titre  autorisé  à  se  rendre  a  Uuuio 
avec  deux  membres  de  son  Ordre.  Alexandre  ne  répoudit 
pas,  et,  peu  après,  le  Général  jésuite  mourait  à  Polotzk. 
Sa  raort  cliangea  •complètement  la  face  des  choses  pour 
la  Compagnie.  La!dussie  ne  fut  plus  qu'une  de  sts  pro- 
vinces, à  la  tête  de  laquelle  on  mit  Stanislas  Swieto- 
ckowski,  et  les  piofès  furent  convoqués  à  Rome,  qui  re* 
devint  le  chef-lieu  et  le  centre  de  TOrdre  comme  avant  le 
bref  de  Clément  XIV.  Swietockowski  demanda,  pour  les 
profès  de  Russie»  Tauitorisation  de  se  rendre  à  Rome,  pour 
concourir  à  Télectioa  du  nouveau  Général.  Un  décretd'ex- 
pulsion  répondit  à  Itiur  demande.  Ce  décret,  daté  du  13 
mars  1820,  est  précîédé  d  un  rapport  du  prince  Galitzin, 
ministre  des  vnltes.  Bans  cette  pièce,  on  élevait  les  plus 
fortes  accusa.tions  contre  les  Jésuites,  et  on  leur  reprochait 
d'avoir  po'ossé  si  loin  Tcsprit  de  prosélytisme,  qu'ils 
avaient  commis  des  actes  de  violence  contre  ceux  qui  re- 
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fusaient  de  se  convertir  à  leurs  idées  oltramontaines,  et 
saHont  contre  les  paysans  attachés  à  leurs  domaines.  Les 

Jésuiles  étaient  au  nombre  de  six  ceut  soixante-quatorze 
dans  i'empiie  de  Russie  au  moment  de  leur  expulsion.  Ils 
quittèrent  presque  tous  cette  contrée,  et  se  rendirent  en 
divers  lieux,  selon  la  volonté  de  leurs  supérieurs,  et  sur- 
tout en  Italie,  où  leur  État  était  des  plus  florissants  depuis 
la  bulle  qui  rétablissait  la  Compagnie.  Dès  que  la  buUe 
SoUiciiudo  leur  eut  rendu  une  existence  légale  à  Rome, 
le  Gesu  et  !e  noviciat  do  Saint-André  leur  avaient  été  ren- 
dus. Le  Gesu  avait  toujours  été,  du  reste,  le  chef-lieu  de 
la  Compagnie  ;  de  vieux  Jésuites,  sous  la  direction  de  M ar- 
cbettî,  rayaient  constamment  habité,  en  disnmulant  un 
titre  qu'ils  se  croyaient  injustement  ravi.  Muzarelli  s'était 
joint  à  eux,  et  avait  fondé,  dans  I  Kglise  de  cette  maison, 
les  exercices  religieux  appelés  moiB  de  Marie,  Toutes  les 
dévotions  nouvelles  et  excentriques  ont  eu  pour  auteurs 
les  Jésuites  ou  les  affiliés  qui  suivaient  iours  inspirations. 
Pie  VU  désirait  que  le  Général  de  la  Compagnie  résidât  à 
Rome.  En  attendant  le  résultat  des  démarches  de  Bzro- 
zowski  auprès  de  l'empereur  Alexandre,  il  avait  désigné 
Louis  Panizzoni  pour  le  remplacer  dans  les  États  pontifi- 
caux. Jean  Perelli  avait  été,  peu  de  temps  après^  choisi 
pour  Provincial  de  Rome  et  Vicaire-général.  Une  fois  la 
Compagnie  réorganisée  à  Rome,  les  Jésuites  des  diverses 
contrées  s'y  rendirent*.  £n  quelques  mois,  ils  se  trouvèrent 
en  possession  des  collèges  de  Terni,  Fenare,  OrvietOyVi- 
terbe,  Galloro,  Tivoli,  Urbin,  Fano  et  Ferentino.  Au  mois 
d'octobre  1815,  Ferdinand  111,  duc  de  Modène,  les  rétablit 
dans  ses  États,  et.  Tannée  suivante,  les  Jésuites  avaient  à 
Reggio  une  succursale  de  leur  noviciat  de  Rome,  devenu 

^  Crétineau-Joly,  Mût.  4^  la  Compagnie  de  Jém,  t,  6,  cb,  t, 
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tMli  1^  npMwmn  pour  contenir  les poslulaBte.  £a 

nm  tKHftèM  Mimt  étail  oiéé  à  «ôBfit«  Vi«ioiu£i|MiMi* 

Tinel  I^,  roi  de  Piémont,  avait  hérité  dis  aentiaieilla  d» 

soB  prédécesseur  pour  k  Compagnie.  Celui-ci,  mort  à 
BeiDfd  en  IBI^i  apr^  aifoir  abdiqué,  &  était  fait  Jéeuite  ^ 
aTolt  été  iabumé  an  uomiat  Siîiit-Aiidié.  ^iolor-SBEH 
manuel  donaa  aux  Jésuites  des  coUégesà  Gènes,  à  Turin, 
èNewe,  à  Nice,  à  Cagliari.  Un  nouveau  novicjat  fat 
établi  à  GbM.  A  k  tèl»  dea  Mvita»  éè  ïwa  élaîA 
Roothaan,  qui  derôlt  dffmia  Génélial  dtli  Cottpagnfe. 
Victor-Emmanuel  crojaii  trouver  un  secours  puissant  dans 
toiéaaites  oontre  Teapiit  moderae;  il  ne  fit  qu  accroîtra 
IftibyeedM  eoiieBiîsèssoii trâos  cliaiesnttUaatitdi^ 
lions.  Dans  l'impossibilité  de  continuer  la  latte,  il  abdiqua 
•  en  faveur  de  Charles-Félix,  qui  suivit  les  mêmes  errements 
aussi  peu  âe  sueeès.  Gharles-Albert^  qui  lui  siméda» 
fcmda  un  Dcmckt  Cagliarl  el  on  eol^  à  Aoste.  ebo^ 
béry,  Mélan,  San-Hemo  c  urent  bientôt  leurs  coUcg^^  de 
Jésaites.  Charles-Albert  rendit  à  la  Compagnie  raneiennt 
égliso  qa'elle  possédait  à  Turin. 

tes  Jésuites  régnaient  à  If  aptes  et  à  Pame  eoane  dans 
les  États  sardes,  à  Modène,  en  Toscane  et  h  Kooie  ;  à  me- 
sofe  que  h»  anciennes  dynasties  remontaient  sur  leurs 
titaes,  ito  repienaient  ksois  maiseas  professas,  lama  ooè» 
lé^,  leurs  noviciats,  leurs  églises.  L'Ilalîa  était  to«t  a»» 
-  tière  sous  leur  joug.  Ils  y  déclarèrent  la  guerre  à  l'esprit 
moderne,  obligé  de  seiéfugier  dans  les  sociétés  secreAas, 
traqué  détentes  parte,  emprisonné,  martyrisé,  danslapai- 
sonne  de  ses  adeptes  les  plus  illustres  et  les  plus  tiéenH. 
Les  Jésuites  avaient  entrepris,  à  Taide  du  pouvoir  poniùi- 
cal  «I  des  barilMries  de  r Antriebe,  d'étoofisr  ee  qu'on  élsii 
convenu  d'appeler  la  révolution,  et  de  tenir  le  peuple 
italien  dans  la  servitude  et  l'ignorance,  ils  a  ont  réussi 
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qa'ea  pftxile.  lis  «ni  bien  pu  Mm  da>  itoliiw  un  ypto 
bâttid  ;  ce  qu'à  jr  1 4k  vil  daBs  !•  ornière  ^cb  fenple 

est  leur  œuvre  ;  ils  peuvent  le  revendiquer  à  ce  titre ,  mais 
malgré  leurs  etiorls  et  ceax  des  prinoes  qui  suivaieiit 
leur  impolfliooy  ils  n'ont  pa  détraûe  eii  ftalie  Umê  ies  ne^ 
bles  instineb.  L*italie  a  eom^  ee  4|iie  Ui  liberté  afeil 
de  grand,  de  divin;  nous  la  voyons  anjdurd  h  ni  secouer 
ses  chaiaes,  et  dooner  le  plus  éclatant  démenti  à  eette 
polasaiiee  qae  les  dynasties  et  les  aristoeraties  d'un  ampe 
âge  s'obstineot  à  attribuer  à  la  €ompaf;Qie,  oontM  les  Ihh 
dauccs  de  l'esprit  moderne. 

Les  Jésuites  étaient  puissants  en  Italie,  lorsque,  le  5 1^ 
vrier  1B20,  k  mort  de  Becosnnki  asnena  réketki  d'vn 
nouveau  Général.  Louis  Fortis,  depuis  deux  ans,  avait 
remplacé  Perelii  dans  la  charge  de  Vicaire-général»  et 
Siaéo  était  devenu  alors  PiovineiaL  Avant  de  Movrir, 
Boozoïwsfci  avait  désigné  pour  Vkdre-géoéial  KoriaiMi 
Petrucci.  Celui-ci  s'empressa  d'accourir  à  Home,  où  son 
autorité  fut  reconnue,  il  désigna  quatre  Consuiteufs  pour 
snppléer  à  l'absence  des  Assistants,  elfiia  k  Congrégatien 
génénde  ponr  rékctiion  au  4  septenibfe.  Pk  VII  valida 
d  avance  tout  ce  qui  uq  pouvait  être  lait  selon  ies  règles,  à 
cause  des  circonstances.  Tout  était  disposé  pour  1  élection, 
loisqoe  k  1^  août,  k  cardinal  Annibai  Balk  (knga,  vi- 
caire du  pape,  déekra  que  IWeelîoii  ne  pourrait  être  faite 
sans  les  Jésuites  polonais,  qui  lormaient  une  partie  BO- 
tabk  de  k  Gompagak,  et^m  n'avaientp«  «Moie  eirreyé 
de  députés  k  Rome.  A  cet  ordre,  ks  létfsiles  se  divissml. 
Petrucci  écrit  aux  profès  qui  étaient  en  route  pour  Rome 
de  suspendre  leur  voyage.  Eozaven,  qui  avait  beaucoup 
d'inflneoce  auprès  do  ses  oooirèm,  ksaveitlt  doM  pee 
éeooAer  ksavkqm  knr  seraient  donnés,  et4koeirtînn<» 
leur  covk.  Las  députés  de  Pologne  arrivèrent  en  temps 
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opportun  ;  mais  Délia  Geoga  fit  de  nouveUes  difficultés  au 
nom  du  pape.  Il  craignait  rélectîon  de  Fortis  et  désirait 

celle  de  Pctrucci.  Ce  deruier  entrait  dans  le  complot  du 
cardinal,  et  on  av  ait  décidé  de  susciter  des  embarras  à 
ses  adversaires.  DeUa  Genga  comprenait  la  nécessité  de 
foire  sobir  aux  Constitutions  des  modifications  que  les 
temps  avaient  rendues  nécessaires.  Il  savait  que  Pctrucci  le 
seconderait  dans  ce  projet.  Los  autres  Jésuites  pensaient, 
comme  Tancien  Général  Ricci,  ipi'ils  devaient  préférer 
Textinction  à  la  réforme.  lis  se  séparant  de  Petrocci» 
leur  chef;  prièrent  Consalvi,  secrétaire  d'Etat,  de  con- 
trebalancer l'influence  de  Délia  Genga,  et  adressèrent 
à  Pie  VII  une  supplique  par  Fentremise  du  ministre  toat- 
puissant.  Consalvi  n'aimait  pas  les  Jésuites;  mais  il  ne 
pouvait  manquer  l'occasion  de  déplaire  à  un  concurrent 
et  de  lui  faire  sentir  sa  puissance.  Les  intrigues  s'agitaient 
autour  du  pape  ;  la  Congrégation  s'assemble  ;  mais  la  dis^ 
corde  y  règne.  Petrucci  proteste  contre  ses  actes  irré^- 
liers  avec  Pietroboni,  un  de  ses  partisans.  Le  premier  est 
déposé,  et  le  second  exchi.  Délia  Genga  prend  leur  parti; 
€onsalvi  celui  de  la  Congrégation.  Celle-ci  se  rassemble 
pour  la  viiiglièmc  fois,  le  18  octobre,  et  élit  Louis  Fortis. 
Le  premier  acte  du  nouveau  Général  fut  d'établir  un  tri- 
bunal pour  juger  ses  adversaires.  Le  27  octobre,  Petrucci 
et  Pietroboni  furent  de  nouveau  condamnés.  Ils  se  sou- 
mirent, et  furent  réhabilités  à  cause  de  leur  âge  ;  mais  lis 
avaient  eu  pour  partisans  un  grand  nombre  de  jeunes  Jé*> 
suites  qui  demandaient  que  la  résurrection  de  la  Compa- 
gnie fût  signalée  par  des  réformes.  On  les  expulsa.  On  ne 
conserva  que  les  cadavres,  et  la  paix  du  tombeau  régna  de 
nouveau  parmi  les  enfonts  dlgnace  de  Lojfola.  La  Con* 
grégation,  avant  de  se  séparer,  confirma  les  anciennes 
GonstituUous  i  elle  nomma  des  commissions  pour  réviser  le 
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Baiio  »/fii/iV?rtim  et  pour  tracer  k  tigneqiie  les  piof^^ 
auraient  à  suivre  dans  leurs  lu  lies  contre  les  doctrines  nou- 
velles qui  envahissaient  le  monde. 

Sous  le  généralat  de  Fortis»  les  Jésuites  prirent  des  ac- 
eroîssements  considérables.  En  Autriche ,  Tempereur 
François  II  et  son  ministre  Metternich  s'étaient  déclarés 
leurs  protecteurs;  l'un  et  l'autre  croyaient  pouvoir  rcsister 
aux  idées  nouvelles  en  favorisant  Téducation  jésuitique, 
et  se  concilier,  au  moyen  de  la  Compagnie,  la  fidélité  des 
populations  de  Gallicie  et  de  la  partie  de  la  Pologne  qui 
était  échue  à  T empire.  Sous  leur  protection,  des  collèges 
s'élevèrent  à  Tamapol,  à  Lambeig  ;  plusieurs  noviciats 
furent  établis  en  Pologne  et  en  Hongrie.  Les  Jésuites 

Iravc'iillèrent  si  bien  au  gré  de  François  II,  que,  le  22  iki- 
vemhre  lè^l,  ce  prince  crut  devoir  leur  donner  une 
existence  légale  dans  ses  États.  Voici  le  décret  qu'il  pro- 
mulgua à  cet  effet  : 

«  Bans  l'espoir  que  les  Jésuites  admis  dans  mon 
royaume  de  Gallicie  rendront  des  services  utiles  pour 
Finstruction  et  l'éducation  de  la  jeunesse,  comme  aussi 
par  les  secours  temporaires  donnés  aux  pasteurs  qui  ont 
charge  d  âmes;  qu  ib  meltrout  un  frein  salutaire  à  l  im- 
piété  et  à  la  corruption  des  mœurs;  qu'ils  feront  de 
leurs  élèves  de  bons  chrétiens  et  des  sujets  fidèles,  et 
que,  par  cela  même,  ils  contribueront  à  la  véritable  civi- 
lisation et  au  bonheur  de  mes  sujets  : 

»  Je  veux  bien  agréer  la  demande  respectueuse  qu'ils 
m*0Dt  présentée,  et  je  leur  permets  de  pouvoir  vivre  dans 
mon  rojaurae  de  Gallicie,  selon  les  lioustilutions  do  leur 
Ordre  et  selon  les  vœux  qu'ils  ont  émis  conformément  à 
leur  Institut. 

»  En  conséquence,  je  leur  permets  de  continuer,  sans 
^u'on  puisse  les  inquiéter,  à  correspondre,  pour  le  mam- 
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tien  de  h  disciplio^*  avec  le  Général  do  leur  Ordre  sur  ifis 
oljete  qui  ont  rapport  à  leur  xégime  ÎBtéfieOr  et  à  km 
Constitutions  approuvées  par  TÉgUse. 

j»  Néanmoins,  quant  à  ce  qui  con'ccrno  les  fonctions  sa- 
cerdotales, la  célébration  du  service  divin»  la  prédifiaUoo, 
le  BÙnistère  de  Ia  eonfession  et  les  seeottcs  temponÎM 
donnés  aux  pasteurs  des  Âmes,  len  /ésuùei  doivent  être 
soumis  aux  évêquen  ;  en  sorte  que  leur  seul  régime  uUé- 
rÎMr  et  le  maintien  de  la  discipline  soient  résertés  ans 
supérieurs  de  TOrdre,  selon  leur  Institut  > 

François  II  et  Metternich  ne  s'apercevaient  pas  qu'ils 
donnaient,  par  ces  dispositions  contradictoires,  la  preuve 
qu'ils  ne  eonnaissaient  pas  les  Jésuites.  Comment  pou» 
vaient-ils  autoriser  les  Jésuites  à  vim  selon  leurs  Censlî- 
tutions,  et,  en  même  temps,  les  soumettre  aux  évèqnes 
pour  le  ministère  ecclésiastique?  En  effet,  leurs  Ck>nstittt- 
tions  les  exemptent  de  la  juridiction  des  Ovdioaives»  el 
ne  les  obligent  à  reconnaître  que  Vautorîté  des  papes,  qui 
ont,  pour  ainsi  dire,  affecté  de  les  soustraire  à  Taulorité 
des  évéqoes.  Les  précautions  prises  par  Tempereur  d*Aa- 
tnekeet  son  ministfe  étaient  aussi  ridicules  quInulOes. 
Continuons  d'enrof?istrer  leur  décret  : 

«  Cependant,  de  peur  que  les  membres  de  T Ordre,  en* 
V4^és  au  dehoiB,  ne  deviennent  étrangers  à  la  vie  de  cein« 
munauté,  les  secours  donnés  dans  le  saint  ministre  «fi 
Gallîcie  doivent  avoir  lieu  d  une  manière  coDiorme  aux 
statuts  de  i'Oidie,  c'est-à-dire  sons  la  forme  de  Miasioiis  ;  et 
le  P.  Provincial  s'entendra  avec  les  Ordinaires  des  lle«x, 
tant  par  raj^port  aux  personnes  qui  y  seront  employées 
que  pour  la  durée  des  Missions. 

9  Pour  ce  qui  regarde  les  études  théologiqaes  fiiitee 
dans  les  mawoas  de  TOrdre,  ils  continueront  à  ee  oenfer* 
mer  à  ma  décision  du  24  août  • 
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iÇelte  déoiskm  «vaUppiir  bal  4*obvier  k  oeruiiuf  ex^ 
géraUoDS  do<strinale8  dont  les  Jésuites  s'étaient  toujours 

mpntiés  chauds  partisans.  Le  décret  se  termine  ainsi  : 

«  Quant  aux  autrâ»  études,  je  permets  qu'ils  suivit  la 
i^éthode  prescrite  par  leur  Institut,  et  que  la  direction  ea 
soit  confiée  aux  supérieurs  de  lOrdrc.  Cependant,  les 
livres  eias^iqu^  dont  ils  m  serviront  dans  leurs  ccoieâ 
doifent  êtia  aoumis  à  Tinspeetion  et  à  Tapprobation  des 
aulonlés  eompétentes,  fl  leuia  éeoliere  subiront  tes  eia^ 
mens  de  la  manière  qui  est  piescrUc  dans  mes  Ktals.  » 

Les  Jésuites  n'étaient  dono  admis,  même  en  Autridie, 
qn^aimeoertaiQespvéeauliûns  eontreleur  ambitionet  eootre 
leurs  mauTBises  doctrines.  Le  décret  qui  précède,  tout  en 
leur  étant  favorable,  atteste  que  leurs  meilleurs  amis  ne 
p^uiraientse  iiaire  illusion  aur  leurs  dangereuses  tendanoet . 
Ib  espéraient  inmm  dans  la  Crnupagnie  un  secours  puis* 
sant  contra  dcb  idécë  qui  K-s  plaçaient  d'effroi;  et  ils  ne 
s'apercevaient  pas  que  le  secours  sur  lequel  ils  comptaient 
ne  iaisait  qa  acuoître  les  forces  de  leurs  ennemis.  Il  suffit 
en  eMqne  ka  Jésuites  se  prononcent  en  fayeur  d*un  or«- 
dre  de  choses,  pour  qui'  le  peuple  entre  immédiatement 
en  défiance,  et  que  bientôt  il  se  soulève  contre  le  régime 
qui  avait  ieuie  sympathies,  il  obéit  ainsi  à  Tinstinctdela 
conservation,  qui  lui  dit  qu'où  sont  les  Jésuites,  làsontle 
despotisme  et  1  hypocrisie. 

En  1%%^,  ia  Styrie  et  les  États  autrichiens  furent  ou- 
verts auxiésuitea.  Dans  leurs  récits,,  ks  Jésuites  recon- 
naissent deux  faits  importants  ;iu  milieu  des  louanges 
qu'ils  se  décernent  :  le  premier,  c'est  qu'ils  avaient  pour 
eux  des  princes*  des  nobies,  des  évéques  puissants  ;  le 
second,  qu'ils  avaienl  à  lutter  contre  mille  obstacles  pour 
fonn^ieivr^  étahlisseioenU  en  Stjrie  et  en  Autriche  ^  Ces 

*  Crétioeau-Joly,  Hiitoir»f  etc. 
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faits  diseat  assez  que,  malgré  raristociatie  et  dans  les 
pays  où  elle  avait  le  plus  d'iofluence,  leur  Compagnie 
inspirait  une  telle  défiance,  qu'on  ne  la  voyait  se  rétablir 
qu'avec  peine,  malgré  la  confiance  que  leur  témoignaient 
l'empereur  et  l'archiduc  Maximilien.  Ces  deux  princes  el 
Hettemich  leur  ouvrirent»  én  1838,  les  portes  du  TyroL 
A  dater  de  celle  époque,  ils  purent  s'étendre,  prêcher,  en- 
seigner dans  toutes  les  provinces  de  Tempire  d'Autriche  ; 
y  fonder  leur  puissance  et  y  accumuler  des  richesses. 
L'état  actuel  de  cet  empire  dit  assez  quel  a  été  le  résultat 
de  leur  iiilliience  et  de  leur  enseignement. 

£q  Angleterre,  ils  profitèrent  largement  de  la  liberté  de 
conscience»  qui  y  fut  proclamée  comme  un  des  piemieis 
résultats  de  la  révolution.  Avant  leur  abolition,  sous  Clé- 
ment XIV,  ils  avaient  fondé  des  Missions  à  Liverpool,  à 
Bristol,  à  Preston,  à  Norwich  et  dans  plusieurs  autres 
villes.  Un  petit  nombre  de  catholiques  soivaient  leur  en- 
seignement et  fréquentaient  leurs  chapelles.  D^autres 
étaient  en  dissidence  avec  le  troupeau  jésuitique  et  sui- 
vaient la  direction  du  clergé  séculier  et  des  vicaires  apos- 
toliques. Ceux-ci  eurent  souvent  à  lutter  contre  les  Jésui-^ 
tes,  qui  ne  reconnaissaient  pas  leur  juridiction.  Après 
rabolitlon  de  la  Compagnie,  les  Jésuites  anglais  dissimu- 
lèrent leur  titre  pour  la  forme  ;  mais  ils  se  maintinrent 
éans  leurs  Hissions.  Bientôt  les  Pères  de  la  Foi  es- 
sayèrent de  leur  apporter  du  renfort.  L'abbé  de  Broglie 
fonda  une  maison  aux  environs  de  Londres  ;  mais  cet  éta- 
blissement, après  avoir  e^  quelque  succès,  finit  par  une 
banqueroute  ^ 

Le^  vrais  Jésuites  anglais  n'avaient  pas  besoin  des  re- 
crues de  l'abbé  de  Broglie.  Sous  la  protection  d'un  riche 

<  Du  Pape  et  des  Jésuites ,  par  M.  Silvy,  ancien  magi&trti, 
Paris,  1815. 
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anglais»  Thomas  Weld,  qpi  les  avait  installés  dans  sa 
terre  de  Stonyhtiist,  ils  attendaient  patiemment  que  des 

temps  plus  favorables  se  levassent  pour  leur  Compagnie 
dissoute,  et  continuaient  de  vivre  en  Jésuites,  malgré  le 
bref  de  Clément  XIV.  Les  Jésuites  nouveaux  n'avaient 
donc  rien  à  faire  en  Angleterre  avec  leur  titre  de  Pères  de 
la  Foi,  Les  enfants  de  Loyola  y  prenaient  à  peine  le  soin 
de  dissimuler  leur  nom.  Dès  1756,  ils  sollicitèrent  leur 
incorporation  à  la  Compagnie  russe.  On  n*osa  pas  alors  les 
admettre  officiellement;  mais,  torsque  Pie  VU  eut  autorisé 
Toxistence  des  Jésuites  russes,  les  Pères  auj^lais  (jbtinrent 
ce  qu'ils  avaient  sollicité.  Marmaduch-Slone  fut  élevé  au 
degré  de  Profès  et  à  la  dignité  de  Provincial  par  le  P.  Wil- 
liam Strickland,  délégué  de  Gmber.  Tous  les  anciens  Jé- 
suites accoururent  aussilùt  à  Stonyhuist.  Tiiomas  Weld 
leur  fournit  une  maison  et  un  jardin  pour  former  im  no- 
viciat, à  la  tête  duquel  on  plaça  Charles  Plowden.  Les  Jé- 
suites reconnurent  la  libéralité  de  Weld  en  incorporant 
sou  ills  à  leur  Compagnie.  Les  bonnes  traditions  de  l'Or- 
dre n'avaient  pas  péri.  Les  riches  héritiers  y  étaient, 
comme  autrefois,  considérés  commodes  membres  prédes- 
*  tinés  et  doués  d*une  sainte  vocation  dès  leur  jeune  Age. 

La  plupart  des  anglicans  virent  avee  indinv^renf-e  le 
rétablissement  des  Jésuites  ;  mais  les  vicaires  apostoli- 
ques s'aperçurent  bientôt  que  le  succès  leur  inspirait  ce 
fatal  orgueil  qu'ils  ont  constamment  montré  dans  les 
circonstances  analogues.  Ou  vit  donc  reconinioncer  entre 
les  Jésuites  et  la  plupart  des  délégués  de  la  cour  de 
Rome,  la  même  lutte  qui  avait  eu  un  si  grand  reten- 
tissement au  commencement  du  xviic  siècle.  Les  Jé- 
suites jetèrent  un  cri  d'alarme  ,  et  se  prétendirent  persé- 
cutés^  Un  fait  certain,  c'est  qu'ils  étaient  compromettants 

(1)  Oa  peut  coDâiilter,  à  propos  de  ces  plaintes^  l'ouvrage  inli- 
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pour  1  Eglise,  et  qm  k  haioe  qu'ils  inspiraient  retarda  te 
hiU  d'énuBDeipalio»  fM  les  oathotiqaef  lédAmaitot  ttwm 
instance.  Amt  ée  Faoeoidet,  fe  patieroent  anglais  ci«t 

devoir  prendre  ses  précautions  contre  la  Compagnie,  dont 
la  vieille  i^laiion  n'offraii  pas  beaucoup  de  garantie  $  il 
dédda  qii*aiiean  sujet  de  la  coufoniie  britaimîiioe  m 

pourrait  pruuoncer  les  vœux  de  rcli^'ion  en  Angleterre,  et 
ne  pourrait  s'y  fixer  après  les  avoir  prononcés.  Les  contre- 
texiants  deyaient  être  punis  de  Texii*  Les  Jésuites  com- 
prirent que  ce  blTI  était  dirigé  contre  eot  ;  ils  se  dissinm- 
lèient,  consenlirent  à  ne  pas  passer  pour  Jésuites  aux 
yeax  du  gouyernement,  tout  en  continuant  à  Tétre. 

En  Irlande,  ils  firent  moins  de  bruit  qu*en  Angleterra. 
Le  pays  est  bien  catholique,  mais  il  est  pauvre,  et  les  J*^- 
suites  n'ont  jamais  rien  fait  dans  les  contrées  ou  ils  ne 
pouYaient  pas  s'enrichir.  Quelques-uns  de  ceux  qui  étaient 
en  Irlande  à  Tépoque  du  bref  de  Clément  XIV  conti- 
nuèrent h  y  vivre  sous  la  direction  ilu  1'.  Cailaghan.  Les 
autres  passèrent  au  colli'ge  de  Stonyhurst.  Après  la  bulle 
de  rétablissement,  ils  fondèrent,  près  de  Dublin,  le  eoliége 
de  Gbngoires,  qui  prit  de  grands  aeeroissements  lonque 
Marie  O'Rrien  lui  fut  venu  en  aide  par  ses  largesses.  En 
1829,  les  Jésuites  avaient  su  se  faire  en  Irlande  une  posi- 
tion asset  prospère  pour  que  le  Général  jugeflt  utile  de 
détacher  cette  contrée  de  la  provînee  d'Angleterre.  Kobert- 
Saint-Léger  fut  noniuié  vice- provincial  d  Irlande.  En 
1841 ,  les  Jésuites  établirent  un  collège  dans  la  ville  même 
de  Dublin.  Si  Ton  en  croit  leurs  récits,  leur  MiTHé  et 
leurs  progrès  ont  fait  en  Irlande  un  bien  imuierise.  On  doit 
constater  que  le  peuple  catholique  de  cette  contrée , 

tnlé  :  Nouvelh  efmtpitation  eonêre  Ut  Jétuitex  dévoilée  et  ex- 
piiquée.  Cet  oin  raire,  composé  en  aogUis  par  Dallas,  fat  iraduii 
pur  D«ivaux.  VartSy  1817. 
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flMilgré  tout  C6  l>ieo  «eclamé  si  haut,  est  toiljours  d  une 
cra6$e  ignoiance  «  et  que  le  proteslantisme  a  fait  >  an 
Irlande,  de  grands  progrès.  Tel  est  le  résultat  positif  àm 

bien  opéré  par  les  Jusuilos. 

l.(  s  Pères  de  Hollande,  comme  ceux  d  Angleterre  et 
dlclaDde^  continuèrent  à  vivre  en  corporation,  après  la 
bref  de  Clément  XIV.  Us  demeurèrent*  sous  la  direction 
de  Thomassen  et  de  Thouias  iieckeis.  Après  la  bulle  de 
restauratiOD,  les  Pires  ée  la  Foi  de  Belgique  furent  in- 
eorporés  dans  les  maisonsde  Hollande.  Le  prince  Maurice 
dcBfoglic,  cvL'que  de  Gand,  ki  marquise  de  Uhodos,  le 
eomtede'ihiennes,  furent  les  principaux  bienfaiteurs  delà 
Compagnie  agrandie  et  réorganisée.  Le  P.  Fonteynè  en  était 
Provincial.  Après  la  ohnte  de  Napoléon,  Ouillaume*Fré- 
déric  de  Nassau  monta  sur  le  Irùno  do  la  Hollande  et  de  la 
Belgique  réunies.  Il  était  protestant,  et  il  avait  contre  la 
Compagnie  des  grie£»  de  famille.  Le  3  janvier  1816,  il 
ordonna  aux  Jésuites  de  quitter  leur  noviciat  de  Distel- 
berg.  Luux-ci,  soutenus  de  l'évéque  de  Gand,  résistèrent. 
Il  fallut  envoyer  des  troupes  pour  les  disperser.  L'évéqne 
reçut  les  fagitife  dans  son  palais.  Mais,  décrété  de  prise 
de  corps,  il  s'enfoit  en  France  avec  le  Recteur  du  noviciat. 
Après  avoir  fait  couUaniiier  le  prince  cvcque,  Guillaume- 
Frédéric  s'en  prit  aux  Jésuites  qui  étaient  restés  dans  le 
palais  éfnscopal  de  Gand.  Le  S4  février  1818,  nne  troupe 
de  soldats  envahit  leur  retraite.  Ils  furent  expulsés,  et  se 
réfugièrent  dans  les  cantons  catholiques  de  la  Suisse.  Ma- 
dame de  Gizighem  pourvut  à  Tentretien  des  novices 
belges  transplantés  en  terre  étrangère.  Onelqnes  profès 
reslèivni  en  Belgique;  ilsy  commuèrent  leurs  missions  et 
eiereices  spirituels*  En  1824»  Guillaume  de  Nassau  eiyoî* 

«  Crétineau-Joiri  Mittoiref  etc,,  t.  B,  p.  M. 
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gnit  aux  évêques  de  les  prohiber.  Les  collèges  des  Jésuites 
et  les  écoles  des  frères  qui  suivaient  leur  directioD  fureDi 
fermés.  Le  roi  passa  les  bornes  :  sous  prétexte  de  jésui- 
tisme, il  fit  la  guerre  h  l'Église.  Mai^  1»  .  Jésuites  ont  tou- 
jours eu  le  singulier  privilège  de  faire  retomber  sur  TÉ- 
glise,  avec  laquelle  ils  affectent  de  s'identifier,  la  haine 
que  partout  on  ressent  contre  leur  Compagnie. 

Après  la  révolution  qui,  en  1830,  ravit  la  Belgique  à 
Guillaume  de  Nassau,  les  Jésuites  inondèrent  cette  pro- 
vince, et  la  couvrirent  de  leurs  établissements;  ils  y 
régnent  en  maîtres  sur  le  clergé.  Comme  dans  toutes  les 
contrées  oii  ils  ont  pu  librement  répandre  leur  esprit,  Tul- 
tramontanisme  a  remplacé,  en  Belgique,  le  catholicisme  ; 
la  lutte  la  plus  vive  eiiste  entre  ce  système  et  le  raUoûa- 
lisme.  Le  résultat  de  celte  lutte  ne  p(  ui  être  douteux. 
L'ultramontaaisme  succombera  après  avoir  compromis 
rÉglise  avec  laquelle  ses  adeptes  cherchent  toujours  à  Ti- 
dentifier.  L'influence  jésuitique  n'a  jamais  produit  que  des 
caihuIi(|ULs  [aux  et  exagérés,  et  des  ennemis  à  TÉglise  de 
Jésus- Christ. 

Les  Jésuites  avaient  aussi  exercé  cette  influence  fu« 
neste  sur  les  cantons  catholiques  de  la  Suisse.  Nous  avons 

vu  qu'ils  y  avaient  des  adeptes  si  fervents  qu'ils  n'avaient 
pas  craint  d  adresser  à  Clément  XiV  des  remontrances  sur 
son  bref  d'abolition  ;  et  que  ce  pape  avait  eu  besoin  de 
toute  sa  fermeté  pour  imposer  silence  à  cette  petite  coali- 
tion. Les  .It'suites,  après  leur  extinction,  continuèrent  en 
Suisse  comme  partout,  à  vivre  eu  société,  prenant  à  peine 
le  soin  de  dissimuler  leur  résislanoe  aux  ordres  pontifi- 
caux. 

Les  Pères  VacquerieS  Huiler,  Joseph  de  Diesbach,  Si- 
*  Grétin«au-Joly,,  ioc,  cit» 
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oéo,  Délia  Tam,  tramilèrent  à  donner  ane  nouvelle  vie 

à  leur  Compagnie,  avant  môme  que  Pie  VII  l'eût  r  tablie 
ofûcielieuient.  Quelques  lueiubres  du  conseil  de  Soleure 
joignaient  leurs  instances  à  celles  des  plus  ardents  amis  de 
la  Compagnie  pour  hftter  ce  rétablissement  Ils  écrivaient 
au  P.  Vacquerie  :  «  ;::ouvcrnomcnt  de  Soleure  désire  si 
ardemment  le  rétablissement  d'un  Ordre  si  salutaire,  qu*ii 
n'a  attendu  que  votre  avis  pour  s'adresser  directement  au 
SaintpPère,  avec  lequel  la  correspondance  est  entamée  de- 
puis quelque  temps  par  le  canal  du  nonce  apostolique, 
qui  veut  bien  appuyer  avec  ardeur  les  intentions  de  notre 
gouvememeot;  et,  comme  on  est  sûr  que  le  pape  acquies- 
cera sans  difficulté  aux  vœux  de  notre  gouvernement,  ils 
ne  tarderont  pas  à  être  eK'cules  si  le  iriKs  cher  rvvùrend 
Père  Général  veut  I)ien  y  prêter  ses  bons  ofliees.  »  Ce- 
pendant, en  1816,  lorsque  la  question  du  rétablissement 
des  Jésuites  fut  proposée  au  conseil  de  Soleure,  elle  fut 
rejetée  par  la  majorité.  Le  Valais  avant  été  réuni  à  la 
France,  les  Jésuites,  qui  y  possédaient  plusieurs  collèges, 
dissimulèrent  leur  titre,  et  furent  considérés  comme  mem* 
bresde  TUniversité  de  France.  Fontanes,  grand-maître  de 
rUniversité,  écrivait,  en  1812,  des  I<etlres  bienveillantes 
au  Père  Sinéo,  principal  du  collège  de  Sion.  Mais  le  gou- 
vernement ne  voulut  pas  se  faire  plus  longtemps  illusion 
sur  les  professeurs  de  son  nouveau  département  du  Sim- 
plon.  De  Rambuteau;  préfet  de  ce  déparlement,  avait 
ordre  de  les  cbasser  lorsque  la  chute  de  Napoléon  et  les 
événements  de  1814  enlevèrent  à  la  France  ses  posses- 
sions suisses  et  savoisiennes.  Dès  lors,  les  Jcsuiies  purent 
vivre  en  pnix  dans  le  Valais,  et  leur  collège  de  Sion  de- 
vint le  cbeC-Ueu  de  leur  province  de  la  Haute  Allemagne. 
Le  baron  de  Stockalper  leur  fit  rendre  leur  ancien  collège 
de  Brig,  et  l'évêque  de  Lausanne  les  rétablit  à  Fribourg. 
m.  27 
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Le  vicaire-apostulique,  GueldlindeTieflenau,  Vy  avait  en- 
gagé. «  Foodésor  Texpéneoce,  lui  écnvait-U,  je  suis  mti- 
mement  persuadé  qu  1/  n*y  a  pas  de  remède  plus  efficace 
â  opposer  aux  maux  de  notre  siècle  que  de  rappeler 
dans  aos  cantons  suisses  la  Compagnie  de  Jésus,  iiuu\el- 
lemeai  rétablie  par  notre  Saint-Père  Pie  YII.  Cette  Société 
iborairail  uae  seconde  fois  des  défenseurs  à  la  puissance 
ècclêsiastiqiu'^  des  inslilulcurs  à  la  jpunessfi  chrétienne; 
elle  réglerait  les  sciences^  ferait  Ueurir  la  piété  et  la  coa- 
dnence  dans  le  clergé,  et  serait  pour  le  peuple  un  rem- 
part contre  les  corruptions  du  siècle.  Quant  à  moi ,  je 
désire  arderntiieal  voir  les  Jésuites  introduits  dans  le  dio- 
cèse qui  m'est  confié.  Je  vous  souhaite  de  tout  moa  omxt 
te  même  bonheur  pour  le  vôtre.  • 

On  sait  ce  qu'on  entendait  alors  par  corruptions  dm 
siècle  et  par  m  r  du  sfècle  contre  lesquels  la  Compa- 
gnie des  Jésuites  devait  être  un  remède  si  efficace. 

L'esprit  qui  a  dirigé  les  institutions  de  la  société  mo* 
derne  était,  aux  yeux  des  partisans  de  la  Compagnie,  fes- 
pnt  de  Satan.  L  expérience  doit  les  convaincre  aiyour* 
d1iui  que  leur  remède  puissant  n*a  eu  aucun  succès. 
Avec  un  peu  de  sincérité,  ils  conviendraient  même  que, 
par  une  réaction  toute  naturelle,  lus  ennemis  des  Jésuites 
ont  parfois  dépassé  les  bornes,  précisément  à  cause  du 
zèle  intempérant  de  ces  Pères,  qui,  fiers  du  rôle  social 
que  Tarislocratie  leur  concédait,  n'écoutaient  que  leur 
ardedr,  sans  tenir  compte  ni  de  la  justice,  ni  de  la  vérité, 
ni  de  la  sagesse. 

Lès  Jésuites  furent  établis  dans  plusieurs  autres  loca- 
lités de  la  Suisse.  Us  étaient  le  sujet  des  luttes  les  plus 
vivtô  entre  les  radicaux  et  les  conservateurs,  ils  travail* 
lèrent  à  unir  fortement  ces  derniers»  à  en  iaire  un  parti 
catholique  jouissant,  fls  déployèrent,  dans  oe  but,  un» 
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activité  qui  décuplait  la  haine  de  leurs  adveisairas.  Ils 
étaient  devenus  si  nombreux,  que  Fortis  crut  utile  de 

faire  de  la  Suisse,  unie  à  la  Saxe,  à  la  Belgique  et  h  la 
Hollande,  une  vice  province,  à  la  tète  de  lafjucile  il  plaça 
le  P.  GodinoL  Jean  Roolbaan,  qui  fiit  depuis  Général, 
était  un  des  agents  les  plas  actifs  du  parti  catholique  dans 
le  Valais.  Bicnlot  la  guouo  éclata.  Dans  la  nuit  do  9  au 
10  uiars,  on  se  porta  en  tumulte  sur  la  maison  de  Fri- 
bourg.  Cette  émeute  n'eut  pas  de  suite,  et,  en  1824,  les 
Jésuites  fondèrent  dans  cette  ville  un  collège  qui  acquit 
depuis  une  as.^t:'Z  grand''  imtnrii  lé.  lisse  répandent  ensuite 
dans  les  cantons  protestants.  Dans  les  principales  localités, 
ils  fondent  des  maisons  qui  sont  le  centre  des  Missions  et 
des  exercices  spirituels  qu'ils  donnent  aux  populations  ca- 
tholiques; ils  attaquent  les  protestants,  font  beaucoup  de 
bruit  et  multiplient  les  baines. 

La  Compagnie  prenait  une  grande  extension  en  Europe 
sous  la  protection  de  Pie  VII,  et  par  les  sacrifices  de  ceux 
qui  voyaient  en  cllf  le  salut  de  l'ancien  régim(;.  Elle  était 
dans  Téiat  le  plus  florissant,  lorsque,  le  20  août  1823» 
Pie  TII  mourut.  Délia  Genga  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Léon  XII.  Celle  élection  j(^ta  répuuvanle  dans  la  Conipa- 
gnie.  On  s  y  souvenait  de  ce  qui  s'était  passé  lors  de  la 
Congrégation  générale,  et  Ton  y  était  persuadé  que 
Léon  XII  allait  suivre  les  traces  de  Clément  XIV.  Il  n'en 
fut  rien.  Délia  Genga  était  politique  ;  il  comprit  que  son 
intérêt  devait  passer  avant  ses  convictions.  Bientôt  les  Jé- 
suites en  furent  persuadés,  et,  moins  de  quinze  jouis 
après  Télection,  le  P.  Bozaven  écrivait  confidentiellement 
au  P.  Billy*  :  «  Ce  que  vous  déslrrz  de  savoir  et  ce  que 
vous  attendez  que  je  vous  dise,  ce  sont  ses  sentiments  (du 

*  Crétlneau-Joly,  op,  e  t.,  t.  VI,  p.  286. 
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nouveau  pape)  pour  la  Coiopagnie.  D'après  certaines 
choses  qui  se  sont  passées  il  j  a  trois  ans,  nous  arions 
sujet  de  craindre  qu'il  oe  fût  pas  très  bien  disposé  pour 

nous,  mais  Dieu  lient  dans  ses  mains  le  cœur  des  rois,  et 
surtout  celui  des  pape»  est  eii  ia  main  de  Dieu.  £n  êt 
revitant  de  cette  dignité^  ils  prennent  un  nouvel  eê- 
prit.  m 

Ci'  (It  i  iuer  fait  que  constate  le  P.  Rozaven  est  pénérale- 
ment  vrai  ;  ce  qui  l  est  otoins,  c  est  que  ce  soit  Dieu  qui 
leur  donne  cet  esprit  nouveau.  On  pourrait  avec  plus  de 
justice  attribuer  ce  changement  à 'des  intérêts  que  la  cour 

de  Rome,  dirigée  par  It  ^  Jésuites,  sait  inspirer  aux  nou- 
veaux élus. 

«  Jusqu'à  présent,  continue  le  P.  Rozaven,  notre  Père 
Général  n*a  pu  lui  être  présenté  ;  mais  nous  savons  cer- 

tainonieiàl  qu  i)  nous  est  favorable,  et  qu'il  ne  lardera  jias 
à  nous  donner  une  preuve  publique  et  manifeste  de  sa 
bienveillance.  Une  personne  pour  laquelle  il  a  beaucoup 
d*amitié,  et  qoî  en  a  beaucoup  pour  nous,  ayant  pris  la 
liberté  de  lui  recommander  la  Compagnie,  il  lui  répondit  : 
«  Vous  vous  intéressez  donc  à  la  Compagnie?  eh  bienl 
»  sachez  que  je  m* y  intéresse  plus  que  vous.  » 

Rozaven  était  bien  informé.  Le  17  mai  1824,  Léon  Xll . 
rendit  aux  Jésuites  le  collège  romain,  et  publia  pour  cela 
un  bref  des  plus  flatteurs  pour  la  Compagnie.  L'année  sui* 
vante,  il  leur  confia  le  collège  de  Spolète,  sa  patrie,  et  ré- 
tablit à  Rome  leur  pensionnat  des  nobles.  Le  secret  de 
ces  faveurs,  selon  rapoIogi>tc  de  la  Compagnie  c'est  que 
le  pape  regardait  les  Jésuites  comme  les  défenseurs  des 
gouvernements  Ugitimes.  On  entendait  alors,  sous  ce 
nom,  les  familles  qui  se  croyaient  appelées  de  di^oii  dinn 

^  Crélineau-Jol    op.  cil.,  t.  VI,  p.  m 
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à  gouverner  los  pouples,  même  contre  Tintérêt  public  et 
géoéral.  Ces  familles,  restaurées  par  la  force  depuis  la 
chute  de  ISapoléon  I*'»  ne  savaient  où  chercher  un  appui 
contre  la  haine  des  populations.  Elles  crurent  en  trouver 
un  chez  les  Jésuites,  qui  les  conipromireiit  encore  davan- 
tage, en  leur  apportant  le  tribut  de  baine  dont  ils  étaient 
poursuivis  de  toutes  parts.  Mais  raristocratie  était  alors 
dans  l'ivresse  du  triomphe;  l'ancien  régime  semblait  re- 
naître sur  les  ruines  de  la  révolution,  et  les  Jésuites 
avaient  fini  par  croire  que,  par  leur  influence,  ils  étaient 
appelés  à  étouiïer  le  monstre  qui  avait  fait  trembler  les 
rois  et  les  [>riviIi'L,'iés.  Léon  XII  savait  que  la  plupart  dos 
trônes  restaurés  et  leurs  fidèles  s'étaient  ouvertement  pro- 
nonces en  faveur  des  Jésuites,  et  qu'il  ne  pourrait  contra-* 
rier  les  bons  Pères  sans  passer  pour  un  révolutionnaire, 
un  aiMn^bisto,  un  iiiij)ie.  Celle  perspective  n'avait  rien  de 
flatliMH  pour  lui.  Il  préféra  sacrifier  ses  convictions  tou- 
chant la  Compagnie  que  sa  tranquillité  personnelle  et 
son  influence  comme  pape. 

Les  .lésuiles  avaient  d'aulant  plus  de  sujet  de  craindre 
à  l'avénemcnlde  Léon  \ll,  qu  ils  avaient,  de  toutes  parts, 
à  soutenir  les  luttes  les  plus  vives  contre  les  populations. 
En  France  surtout,  on  leur  faisait  une  guerre  à  outrance, 
fiuerre  d'autant  plus  terrible  qu'ils  no  pouvaient  disconve- 
nir que,  si  la  France  ne  régnait  plus  par  les  urmcs  sur 
l'Europe,  elle  la  dirigeait  encore  par  l'intelligence  et  par 
rinfluence  de  ses  idées.  De  ce  pays,  la  guerre  universelle 
coiilre  la  Compagnie  pouvait  iiaîlie  plus  active  et  plus  pé- 
rilleuse. 

Les  Jésuites  avaient  vécu  en  France  sous  Napoléon  l*', 
mais  en  se  dissimulant  et  en  cachant  leur  nom,  principa» 

lementsous  cr  itit  df  Pères  de  !a  Foi.  Des  que  los  aimées 
étrangères  eurent  ramené  les  Bourbons,  Talleyrand»  an-* 
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deq  évéque  d*Autun,  conseilla  à  Louis  XYIII  de  rétablir 

légalement  la  Compajijnie  dos  Jôsuitcs.  Cet  évêquo  parjure 
était  un  di^nc  protecteur  pour  la  Compagnie.  Il  échoua 
dans  ses  négociations  auprès  du  roi,  qui  refusa  de  croire 
que  les  Jésuites  fussent  capables  de  former,  par  leur  en- 
seignement, une  gtut'raliuii  nf)nv>-lle  capable  de  soutenir 
et  le  trône  et  l'autel,  ii  était  persuade  qu'il  perdrait  son 
trdne  en  lui  donnant  pour  soutien  une  Société  aussi  com- 
pTomettiinle.  Sous  ce  rapport,  il  montra  plus  de  perspica* 
cite  que  soix  ministre. 

Mais  les  Jésuites,  non  rétablis  oftlcielicment,  n'en 
étaient  pas  moins,  sous  le  nom  de  Pères  de  la  Foi,  dans  on 
état  florissant.  Aussitôt  après  la  bulle  dur('!al>lissemenl  de 
la  Compagnie,  le  P.  de  Cloriviore  avait  incorpore  parmi  les 
Jésuites  les  membres  des  anciennes  Congrégations  qui 
a*avaient  été  que  la  Compagnie  continuée  illégalement; 
parmi  eux,  on  distincîuait  surlout  lklmon<l  ("Aihi<'r,  Glo- 
riot,  Gûdinot,  Gury,  Konsin,  Lori(}uct.  ils  avaient  pour 
supérieur  le  P.  Yarin.  Plusieurs  évoques  employèrent  les 
Pères  de  la  Foi  comme  Missionnaires  ou  comme  profes- 
seurs dans  leurs  écoles  ecchisiastiques.  Ces  Pères  possé- 
daient en  outre  des  maisons  qui  n  appartenaient  qu*&  la 
Compagnie.  Dès  la  fin  de  Tannée  1814,  ils  étaient  établis 
à  Boidraux,  à  Forcalquicr.  à  Amiens,  h  Soissons,  à 
Montmorillon,  à  Sainte-Anne  d' Aura jr,  et  même  à  Paris, 
dans  la  maison  de  la  rue  des  Postes,  qu'ils  ont  toiyours 
possédée  depuis. 

Sous  l'empire,  an  nioment  môme  où  ils  élaitMU  bannis 
sons  leur  nom  d  empninl,  les  Jésuites,  non  encore  réta- 
blis par  Pie  VU,  continuaient  en  France  l'œuvre  de  la 
Compagnie.  Dès  Tannée  1800,  Varîn  avait  fondé  les  Jè^ 
suilesH'S,  c(mnues  sous  le  nom  de  dames  du  Sacrô-Cœur, 
pf  ur  s'emparer  des  jeunes  filles  riches.  Dans  le  même 
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temps,  le  P.  Baeofie  établissi^it,  h  Besançon,  d'antres 

sm'tesses  plus  humbles,  destinées  à  répandre  Tespril  de  la 
Compagnie  parmi  les  filles  pauvres  ;  il  leur  donoa  le  titre 
spéeîeax  de  Congrégation  de  la  Sainte-Famille.  6nfi^,  1^ 
P.  Deipuits  fondait,  en  1801,  la  fameuse  Congrégation 
qui  acquit,  sous  la  Uestauralion,  tant  de  célébrité,  et  qui 
avait  pour  but  d  aflilier  à  la  Compagnie  tous  Içs  hommes 
qni  a?aient  ou  pouvaient  avoir  un  jour  quelque  influencé 
dans  le  monde  ou  dans  les  aflaires  politiques.  Les  doc* 
teurs  Buisson  et  Fizoau,  Régnier,  jug€  au  tribunal  de  la 
Seine,  de  Marignon,  Mathieu  et  i:iugène  de  Uontmorencj, 
furent  les  six  premiers  Congréganistes.  Les  ineipl>r9f 
avaient  pour  but  apparent  de  se  répandre  dans  lesillmille^ 
et  dans  les  ateliers,  de  visiter  les  malades,  de  secourir  les 
pauvres,  de  dooner  de  bons  exemple^  et  de  bons  çonseils. 
Le  but  secret  auquel  les  destinaient  les  lions  Pères  était  d^ 
se  mettre  eux-mêmes  au  courant  de  tout  ce  qui  pouvait 
être  utile  à  leur  Compagnie,  d  avoir  une  armée  dévouée, 
de  se  créer  de  nombreuses  ramifications  dans  toutes  le^ 
classes  de  la  société  et  d'acquérir  une  influence  prépon- 
dérante dans  toutes  les  aiïaires,  dans  lesquelles  ils  croi- 
raient devoir  interveuir.  La  Congrégation  se  présenta  d'a- 
bord avec  Routes  les  apparences  d'une  simple  association 
pieuse  et  charitable.  Le  cardinal  De  Belloy,  archevêque  de 
Paris,  l  approuva,  et  Pie  VII  lui  accorda  des  indulgences. 
Bientôt  la  Congrégation  de  Paris  eut  des  ramifications  à 
Grenoble,  Rennes,  Nantes,  Lisieux,  Toulouse,  Poitieis. 
Ces  associations  n'éuiient  que  des  succursales  de  celle  de 
Paris.  Lyon,  étant  le  chef-lieu  d  une  autre  province  de  la 
Compagnie,  eut  sa  Congrégation  particulière  qui  eut  aussi 
ses  affiliations.  Les  Jésuites  possèdent  le  registre  exact 
de  tons  les  Congréganistes.  On  y  lit  des  noms  qui  obtinrent 
depuis  de  la  notoriété,  ceux  par  exemple  de  Alexis  de 


Digitized  by  Google 


43i  .  nnoiu 

>'oailles,  de  Gaultier  deClaubry,  de  Maccarthy,  do  la  Be- 
doyère,  de  Cauchy,  de  Hennequio,  de  Cruveilhier,  de 
Forbin  de  JaDSOO,  de  Feutrier,  de  M azeood,  de  Jerpha- 
nioD,  etc.,  etc.  En  1810,  Napoléon  I^'  supprima  la  Con- 
grégation par  un  décret  ;  mais  elle  continua  à  vivre  en  se 
dissimulant.  Le  nom  du  P.  Delpuits  disparut  comme  com- 
promettant L'abbé  Philibert,  qui  devînt  depuis  évèque 
de  Grenoble,  et  qui  est  aujourd'hui  chaFioiue  de  Saint- 
Denis,  en  prit  la  direction,  du  moins  en  apparence,  de 
concert  avec  1  abbé  Leghs-Duval,  jusqu'à  la  cbute  de  Na- 
poléon. Alors  le  P.  de  Clorivière,  nommé  Provincial  de 
France,  après  la  bulle  de  rétablissement  de  la  Conipaîïnie, 
pritofficieUemcnt  la  direction  de  la  Congrt^gation.  Le  no- 
viciat de  Bfontrouge  fut  alors  créé.  La  Congrégation  lui 
fournît  d*abondantes  recrues,  et,  en  1818,  le  P.  Clori- 
vière ()0uvait  abdiquer  son  titre  de  provincial,  pour  mou- 
rir en  paix;  il  avait  recoustilué  la  Compagnie  en  France. 
Louis  Simpson  lui  succéda  ;  il  fut  remplacé,  en  1822,  par 
le  P.  Ricbardot. 

Ces  deux  rruvineiaux  étaient  des  hommes  pratiques. 
Ils  comprenaient  que  leur  Compagnie  ne  pourrait  gagner 
(le  terrain  et  fonder  sa  puissance  qu'à  Taîde  du  clergé 
séculier,  et  au  moyen  des  plus  grands  ménagements.  Le 
clergé  séculier  était  pour  eux  un  manteiiu  sous  lequel  ils 
étaient  à  couvert  contre  la  haine  que  leur  nom  seul  de 
Jésuite  excitait.  Ils  tremblaient  que  leur  qualité  ne  fût 
découverte  par  leurs  adveisiiinv-^,  (ju  un  ;i[)}iplail  alt»rs  les 
libéraux,  et  qui  auraient  pu,  par  leurs  attaques  prématu- 
rées ,  entraver  le  développement  de  la  Compagnie  et 
mèrae  l'arrêter  complètement.  Aussi  remarqne-l-on  prin- 
ciii^lemcnt ,  dans  ks  circulai;es  des  Provinciaux  de 
France  S  un  soin  particulier  de  recommander  à  leurs  su- 

•  Cfélincau-Joly,  op.  cit,f  t.  VI,  p.  148  ctsuiv. 
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bordonnés  des  ménagements  pour  le  clergé  séculier  et 
pour  les  libéraux.  Les  Jésuites,  par  la  bouche  de  leur 
apologiste,  appellent  ces  recommandatioDS  les  véritables 
Monita  sécréta  de  l'Inslitul.  Ils  se  fussent  eiprimés  avec 
plus  de  justesse  en  les  appelant  les  Moniia  de  circons- 
tance, donnés  pour  la  masse  des  affiliés  qui  ne  pouvaient 
être  initiés  à  la  fixrU  doctrine  des  Profès.  Les  supérieurs 
jésuites  n'ont  jamais  été  avares  de  recommandations  offi- 
cielles pleines  de  piété  et  de  cbarité;  mais  de  même  qu'il 
n'y  a  que  ceux  qui  ne  connaissent  pas  Tesprit  de  la  Com- 
pagnie qui  puissent  y  être  trompés,  il  ne  peut  y  avoir  que 
des  apologistes  de  parti  pris  qui  osent  les  donner  comme 
i  expression  de  1  esprit  générai  et  secret  qui  1  anime. 

Pendant  les  premières  années  de  la  Restauration,  les 
Jésuites  se  propagèrent  en  silence,  et  en  se  dissimulant  le 
plus  qu'ils  pouvaient,  ils  ne  toléraient  à  l'extérieur  que 
le  titre  de  Pères  de  la  Foi  ;  dans  le  monde,  ils  ne  passaient 
individuellement  que  pour  des  prêtres  séculiers.  Le  titre 
de  Père  n'était  en  usage  que  parmi  eux,  et  môme,  pour 
l'extérieur,  ils  niaient  au  besoin  leur  qualité  de  Jésuite, 
de  sorte  qu'une  grande  question  débattue  entre  les  jour- 
naux  était  de  savoir  s*il  y  avait  des  Jésuites  en  France. 
Les  feuilles  libérales  recherchaient  activement  les  preuves 
de  leur  existence,  et  ce  fut  une  bonne  fortune  pour  le 
CoMtitutionnei  d'avoir  pu  se  procurer  copie  d'une  lettre 
de  Fortis,  Général  de  la  Compagnie,  qui  écrivait  ainsi  à 
un  affilié  au  sujet  d  un  nouvel  établissement  daii:>  la 
Savoie  : 

....«.«  Je  me  trouverais  heureux  de  pouvoir  y  répondre 
(aux  sentiments  d'estime,  de  bienveillance  et  de  confiance 

donnés  à  la  Compaunie)  en  satisfaisant,  sans  le  moindre 
délai,  au  désir  bien  honorable  pour  notre  Compagnie  que 
votre  lettre  exprime. 
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et  qu'il  m'en  coûte  benucoup  de  no  puiivoir  suivre  les 
çiouveQients  de  ia  reconQaissance;  mais,  malheureuse* 
ment.  Il  se  renoonlre  dans  reiéeulion  des  difficultés  <|tt*i) 
est  de  mon  devoir  de  tous  faire  connaître. 

»  En  premier  lieu,  la  langue  française  étant  celle  qu  on 
parle  dans  voire  ville,  il  vous  ùiut  des  sujets  qui  la  pos- 
sèdent parfeîtement.  Mais  Tétat  actuel  de  notre  Compa* 
gnie  on  France  ne  permet  pas  d'en  distraire  un  seul  des 
individus  qui  y  sont  employés,  puisquils  suffisent  À 
grand'peine  aux  établissements  que  nous  y  avons  déjà,  el 
beaucou  [)  moins  à  ceux  qu'on  nous  y  ofTre  de  toutes  patte, 
et  que  nous  nous  trouvons  dans  la  dure  nécessité  de 
refuser,  ou  du  moins  de  renvoyer  à  des  temps  éloignés. 
Or,  tandis  que  nous  sommes  forcés  de  résister  aux  sollî* 
citations  les  plus  pressantes  des  évéques  dont  les  diocèses 
luuruissont  des  sujets  à  notre  Compagnie,  de  quel  œil 
verrait-on  des  sujets  français  sortir  du  royaume  pour  faîfs 
ailleurs  ce  qu'ils  refusent  à  leur  patrie?  Je  suis  dono 
obligé  de  rhercher  ailleurs.  La  province  dllalie  ne 
m'offre  pas  ce  qui  serait  nécessaire.  Eu  Suisse  et  en  Valais, 
il  y  a  un  petit  nombre  de  Jésuites  français,  ou  parlant 
bien  la  langue  française  :  c*est  mon  unique  ressource  ; 
niais  je  dois  m  assurer  si  ces  sujets  sont  disponibles  et 
pKipres  à  1  u3uvro  dont  il  s'agit.  Ces  informations  deman- 
dent encore  deux  mois,  et,  avant  de  les  avoir,  je  ne  puii 
prendre  aucun  engagement,  puisque  j'ignore  8?il  serait  an 
mou  pouvoir  do  le  \v\ni .  « 

En  1822,  il  ne  fallait  rien  moins  qu  une  pièce  aussi 
authentique  pour  prouver  incontestablement  que  les  Jé- 
suites étaient  en  France ,  qu'ils  y  possédaient  des  établis- 
sements, qu  oQ  voulait  eu  augmenter  le  nombre,  que  des 
évéques  favorisaient  le  développemoBt  dii  la  QmfÊpàù, 
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Peu  de  temps  après,  un  écrivain  légitimiste  et  gallican, 
Alexis  Dumesnil,  fut  poursuivi,  à  cause  de  ses  attaques 
contre  la  doctrine  uliranionUiiiio.  Il  se  défendit  lui- 
même,  et,  dans  son  plaidoyer,  il  dénonça  rexistence  oc- 
culte des  Jésuites,  ses  véritables  adversaires. 

•  Si  l'on  a  longtemps  nié  leur  existence,  dit-il  dans 
Tun  de  ses  derniers  écrits,  c'est  qu'on  n  ignorait  pas  que 
leurs  doctrines,  bien  connues,  jetteraient  un  grand  jour 
sur  les  intentions  du  parti  qui  se  compose  des  externes  de 
Ici  Société.  On  les  avoue  maiiilonnnt;  donc  1  un  se  croit 
assez  fort  pour  marcher  ouvcrleiiiciU  dans  leur  ligne.  Une 
usurpation,  une  restauration,  un  règne  qui  finit,  un 
règne  qui  commence,  ne  sont  pour  eux  que  des  occasions 
de  s'avancer.  Tout,  (Tailleurs,  n'attest(»-t-il  pas,  depuis 
lonu'fofups,  i'jiiUueoce  immédiate  du  Jésuitisme  sur  noire 
malheureuse  patrie,  et  l'espionnage  sacré,  et  les  pieuses 
délations  des  prétendus  honnêtes  gens  qui  eussent  étonné 
les  vieux  jai Diiins  enx-rrièines,  et  l'art  aboiiiiiiable  de 
couvrir  Torgueil  et  la  vanité  du  manteau  de  la  dévotion, 
et  jusqu'à  ce  système  d'ignorance  avec  lequel  on  veut  ré- 
duire le  peuple  en  servitude?  La  Congrégation  est  au- 
jourd'hui partout  en  France;  elle  ciivaiiil  tous  les  états, 
elie  séduit  toutes  les  consciences,  elle  se  couvre  dei  habit 
du  courtisan,  de  runifornic  du  général,  de  la  toge  du 
iiiauislrat.  i'Jle  redouble  d^iTorts  pour  établir  le  dogme 
de  l'infaillibilité,  i!  ).:iiie  absurde  di>ul  la  dernière  consé- 
quence est  de  mettre  le  pouvoir  entre  les  mains  du  sacer- 
doce. Chacun  de  ses  pas  nous  porte  vers  ce  but  et  nous 
éloiiînc  du  nos  inslilution^  mur.  'es.  On  déracine  la  liber- 
té au  nom  du  ciel.  Le  ministère  remet  aux  Jésuites  l'édu- 
cation des  jeunes  citoyens,  et  permet  qu'on  les  iaçonpe 
aux  soumissions  d'une  aveugle  ignorance.  • 

Ces  accusations  n'étaient  pas  e.\agérées.  Les  J^c^lte^^ 
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tout  en  se  dissiraulanl,  auMlaient  les  esprits,  remuaieul  les 
passions,  et,  par  leurs  Congrégalions  aussi  bien  que  par 
lear  enseigaernent,  cherchaient  à  former  ud  parti  poli- 
tique opposé  à  toute  idée  libérale. 

Les  anciens  émigrés,  les  royalistes  exagérés,  pour  les- 
quels la  légitimité  était  plus  qu  une  religion,  les  hommes 
religieux,  qui  voyaient  un  (langer  pour  TÉgUse  dans  toute 
aspiration  progressive,  se  groupaient  nutour  des  Jésuites, 
qui  leur  donnaient  le  mot  d'ordre  et  les  fanatisaient.  Ces 
Pères  cherchaient  en  même  temps  à  former  un  clergé  ul- 
tramontain,  imbu  de  tous  leurs  systèmes,  assez  ignorant 
pour  prendre  ces  svstcmes  pour  la  doctrine  de  l  L^li-t. 
assez  fanatique  pour  chercher  à  les  imposer,  sous  peine 
d'hérésie,  de  persécutions,  de  violences.  Ils  rencontrèrent 
alors  on  appui  puissant  dans  trois  écrivains  distingués, 
qui  exercèrent  au  sein  de  l'Ej^lise  uneinflacnee  étoiiiiante. 
Ces  trois  écrivains  était  le  comte  J.  de  Maistre,  le  vicomte 
de  Bonaid  et  Tabbé  de  Lamennais.  On  aurait  peine  à 
comprendre  aujourd'hui  la  puissance  (pie  ces  écrivains 
exercèrent  sur  l'opinion  des  hommes  religieux,  si  i  un  ne 
se  reportait  à  Tépoque  où  leurs  principaux  ouvrages 
furent  publiés.  On  ne  peut  y  trouver,  en  effet,  ni  science 
ni  logique.  On  y  rencontre  plutôt  des  exagérations  pous- 
sées parfois  jusqu  au  ridicule,  que  des  démonstrations  ; 
mais  le  style  en  est  passionné  et  brillant,  et  on  sent  que 
ces  écrivains  avaient  moins  Tintention  de  convaincre  que 
d'imposer  une  doctrine  qui  répondait  aux  passions  de 
leur  époque,  à  un  vif  sentiment  de  réaction  contre  tout  ce 
qui  avait  été  fait  depuis  1789.  Les  royaUstes  et  les  hom- 
mes  religieux  se  croyant  sûrs  de  la  victoire,  voulaient 
faire  expier  aux  libéraux,  aux  révolutionnaires,  leurs  en- 
treprises contre  le  trOne  et  I  autel,  et  ils  croyaient  arriver 
à  ce  but  en  exagérant  à  outrance  et  les  doctrines  poli- 
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tîqnes  de  Tancien  régime  et  les  doctrines  religieuses. 

Mille  petits  pamphlétaires  s'élancèrent  dans  l'arène;  ils 
formèrent  un  parti  remuant  autour  des  grands  écrivains, 
qui  marchaient  à  la  tête  de  Tarmée  réactionnaire.  Le 
jeune  clergé  subit  surtout  leur  influence.  Quelques  mem- 
bres du  vieux  clergé  élevèrent  en  vain  la  voix.  Leurs 
écrits,  à  peine  lus  par  quelques  hommes  sérieux,  étaient 
trop  calmes  pour  exercer  quelque  action  utile.  Les  éclairs 
du  génie  dcLamcnnaL-,  fascinaient  tous  les  yeux;  on  ne 
voyait  que  lui  ;  on  T exaltait  comme  un  Père  de  l'Église, 
et  Rome  le  réservait  m  petto  pour  le  cardinalat. 

Lamennais,  plus  intelligent  que  J.  de  Maistre  et  de 
Bonald,  avait  compris  que,  pour  avoir  raison  du  libéra- 
lisme moderne,  il  ne  fallait  pas  lui  opposer  dans  toute  sa 
nudité  la  vieille  théorie  de  l'ancien  régime.  Il  entreprit 
de  concilier  ce  que  le  libéralisme  avait  d'attrayant  avec 
les  doctrines  ultramontaines,  et  inventa  un  système,  qui 
n'est  qu'on  mélange  incohérent  de  libéralisme  politique 
et  de  despotisme  religieux.  Ce  système,  qu'il  a  depuis 
laissé  si  loin  derrièri'  lui,  vit  encore  dans  quelques  adeptes 
qui  lui  sont  plus  ou  moins  iideles,  selon  les  circontances. 
Mais  il  fut,  dès  Torigine,  une  cause  de  divisions  et  de 
troubles  dans  le  parti  religieux-monarchique. 

Les  Jésuite-  agirent  en  ces  circonslances  avec  leur 
prudence  ordinaire.  Ils  ne  pouvaient  prévoir  d  abord 
quel  serait  le  résultat  définitif  de  la  lutte.  La  théorie  ul- 
tramontaine  de  Lamennais  avait  leurs  sympathies  ;  mais 
il  y  avait  en  France  quelques  évoques  gallicais  dont  il 
fallait  ménager  la  susceptibilité.  Le  libéralisme  du  nou- 
veau système  av^t  quelque  chose  de  séduisant  pour  les 
jeunes  catholiques,  qui  respiraient,  malgré  eux  peut  être 
et  sans  le  savoir,  Tair  de  leur  temps,  et  qu'il  était  impor- 
tant de  ne  pas  éloigner  par  des  théories  que  h  royauté 
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elle-mèiue  modiikit  on  octroyant  la  Charte.  Les  Jésaîtes 
résolurent  alors,  selon  l'usage  constamment  suivi  daos  la 
Compagnie,  dt  lancer  quelques  enfants  perdus  dans  les 
deux  direcliuiis.  l*lu^i(^u^s  se  déclarèrcul  avec  éclat  pour 
le  système  de  Lamennais  ;  et  si  les  adversaires  de  la  nou- 
Telle  théorie  en  manifestaient  de  l'étonnement,  on  leur 
parlait  des  écrits  que  des  Pères  fort  savants  pubfîaient 
cuiilre  le  célèbre  écrivain,  en  ayant  s<iin  de  faire  observer 
que,  dans  les  circonstances  difliciles  où  Ton  se  trouvait, 
les  supérieurs  étaient  impuissants  à  diriger  tous  leurs  su- 
bordonnés, et  que  la  Conip»i^nie  n't'-tait  pas  solidaire  des 
erreurs  de  quelques  particuliers.  Le  même  procédé  ser- 
vait, en  sens  contraire,  à  legard  des  Lamennaisiens  qu'il 
importait  de  ménager.  La  Compagnie  gagnait  ainsi  du 
temps,  se  tenant  sur  la  réserve,  afin  de  prutiitT  de  focca- 
sion  favorable  pour  se  prononcer  avec  fracas  contre  le 
parti  qui  serait  vaincu,  dans  le  cas  où  son  intérêt  demain 
derail  rexhibition  d'un  grand  zèle  pour  l'orlhodoiie. 

Le  P.  llichardol,  Provincial  de  lùance,  avait  demandé 
à  Rome  une  règle  de  conduite  dans  Taffaire  de  Lamen- 
nais. Le  P.  Rozaven,  Assistant  du  GcnéraL  et  qui  jouis* 
sail  dans  la  Coinpnirnie  d'une  i;iaiidc  ii  jiulaliun  philoso- 
phique, lui  répondu  :  a  Vous  avez  parfailement  fait  de 
supprimer  les  thèses  où  Ton  combattait  le  système  de 
M.  de  Lamennais.  Outre  qu'il  ne  nous  convient  en  au- 
cune manière  de  nous  déclarer  contre  un  homme  juste- 
ment célèbre,  et  à  qui  la  religion  a  des  obligations,  c'est 
un  fort  mauvais  moyen  pour  faire  triompher  la  vérité. 
Les  disputes  ne  font  que  piquer  et  aigrir  los  esprits.  Des 
dis<:u.ssions  pacifiques  où  l  oi)  lueiiage  l  a  ijuur-[)rupre  et 
la  délicatesse  sont  des  moyens  plus  sûrs.  11  faut  réser* 
ver  toute  sa  chaleur  pour  combattre  les  ennemis  de  la 
religion  et  de  i  L^^iise.  —  Vous  me  deuiaudez  ce  que  je 
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pense  de  la  défense  de  C Essai  ;  je  vous  avoue,  entre  nous, 
que  je  n'en  suis  pas  satisfait.  U  me  paraît  que  tout  porte 
sur  UD  principe  faox.  M.  de  Lamennais  se  plaint  qu'on  ne 
l'a  pas  compris,  et  il  a  raison  jusqu'à  un  certain  point  ;  il 
est  certain  qu'on  lui  atlriiiue  des  sentiments  qu'il  n'a 
pas,  ce  qui  lui  donne  lieu  de  se  défendre  avec  avantage  ; 
mais,  de  son  c6té,  il  tire  des  principes  de  ses  adversaires 
des  conséquences  qui  ne  suivent  pas  de  ces  principes. 
Dans  ces  matières  de  pure  métaphysique,  il  n  y  a  rien  de 
si  facile,  Je  dirai  de  si  commun,  que  de  se  disputer  sans 
s'entendre.  On  a  tort  et  raison  des  deux  côtés.  Quand  je 
lis  ces  sortes  d'ouvrages,  il  me  semble  entendre  se  (lis}»u- 
ter  un  avare  et  un  prodigue.  Le  premier  déclame  contre 
les  funestes  suites  de  la  prodigalité,  et  s'étend  à  prouver 
là  nécessité  et  les  avantages  d'une  sage  économie  ;  le  se* 
cond  a  im  champ  non  moins  vaste  pour  dépeindre  l'ava- 
rice dans  toute  sa  laideur  et  pour  faire  l'éloge  de  la  géné- 
rosité et  du  déuichement  des  biens  de  ce  monde.  L'avare  a 
parfaitement  raison  contre  le  prodigue  et  le  prodigue  con- 
tre l'avare;  mais  l'un  n'en  a  pas  moins  tort  d'être  avare  et 
Tautre  d'ôlre  prodigue.  —  Je  travaille,  pour  mon  propre 
usage,  à  réduire  cette  controverse  à  quelques  points  pré- 
'cîs,  que  l'on  puisse  disculor  sans  s'écarter  à  diuile  ou  à 
gauche,  et  je  pense  que  j'enverrai  mes  rétlexions  à  M.  de 
Lamennais,  qui,  je  crois,  ne  viendra  pas  à  bout  de  ren- 
verser l'ancienne  méthode.  » 

Ces  recommaiiilaliuiis  étaient  vagues  et  laissaient  tonte 
liberté  au  système  des  contradictions  dont  la  Compagnie 
avait  toujours  si  bien  su  faire  usage*  Aussi,  tandis  que  le 
P.  Rozaven  se  posait  en  adversaire  timide  de  la  théorie 
lamennaisienne,  le  professeur  de  phiI')so[)hie  du  collège 
de  FOrcalquier  faisait  soutenir  d^  thèses  favorables  à 
cette  théorie.  Rozaveii  blâma,  mais  avec  ménagement. 
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cette  conduite»  dans  la  crainte  qae  le  letenteemoit  don- 
né aux  thèses  ne  fît  attribuer  à  la  Compagnie  les  idées 

qu'elles  conlenaiLui  ;  il  écrivit  donc  au  P.  Richardot,  le 
18  janvier  1823  :  • 

«  Nous  étions  convenus,  et  vous  me  l'avez  promis 
dans  une  de  vos  lettres,  que  vous  ne  permettriez  ni  d'atta* 
quer  ni  de  soutenir  ce  système  dans  les  thèses  publiques, 
et  c'est  évidemment  h  parti  que  dicte  la  prudence.  Per- 
*  mettre  h  qui  voudra  d'attaquer  et  à  qui  voudra  de  défen- 
dre un  système  que  Ton  dit  fondamental,  ce  serait  intro- 
duire dans  la  Compagnie  la  diversité  de  doctrine  contre 
nos  Constitutions  et  contre  la  volonté  si  souvent  manifestée 
de  notre  saint  fondateur.  Permettre  seulement  de  défendre 
et  ne  pas  permettre  d'attaquer,  ce  serait  annoncer  au  pu- 
blic que  la  Compagnie  adopte  cette  doctrine,  ce  qui,  as- 
surément, n'est  pas,  et,  je  Tespère,  ne  sera  jamais;  car, 
au  surplus,  je  désapprouverais  également  qu'on  attaquât, 
pour  la  même  raison  savoir  :  parce  (|ue  des  thèses  ne  doi- 
vent contenir  que  des  doctrines  reçues,  et  combattre  que 
,  des  doctrines  rejetées  par  la  Compagnie.  » 

Le  4  octobre  suivant,  le  Général  publia  une  Enry- 
cliquc\  dans  laquelle  il  défendait  d'enseigner  ou  de  com- 
battre les  théories  de  Lamennais  :  «  Il  est  bien  entendu, 
écrivait  Fortis,  qu'il  n'entre  nullement  dans  notre  inten- 
tion de  censurer  et  de  condamner  aucune  de  ces  proiiosi- 
tioos  ou  autres  semblables,  ou  de  vouloir  que  ceux  qui 
les  soutiennent  perdent  aux  yeux  des  nôtres  quelque 
ehose  4e  leur  réputation  de  piété  et  d'attachement  à  la 
religion.  Mais  nous  jugeons  qu'il  ne  convient  pas  d'ensei- 
gner dans  nos  écoles  ces  propositions  avant  qu'elles  aient 

I  C  le  mot  dont  Icâ  Jûâuites  se  scnent  dans  leur  Histoire 
publiée  parM.Crétineau-Joly,  t.  VI,  p.  165. 
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été  approuvées  par  celui  à  l'aulorité  duquel  nous  faisons 
profession  de  rendre  une  entière  soumission  d'esprit 

a  Kous  ne  nous  doonons  pas  pour  les  diseiples  da  ûm- 
cartes  ou  d*aacaa  autre  philosophe.  Nous  ne  défendons 
le  système  traucun  d  eux  en  particulier ,  mais  nous  sui- 
vons les  principes  qui  sont  communs  à  toutes  les  écoles 
et  qui  étaieot  soutenus  communément  avant  que  Des- 
cartes  vint  au  monde.  Nous  reconnaissons  cependant 
deux  docteurs  auxquels  nos  écoles  se  fuiu  gloire  d'être 
attachées  :  saiot  Thomas,  dont  i  autorité  est  si  grande 
parmi  les  docteurs  chiétiens;  et  saiot  Augustin,  philo- 
sophe aussi  suhtil  que  profond  tiiéologien.  » 

Ou  sait  que  cette  dernière  assertion  de  Fortis  est  erro- 
née. Les  Jésuites  citent  hien  à  tout  propos  saint  Thomas 
et  saint  Augustin,  mais  pour  abriter  sous  leur  nom  des 
systèmes  contraires  à  la  doctrine  de  ces  docteurs  de  TÉ- 
glise,  et  pour  torturer  leurs  ouvrages. 

Lamennais  avait  été  jusqu'alors  l'ami  des  Jésuites.  Il 
tenait  à  Tappiobation  de  leur  Compagnie,  dont  il  s*eia- 
gérait  l'influence  sur  le  clergé  de  France.  Les  demi- 
mesures  dont  son  système  était  l'objet  ne  pouvaient  le  sa- 
tisfaire. Il  résolut  de  provoquer  des  expUcations  catégo- 
riques. Il  vit  pour  cela,  à  Rome,  le  P.  Rozaven  ;  il  se  mit 
en  relations  suivies  avec  le  P.  Godinol,  nouveau  rrovin- 
cial  de  Paris,  et  avec  plusieurs  autres  Jésuites.  Il  ne  put 
obtenir  que  des  réponses  évasives.  Les  Jésuites  se  mon- 
trèrent même  moins  réservés  è  mesure  que  l*opinion  gé- 
nérale, dans  le  clergé,  se  prononçait  plus  ouvertement 
contre  le  nouveau  système.  Les  gallicans  le  repoussaient  à 
cause  des  idées  ultramontaines  qui  y  étaient  enseignées; 
les  légitimistes  étaient  effra}  ûs  d'idées  libérales  qu*ils  re- 
gardaient comme  les  hérésies  du  parti  anti-clérical.  Les 
Jésuites  suivaient  attentivement  le  mouvement  des  es- 

tit.  as 
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prits  Lorsqu'ils  tifent  qu'il  était  4e  leuriiitéiét  èft  il 

prononcer  ;  que  Rome  et  les  évéques  de  France  n'élaient 
pas  âiTorables  aa  nouveau  tliéologiea-philesopbé ,  ils 
firent  beaucoup  de  fracas  dans  leur  opposition,  ets*ekiA^ 

tèrcnl  comme  les  vainqueurs  d* une  nouvelle  ei  dangereuji 
hérésie. 

Lamennais  savait  que  le  Général  avait  donné  des  ek* 
teignemenis  secrets  touchant  son  système  ;  il  en  demanda 

coiuniuuicalion  à  Godinot.  Celui-ci,  d'un  caractère  dou- 
cereux et  essenlieilemenl  jésuitique,  lui  répondit  :  «  Mon- 
sieur l*abbé,  je  ne  puis  m'empéeher  de  commebcér  par 
l'expression  du  regret  que  j'éprouve  que  holire  cottespoo^ 
dance  poiie  sur  un  objel  aussi  peu  agréable  que  celui  qui 
nets  occupe.  Je  suis  viTement  àfléeté  que  nos  lettreè 
soient  très  probabiemenl  pour  Tutl  eomme  pour  Vmè% 
une  occasion  de  peine. 

»  aurait-il  donc  pas  mo>en  de  se  communiquer  sè 
^nsée  sans  t|iie  le  cœur  en  souffre? 

â  J'ai  bien  compris  votre  demande,  Honsfeor,  daM 
voire  iellre  pn'c^dontn  ;  mais,  je  vous  l'avoue,  la  d»'mande 
de  communiquer  la  correspondance  de  mon  supérieur 
m'a  étrangement  surpris,  et  j'ai  cru  ({ne  mon  ^lence  Vous 
sufBrait  pour  comprendre  ma  réponse. 

i>  Vuus  insister,  et  vous  exigez  que  je  m  explique.  H 
faut  donc  que  je  vous  di^e  que  je  ne  puis,  en  aucune  ma- 
nière, vous  rien  communiquer  de  ce  que  le  Pèré  Oënéial 
foirait  devoir  nous  écrire.  N'a-l-il  pas  d'ailleurs  quelque 
droit  d'espérer  qu'on  ne  le  sou[h oiioera  pas  de  manquer 
dans  sa  correspondance,  quelle  qu'en  soit  la  matière,  à  ce 
que  lui  prescrivent  la  justice,  la  prudence  et  la  charité  T 
•  ¥ous  invoquez  le  principe  :  qui  lU'fvnd  nrniw.  Il  est 
possible  qu  en  certains  cas  ce  principe  soit  vrai;  mais  il 
*  est  oeriain  que  ce  n'est  pas  ainsi  qué  la  (Compagnie  en* 
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tété  iMèt  én  droit  qii*e1to  «  de  défendte  •  il  M  nént  no"- 

loire  qu'elle  a  très  souvent  défendu  de  soutenir  des  opi- 
nions sans  les  accuser  le  moins  du  monde.  La  nécessité 
ét  le  prit  de  rmiformilé  loi  suffisent  pour  ptopoecr  des 
défenses. 

»  Mo  permettez-vous,  monsiênr  l'abbé,  de  hasarder  en- 
core un  mot  ?  Où  en  sommes-nous,  et  quelle  est  notre 
position  fespêétitef  La  bonne  intelligence  qui  a  régné 
éniîe  nous  viendrait-elle  donc  à  s  altérert  Non»  «vontdei 
opinions  différenles  sur  des  questions  laissées  à  la  liberté; 
usons  de  cette  liberté  les  uns  et  les  autres,  mais  atee  sim* 
pliciié,  sans  àfnertume  et  même  sans  tivaoité.  Deos  un 

temps  où  la  cause  coiuiiiune  doit  nous  réunir  et  nous 
réunit  ccrlaiiiement  de. coeur,  je  teux,  de  mon  côté, 
éTitet,  et  travailler  efficacement  &  ee  que  tous  eeot  sur 
lesquels  je  puis  influer  évitent,  tout  ce  qui  peut  tendre  i 
donner  le  spectacle,  dont  les  ennemis  de  la  religion  ne 
manqueraient  pas  d' se  pr(^va}oir,  d'une  division  qui  nui- 
fait  aux  deux  partis  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 
Et  je  vous  (trie  de  ne  pas  regarder  comme  compliment 
l'assurance  formelle  des  sentiments  les  plus  iniiiiies  de 
vénération,  d  estime  et  de  profond  respect  aveo  lesquels 
j*ai  rhonneur  d'être,  etc.  » 

Lamennais  écrivit  à  Godinot  pour  réîWrer  sa  demande  ; 
mais  le  doucereui  Provincial  ne  répondit  plus. 

Alors  la  guerre  fut  déclarée  entre  la  Compagnie  et  les 
adeptes  du  Lamennaîsianisme.  Ces  dernlevs  attaquèrent 
leà  Jésuites  sans  détour  ;  mais  ces  bons  Pères  élaicnlplus 
habiles.  Tandis  que  plusieurs  d  entre  eux  se  posaient  en 
fléaux  de  la  nouvelle  hérésie,  quelques-uns  âoutenaieni 
que  le  nouveau  système  était  vrai  et  légitime  ;  et  lorsque 
Roothaan  eut  succédé  à  Fortis,  en  1829,  il  entreprit, 
èomme  son  prédécesseur,  de  faire  croire  que  la  Compa*  « 
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gaie  ne  prenait  point  de  parti  dans  les  nouTelles  4igrtig- 
sions.  «  Notre  intention,  disait-il,  comme  celle  de  note 
puédécesseur,  u*est  pas  de  noter  de  censore  aneone  de 

ces  propositions;  ce  qui  ne  nous  appartient  pas.  Nous 
voulons  point  non  plus  rendre  suspects  d'erreur  en  ma- 
tière de  Foi  ceux  qui  les  soutiennent  Aussi,  en  n'adop- 
tant pas  de  semblables  doctrines  dans  nos  écoles,  il  n*est 
pas  pour  cela  dans  nos  intentions  que  les  nôtres  les  atta- 
quent et  les  combattent.  Bien  plus,  notre  volonté  expresse 
est  que  Ton  évite  toute  dispute  qui  pounait  blesser  oa 
altérer  la  charité.  ■ 

Passant  à  un  autre  ordre  d'idées,  qui  dans  ce  temps-!à 
paraissaient  inhérentes  aux  principes  de  Lamennais»  le  P. 
Rootbaan  disait  :  «  Gomme  on  voit  en  certains  pays  se 
réveiller  les  questions  de  la  puissance  du  pape  sur  les  rois 
dans  les  matières  temporelles,  à  cette  occasion  nous  rap< 
pelons  à  tous  les  nôtres  les  principes  imposés,  en  verta 
de  la  sainte  obéissance,  par  les  P.  Claude  Aquaviva  et 
Mutio  Vilelleschi.  Ces  précoptos  défendent  eipressément 
À  tous  les  nôtres  d  s'occuper  le  moins  du  monde  de  pa- 
reilles matières  ni  dans  les  écrits,  ni  dans  les  discours  ou 
leçons  publiques,  ni  même  dans  les  conversations  parti- 
cuiières.  » 
On  ne  pouvait  mieux  jouer  la  comédie. 
Les  Jésuites  la  firent  jouer  à  toute  la  Prance,  en  la  par- 
courant en  Missionnaires.  Aidés  de  quelques  Congréga- 
tions imprégnées  de  leur  esprit,  et  composés  de  prêtres» 
ambitieux  pour  la  plupart,  et  désireux  de  se  fàïte  une 
renommée,  ils  organisèrent  des  Missions  dans  tous  les 
diocèses.  Chaque  paroisse  eut  ses  prédicaliouo  fanatiques, 
ses  cérémonies  pompeuses,  ses  plantations  de  croix,  ses 
processions ,  ses  dévotions  nouvelles,  la  masse  était 
.  attirée  par  la  curiosité  comme  au  spectacle.  On  comprit 


Digitized  by 


Dm  Jtsorr».  437 

bientôt  qu'on  serait  noté  d'une  manière  désavantageuse 
en  ne  faisant  pas  sa  Mission*  La  Congrégation  était  puis- 
sante; elle  comptait  des  membres  jusque  dans  les  admi* 

nistrations  1rs  j)liis  puissantes.  Tous  les  employf^s  étaient 
sous  le  coup  de  la  crainte.  Ils  obéirent  au  mot  d  ordre. 
Ceux  qui  dépendaient  d'eux  les  imitèrent.  La  foule  suivit 
Les  Jésuites  et  leurs  coadjuteurs  s'applaudirent  d*avoir 
rci  ijt/ioiiciséh  France.  Ils  n'avaient  réussi  qu'à  la  cou- 
vrir d'hypocrites,  qui  jetèrent  bientôt  au  loin  le  masque 
dont  ils  s'étaient  couverts.  Les  Pères  furent  si  ^rieux  du 
résultat  qu'ils  avaient  obtenu,  que  leur  audace  s*accmt 
d'une  manière  étrange.  Ils  craignaient  moins  de  passer 
pour  ce  qu'ils  étaient,  et  ils  répandaient,  sans  presque  se 
dissimuler,  la  doctrine  illégale  de  Tultramontanisme. 

L'avènement  de  Charles  X  les  rendit  plus  audacieux 
encore.  A  part  quelques  vieux  cvéques,  comme  de  baus- 
set,  de  Barrai,  de  la  Luzerne,  la  plupart  dea  autres  qui 
n'avaient  aucun  goût  pour  l'ultramontanisme,  se  croyaient 
obligés  de  cacher  leurs  opinions,  et  faiblissaient  de- 
vant le  fanatisme  du  clergé.  Les  journaux,  comme  Y  Ami 
de  ia  ReUgîon  et  le  Mémorial  cathoiûfue^  s'applaudis- 
saient de  ce  que  les  quatre  artides  du  clergé  de  France 
n'étaïuiu  plus  enseignés  dans  les  séminaires.  La  cour 
royale  de  Paris  constatait  elle-même  le  progrès  de  1  ultra- 
montanisme,  et,  dans  un  arrêt  du  5  décembre  1825,  di- 
sait que  :  «  les  doctrines  ultramontaines,  hautement  pro^ 
fexsées  depuis  (/unique  temps  pur  une  partie  du  clergé 
français,  pourraient  compromettre,  par  leur  propagation, 
les  libertés  civiles  et  religieuses-du  royaume.  » 

La  puissance  clandestine  dont  les  Jésuites  abusaient, 
et  leurs  doctrines  anti-françaises,  donnèrent  naissance  à 
une  réaction  violente  contre  eux.  Mille  pamphlets  sillon- 
nèrent la  France,  et  souievècent  l'opinion.  Nous  n'-avops 
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point  à  fin»  eonnittra  tous  ees  éorîts,  qui  mient  pins 

ou  moins  de  valeur  littéraire  ou  historique,  mais  il  faut 
distinguer  de  la  masse  ceux  d'un  respectable  magistrat, 
H.  SHvjr,  qui  avait  approfondi  leur  histoire,  et  qui  las 
attaqua  au  nom  de  TÉglIse  et  des  frais  principes  religieux. 
Les  écrits  de  M.  de  Monliosicr  obtinrent  un  plus  grand 
letantissemeni  que  ceux  de  M.  Silvy,  et  contribuèrent 
puissamment  à  former,  parmi  les  hommes  sérieux,  un 
parti  anti-jésuitique,  aussi  solide  qu  influent.  Les  Jésuites 
se  défendirent  faiblement.  Ils  n'avaieul  pas  d'homme  ca- 
pable de  tenii  téte  à  Torage  dans  le  champ  de  la  littératui». 
Us  avaient  aeeueilH  ches  eux  une  foule  de  jeuaesfans, 
qu'ils  improvisaient  pittcijcateurs  ou  prolts.^eurs  après  les 
avoir  façonnés  quelque  temps  à  F  obéissance  passive.  Ia 
•dence  et  i'éloquenoe  étaient  remplacées,  chez  oes.  jeunes 
gens,  par  un  bavardage  enthousiaste  et  méprisant;  k  fa- 
natisme le  plus  excessif  leur  tenait  liou  de  zùle. 

Pie  pouvant  se  dé&udra  par  des  livres,  les  Jésuites  Gâ- 
tent recours  au  gouyernoment  ;  mais  la  oour  elle  mènie 
commençait  à  trouver  |eur  joug  trop  lourd.  Il  faut,  certes, 
que  les  Jésuites  aient  poussé  loin  les  exigences  pour  lasser 
un  roi  comme  Charles  X,  des  ministres  comme  MM.  de 
Frayssinous,  de  Polignae,  de  Guernon-Ranville,  pour 
s  être  fait  un  adversaire  d'un  prélat  aussi  faible  et  aussî 
facile  que  M.  de  Quéleo,  archevêque  do  Paris. 

C'est  ce  qui  eut  lieu  cependant;  et  ce  fut  sur  le  rappiit 
de  M.  deQuélen  que  Ton  rendit  rordonnanee  du  2$  nifi 
1828. 

Le  nonce,  à  Paris,  Lambruscbini,  s'imaginait  qu  en 
luttant  à  front  découvert  contre  les  ennemis  des  Jésuites 
en  les  Taincrait.  Il  conseilla  au  gouvernement  de  présen- 
ter aux  chambres  un  projet  de  loi  pour  donner  à  la  Com- 
pagnie une  existence  légale.  Charles  X  hésitait.  Son  mi- 
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un  système  opposé  à  celui  de  l'Italien.  Martignoc  com- 
l^reoaU  qu  on  ne  pourrait  désarmer  le  libéralisme  qu  a|| 
fiisani  téSomes  légiUoies  et  réclamées  par  le$  oirepii9r 
tances.  Charles  X  consulta  MH.  Frayssiaous,  évéqua 
d'Hermopolis,  Charles  Brauli,  archevêque  (ÎWlb) ,  et  de 
Gheverus,  archevêque  de  Bordeaux.  Ces  trois  prélats  ras- 
suèrent  la  oonseienee  peu  éelairée  de  Charles  X  cantii 
les  insinuations  de  Lamhruschini  et  des  Jésuites,  qm 
cherchaient  à  lui  persuader  que  la  religion  lui  dcfenilait 
d'adoptée  les  idées  de  Maiiignae.  Ce  miuUtre  ne  se  laisail 
pas  iHuaien  sur  la  puissance  des  Jésuites  et  sur  la  QUta<> 
¥aise  éducation  qu'ils  donnaient  au  clergé  dans  les  sé- 
minaires. Une  commission  fut  nommée  pour  faire  une 
enquête  sur  ces  maisfuis  d'éducation.  Le  but  de  cette  en- 
quête était  d^éUminer  les  Jésuites.  La  commission  était 
composée  de  MM.  de  Quélen,  archevêque  de  Paris  ;  Feu- 
trier,  évéquo  de  Beauvais;  Lainé,  Mounier,  Seguier, 
da  La  Bourdonnaie,  IHipin,  Aleiis  de  NoaiUes  et  Couir 
ville.  Les  questions  des  Jésuites  et  de  rUnirersité  furent 
examinées  par  la  commission. 

Voici  ce  qu Od  lit,  dans  son  rapport,  à  propos  des  Jé- 
suites :  •  L'Institut  de  saint  Ignace  n'a  point  Vfçu  de 
sanction  en  France.  Sî  Ton  soutenait  que  les  ecclésias- 
tiques suivant  la  règle  de  saint  Ignace,  dont  la  présence 
dans  plusieurs  séminaires  a  lixé  l  attention,  ne  forment 
pas  une  Congrégation,  et,  qu'individus  isolés»  ils  sont 
hors  de  Taction  des  lois  qui  prohibent  ces  Ordres  reli* 
gieux,  nous  répondrions  qu  a  nus  yeux  les  ecclésiatiques 
qui  sont  chargés  des  petits  séminaires  de  Saint-Acheul, 
D6le,  etc.,  sont  constitués  en  Congrégation.  £n  un  mot, 
ils  font  partie  de  l'Institut  des  Jésuites.  » 

i)  après  ce  rapport,  ou  publia  plusieurs  ordonnances. 
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Pàr  la  pvemièie»  oontre^ignée  Portalis^  ministce  de  la 
jostice,  il  fut  déerété  que  les  maisons  d'éducation  dîri* 

gées  par  les  Jésuites  seraient  soumises  au  régime  de  1  L- 
niversiié»  et  que  nui  ne  pourrait,  à  1  avenir,  appartenir 
au  corps  enseignant  s'il  n'affirmait  avec  serment  ne  pas 
iaire  partie  d'une  Congrégation  non-autorisée. 

M.  Frayssiiioiis  avait  refusé  de  s'associer  à  cette  me- 
sure, en  qualité  de  ministre  des  cultes.  On  lui  donna  pour 
successeur  M.  Feutrier,  évèque  de  BeauTais.  Geitti«ci 
«ontre-signa  la  seconde  ordonnance,  qui  déterminait  le 
nombre  des  séminaires  et  des  élèves  qui  y  seraient  ad- 
mis. Ce  nombre  dépassait  de  beaucoup  les  besoins  des 
diocèses  ;  mais  les  Jésuites  qui  comprenaient  que  cetle 
mesure  était  prise  contre  leurs  établissements,  jetèrent  les 
hauts  cris,  disani  de  toutes  parts  qu'il  en  était  fait  de  la 
religion  et  du  trône,  que  tout  était  sacrifié  au  libéralisme. 
Ces  plaintes  intéressées,  dont  on  ne  comprenait  pas  alois 
le  vrai  motif,  jetèrent  le  trouble  dans  un  grand  nombre  de 
consciences  religieuses  et  timorées.  M.  Feutrier,  1  ancien 
€ongréganiste,r8mi  connu  des  Jésuites,  fut  décrié  comme 
un  ambitieux,  et  Ton  Ht  môme  circuler  contre  ses  mcours 
des  soupçons  que  les  bons  Pères  eussent  déclarés  d'abo- 
minables calomnies  avant  la  fameuse  ordonnance.  Les 
Jésuites,  fidèles  à  leur  ancien  système,  avaient  introduit 
dans  Tépiscopat  un  grand  nombre  de  leurs  amis.  Le  con- 
fessioiinn!  royal  et  la  feuille  des  bénéfices  furent  remplacés 
par  le  nonce,  avec  lequel  ils  s'entendaient  sur  les  sujets 
qui  devaient  être  choisis  pour  évéques.  CeuxH^i,  liés  aux 
Jésuites,  se  laissaient  conduire  par  eux,  et  se  compromet- 
taienl.  Une  loi  du  8  avril  1824  leur  avait  attribué  l'ins- 
pection des  écoles  primaires.  On  s'aperçut  bientôt  que 
cette  inspection  avait  lieu  sous  Tinfluence  jésuitique,  et» 
le  21  avril  1828,  une  ordonnance,  conlre-signée  par 


M.  de  Vatîmesiiil,  ministre  de  rinstnieCion  publique,  en- 

leva  aui  évèques  le  droit  qui  leur  avail  élé  accordé  pié- 
cédemment. 

Quelques  évèques  se  léuniieoi  à  Pans,  et  adiessèient 
une  circulaire  à  tous  leurs  collègues,  afin  de  provoquer 

une  démonstration  contre  les  orduonances.  Les  lettres  ar- 
rivèrent; la  plupart  étaient  fav  orables  au  projetdes Jésuites. 
En  conséquence,  lesévéques  réunis  à  Paris  firent  présenter 
au  roi,  le  août,  un  mémoire  signé  du  cardinal  de  Cler- 
mont-Tonnerre.  Ce  prélat,  <^ue  l'histoire  aura  à  flétrir  plus 
tard,  était  un  digne  athlète  de  la  cause  jéàuitique.  La  con- 
clusion du  mémoire  au  roi  était  amèrement  ridicule  ;  les 
évéques  y  déclaraient  solennellement  qu*ils  ne  feraient 
rien  et  qu'ils  seraient  spectateurs  passifs  de  l'exécution 
des  ordonnances.  Us  voulaient  faire  du  bruit,  et  ils  man- 
quaient de  courage.  Il  était  convenu  que  le  mémoire  tes* 
terait  confidentiel.  Le  11  août,  la  Gazette  de  France  \^ 
publiait.  Il  fournit  un  nouvel  aiimeat  à  l'irritation  des 
partis.  Les  Jésuites  et  leurs  amis,  non  contents  d'avoir 
cotbpromis  Tépiscopat,  avaient  entrepris  d'obtenir  une 
démoiJbtralion  de  la  cour  .de  Rorae  contre  les  ordon- 
nances. Mais  Lambruschini,  eu  bon  diplomate  italien, 
conseilla  au  pape  d'attendre  les  événements  avant  de  se 
prononcer.  En  conséquence,  Léon  XII  se  contenta  d*en- 
gagcr  les  évéques  à  s'en  rapporter  à  la  piété  et  à  la  sagesse 
du  roi. 

C'était  un  procédé  facile  pour  éviter  de  se  prononcer 

■ 

sur  le  fond  du  débat  et  pour  flatter  la  cour  de  France.  Les 

évéques  qui  considéraient  l'inaction  comme  le  plus  haut 
degré  du  courage  où  ils  pussent  atteindre,  virent  mettre 
les  ordonnances  à  exécution.  Les  Jésuites  qui  refusèrent 
de  prêter  le  serinent  de  n*appartenir  à  aucune  Congréga- 
tion non-autorisée,  furent  obligés  du  quitter  ks  maisons 
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d'éducation,  et  leun  huit  collëgM  famai  Semé».  L'^ia> 
copat  avait  Isit  beaucoup  de  bruit  sans  résultat  ;  on  joiif- 

nal  libi  ral,  le  Clohr,  pouvait  donc  lui  dire  avec  raisûu  ; 
f  La  ({ucK'lio  des  évôques  louche  à  sa  fin  ;  csi^^  petite 
Frmét  de  m«ti«/<V  meurt  sous  le  ridicule,  coomie  loutii 
les  inàurrecttons  sans  force  et  sans  nationalité  qui  déba-r 
teiit  par  dos  rris  do  :  vainch  uii  mourir!  el  désarment 
paisiblement  au  promier  cliou.  Il  y  aurait,  en  vérité,  trop 
de  bonhomie  à  se  battre  plus  longtemps  contre  oe  Mp$cÉt€ 
de  tépUropat.  Les  ^vèques  de  Prance  méritaient  cette 
auière  ironie.  Us  avaient  élé  choisis  avec  trop  de  soin  par 
le  gouvernement  pour  qu  il  eût  k  appréhender  de  leur  part 
une  opposition  sérieuse  ;  malgré  le  lèle  que  déployaiant 
les  Jésuites  pour  inspirer  les  nominations  épiscopales,  ils 
d'à  va  i  ont  pu  faire  choisir  que  des  homuies  sans  talent  et 
surtout  sans  énergie.  Ils  pouvaient  bien  obtenir  d  ea 
certaines  démarches  en  leur  faveur  sous  préteile  de  d^ 
voirs  épiscopaux,  mais  ces  évêqnes  avaient,  })oiirlaplu- 
part,  trop  peu  de  caractère  pour  consentir  k  déplaire  au 
roi,  ou  pour  entrer  en  lutte  ouverte  avec  le  gouvernement 

Quelques  évôques  courtisans  et  le  nonce  Lambrasobili 
se  contentèrent  th  li.irceler  la  conscience  du  pauvre 
Charles  \.  qui  tinit  par  croire  que,  pour  lo  salut  desofi 
âme,  il  devait  abandonner  le  ministère  Hartignac  et  fra]^ 
per  un  grand  coup  contre  le  libéralisme.  Alors  le  pHnoe 
de  Tolignac  fut  nomni'.^  premier  ministre,  el  signa  les 
fameuses  ordonnance  s  qui  devaient  sauver  la  rojrauté,  et 
qui  provoquèrent  la  révolution  de  1830. 

Alors  les  Jésuites  se  dissimulèrent,  et  recommencèrent 
cette  eiislencc  mystérieuse  et  active  qu  lis  avaient  menf^e 
depuis  le  bref  de  Clément  XIV  jusqu'à  la  buUe  de  Fie  VII. 

*  Globe  du  10  septembre  1828. 
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Us  trouvèrent  un  appui  dans  la  papauté.  Après  la  raort 
de  Léoû  XII,  Pie  YIll  ne  fit  que  passer  sur  le  trône  ro- 
main, et  eut  pour  soceesscur  Grégoire  XVI.  Ce  pontife, 
imbu  de  toutes  les  idées  rétrogrades,  fut  un  docile  înstm- 
menl  entre  les  mains  (Jft  la  Cûnipagnie.  Il  fut  élu  le 
2  février  1831.  La  Compagnie  était  gouvernée,  depuis  le 
9  juillet  1829,  par  le  P.  Roothaan,  qui  avait  succédé 
à  ForUs. 
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CONCLUSION. 

1830—1860. 

Au  moment  ou  Grégoire  XYl  montait  sur  le  trône  ro- 
main, la  révolution  éclatait  dans  ses  Étals.  Depuis  long* 

temps  la  puissance  temporelle  des  papes  était  attaquée. 
Les  libéraux  italiens  crurent  que  le  temps  était  venu  de 
la  supprimer  à  jamais.  La  révolution  de  France  leur 
inspirait  des  espérances  légitimes.  Le  17  février  1831  « 
une  émeute  éclata  à  Uorce  et  dans  les  principales  villes 
de  l'Italie.  Les  maisons  des  Jésuites  furent  envahies 
à  Spolè&e,  à  Fano,  à  Hodène,  à  Reggio,  à  Forli,  à  Fer- 
raie.  La  révolution  ne  put  arriver  k  ses  fins.  Elle  suc* 
comba  devant  les  forces  autrichiennes,  et  les  .It^suites 
rentrèrent  en  triomphe  dans  leurs  établissements.  Ils 
avaient  nn  protecteur  ardent  à  Rome,  dans  le  cardinal- 
vicaire  Zurla,  qui ,  par  zèle  pour  la  Compagnie,  es* 
saya  de  lui  assimiler  tous  les  Ordres  religieux.  Les  mem- 
bres de  ces  Ordres  durent,  en  conséquence,  se  rendre 
dans  rÉglise  du  Gesu,  où  le  P.  Finelii  leur  fit  suivre  les 
Exercices  spirituels  de  saint  Ignace. 

Grégoire  XVI  avait  les  mômes  vues  que  Zurla.  Il  chargea 
les  Jésuites  de  l'éducation  des  jeunes  gens  destinés  aux 
Missions  ;  il  leur  confia  le  collège  Illyrien  et  celui  de  Lo- 
retle.  Après  Zurla,  Odescalchi  fut  vicaire  du  pape.  Il  était 
aussi  dévoué  à  laCompaguie  que  son  prédécesseur;  il  quitta 
même  ses  dignités  pour  entier  au  noviciat.  Les  Jésuites 
dominaient  donc  à  Rome.  L*empereur  d'Autriche,  qui  les 
regardait  avec  raison  comme  les  appuis  do  sa  domination 
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en  Italie»  les  kvorisait.  £q  1836,  il  leur  ouviit,  par  un 
décret  officiel,  les  portes  de  la  Lombardîe,  afin  d'y  corn* 

Lattre  1  espril  libéral.  Les  cvuiemenU  ont  prouvé  si  leur 
InUueDce  y  avait  été  de  quelque  utilité  à  la  tyrannie  au- 
trichienne. Dans  presque  toutes  les  villes  de  Tltalie,  les 
évéques  dévoués  à  FAutriche  fondaient  des  collèges  de 

Jésuites  ;  ils  croyaient,  par  ces  établissements,  étouffer  les 
idées  nouvelles  dans  lesquelles  ils  voulaieut  voir  autant 
d'hérésies. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  succès  que  les  Jésuites  célé* 

brèrent,  en  1840,  le  quatricine  aniiiversaire  de  la  fonda- 
tion de  leur  Compagnie.  A  ce  propos,  Roothaan  adressa  à 
ses  frèies  une  encyclique,  datée  du  27  décembre  1839* 
Cette  pièce  est  curieuse  en  ce  qu'elle  résume  la  haute  opi- 
nion que  les  Jésuites  ont  toujours  eue  de  leur  Compagnie. 
Voici  un  eitiait  de  cette  lettre  :  «  Il  y  a  cent  ans,  la  Conib» 
pagnie,  entrant  dans  son  troisième  siècle,  était  florissante 
et  pleine  de  vifîueur  ;  eu  possession,  depuis  longtemps, 
d*une  brillante  réputation  dans  les  lettres  ,  dans  les 
sciences  et  dans  l'éloquence  sacrée,  elle  s'occupait  de  l'é- 
ducation de  la  jeunesse  chrétienne..* 

»  Elle  travaillait  au  salut  des  âmes  dans  tous  les  rangs, 
dans  toutes  les  conditions,  dans  presque  tous  les  États  de 
l'Europe  catholique  et  non-catholique,  dans  les  parties  du 
monde  les  plus  reculées  et  parmi  les  infidèles.  Elle  jouis- 
sait partout  d  urnj  haute  estime,  et  recueillait  les  fruits 
les  plus  abondants.  Pour  comble  de  joie,  les  applaudisse- 
ments et  la  faveur  des  hommes  n*avaient  pu  porter  a(> 
teinte  à  la  piété  sincère  de  ses  enfants,  ni  ralentir  leur 
ardeur  pour  la  perfection.  Lt,  si  la  faiblesse  huiiiaiiic  ne 
permet  pas  de  supposer  que,  parmi  vingt  mille  religieux 
et  plus  que  Ton  comptait  alors,  il  n*y  en  eut  pas  d*impai^ 
faits,  du  moins  dans  ce  grand  nombre  on  en  voyait  bien 
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pèn  ijui  affligeaàsebt  luette  bonne  mète  pét  Tî^iëgntarili 
dé  leur  ébûduite.  Datis  bha()ue  proTiiéè,  ebhtAifè» 

une  foule  de  rcli^'ioux  d  une  sainicté  émitiente  répan- 
daient au  loin  la  bonne  odeur  de  Jésus-Chri&U  Du  reste, 
la  Cottipagiiiâ  soutenait  une  guêtre  àchaittéti  contf^  Fo- 
reur et  eohlre  !è  vice;  elle  combattait  fcvee  Wturage  pour 
la  défense  de  TÉglise  et  de  l  autorilé  du  Saint  Siège.  Sen- 
tinelle vigilante,  elle  s  appliquait  à  démasquet  les  nou- 
velles erreurs  qui  dès  lois  pullulaient  de  toutes  pâxte,  tit 
qui  ne  semblaient  nées  que  pour  renverser  d'abord  la 
religion,  puis,  bientôt  après,  les  trônes  des  rois,  et  enfin 
bouleverser  tout  ordre  public,  toute  société.  Elle  travail- 
lait à  les  détruite  ou  du  moins  k  kfs  cofûpt^met,  et  «fii- 

ployait  contre  elles  l.i  parole,  la  plume,  les  conseils,  tous 
ses  soins,  tous  ses  «fToiis,  tousses  travaux.  Aussi  jouis- 
sait-elle d*un  gràbd  crédit  auprès  des  poblifes  romain^  èl 
des  évêquos,  ifes  princes  et  des  peuples.  Ellé  êtaîl  i^at^' 
dée  commi  le  ^lorieut  ôsile  des  Sciences,  de  la  Vèrttt  et 
de  la  piété,  comme  un  auguste  et  vaste  temple  élevé  à  la 
gloire  de  Dieu  jpour  leàalutdesÀmes,  et  ouvert  àu  inonde 
entier.  Qui  eût  pu  s*imaginer  que,  par  bne  révolution 
aussi  coniplole  qu'inattendue,  on  verrait  cet  édifice  si 
beau,  si  admirable,  dont  T utilité  égalait  la  grandeur,  el 
que  ses  Vastes  proportions  semblaient  devoir  rendre  im- 
mortel, frappé  de  mille  coups  redoublés,  s'ébranler,  flé- 
chir et  s'écrouler  enûn  1  Kt  cependant  ce  qui  paraissait 
incroyable.  Dieu  Ta  permis  pour  apprendre  à  tous  quh  ni 
la  réputation  dé  science  et  de  vertu,  ni  les  succès  brillants, 
ni  ce  qu'on  appelle  des  actions  immortelles,  ni  la  faveur 
des  puissants  du  siècle,  qui  en  est  la  suite  ordinaire,  ne 
sauraient  soutenir  une  institution  humaine  quelconque 
si  Bien,  Dieu  lui-même,  ne  la  soutient  ;  que  c'est  unique- 
ment sur  sa  miséricorde  el  son  assistance  qu  il  faut  s'ap- 
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puyer  ei  tout  temps.  IMeu  Ta  permis  pour  n&m  appren- 

fire,  à  nous  surtout,  à  «voir  de  bas  senliments  de  nous- 
mêmes,  instruits  que  nous  sommes  par  la  Fui,  et  aussi 
par  riexpérianGe,  que  Diea  et  sod  Eglise  n'ont  pas  plus 
besbin  de  notre  secours  que  de  celui  d*aucun  bomnie,  et 
pour  que  nous  ne  cessions  de  dru*  ^ivcc  le  PsalmistP^,  tant 
pour  chacun  de  nous  que  pour  la  Compagnie  en  géuéraic 
M  Conserrez-moi,  Seigneur,  parce  que  j'ai  espéré  en  Touiv 

en  v©u«  seul  ;  f  ai  dit  au  Seigneur  :  Voua  èles  mon 
Dieu,  vous  11  avez  pas  besnin  de  mes  Mens  » 

Le  P.  Roothaan  exhortait  ses  frores  à  i  humilité;  ibais 
m  même  temps  il  s'appliquait,  par  (es  éloges  exagérés 
i|n*îl  donnait  è  ia  Compaenie,  à  leur  inspirer  sentiment 
d  orgueil,  aussi  proJoDd  que  dissimulé,  qui  fait  comme 
ie  fond  d«  caractère  jésuitique.  Nous  n'avons  pas  besoin 
die  faire  remarquer  tout  ce  qu'il  y  a  d'inexact  dans  le 
tableau  tracé  par  Roothaan.  L<^s  faits  et  le  l)ref  de  Clé- 
ment XiV  nous  ont  donné  une  toute  antre  idée  de  celte 
Société»  qii  répandait  partout  le  désordre,  la  haine,  te 
teatisaae,  le  vice  hypocrite,  la  fausse  défotton,  et  qui 
n'a  jamais  pu  citer,  [nunn  ses  membres,  qu  lUi  très  j)elit 
nombre  d  hommes  qui  se  soient  rendus  dignes  d'une 
véritable  réputation  sons  le  rappoM  des  scsiences  et  tiu 
^énie* 

On  ne  peut  donc  que  s't'  tnnner  de  la  haute  idée  que  les 
désuites  ont  toujours  eue  d'eux-mêmes,  et  du  tableau 
menteur  que  fit  Roolhaan  pour  inaugurer  le  quatrième 
^lecîe  de  la  Compagnie.  Mais  les  bons  Pères  se  sont  loués 
avec  tant  de  persévérance,  que  leurs  aiiilithout  lonjours 
partagé  leur  manière  de  voir.  11  n  y  avait  pas  tretite  ans  . 
qu*ils  étaientrétablis,  que  le  monde  entier  était  couvert  de 
leurs  établissements.  L  llalie  était  eû  leur  puissance,  de^ 
puis  la  Yénétie  jusqu'à  la  Sicile. 
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Dès  Tan  1  SI  5,  FeidioandTlI,  roi  d*EBpagoe,  aTait  aboli 

les  lois  poriées  contre  la  Compagnie,  et  lui  avait  rendu  ses 
biens  non  aliénés.  A  peine  rétablis,  les  Jésnites  se  r^an- 
direnl  dans  les  piincipales  ailles.  Us  étaient  an  nombre  de 

397  lorsque,  en  1820,  éclata  In  révolution.  Les  Jésuites, 
rétablis  par  le  despotisme,  turent  chassés  de  nouveau 
en  Tertu  d'une  loi  ^otée  par  les  cortès,  sar  la  proposition 
du  ministère.  En  1822,  ils  rentrèrent  à  la  snite  dn  dne 
d'An^uulème.  que  Louis  XVIII  envoyait  de  France  pour 
rétablir  Lautonte  de  son  allié  Ferdinand  VIL 

A  la  mort  de  ce  roi,  une  révolution  nouvelle  éclata  en 
Espagne.  Un  régime  un  peu  plus  libéral  qu'auparavant 
fut  inauguré  avec  la  régence  de  Christine  et  le  règne  de 
sa  fille  Isabelle.  Dom  Carlos,  frère  de  Ferdinand,  se  crut 
lésé  dans  ses  droits  à  la  couronne.  La  lutte  fut  engagée 
entre  le  vieux  principe  de  légitimité  et  la  royauté  consti- 
tutîonnelle:  Isab(  Ih  iriompha.  Sous  son  règne,  qui  dure 
encore,  les  Jésuites  furent  soumis  à  de  nombreuses  alter- 
natives. En  1834,  au  moment  où  le  choléra  envahît  Ma- 
drid, le  peuple  croit  que  les  fontaines  ont  été  empoison- 
nées par  les  Jésuites  et  les  Carlistes  ;  il  se  rue  sur  les  col- 
lèges et  massacre  plusieurs  Pères.  Pendant  la  lutte  entre 
les  deux  armées  carliste  et  constitutionnelle,  les  Jésuites 
étaient  protégés  ou  persécutés  selon  les  succès  et  les  re- 
vers des  uns  et  des  autres.  Les  Carlistes  voyaient  en  eux 
un  appui  ;  les  constitutionnels  les  regardaient  comme 
d'implacables  ennemis. 

Après  le  triomphe  du  régime  cunsiitutionnel,  Espar- 
tero  se  trouva  à  la  téte  du  gouvernemeuL  il  se  débarrassa 
de  Christine,  dont  la  politique  et  la  position  individuelle 
étaient  compromettantes ,  et  des  Jésuites ,  qui  furent 
chassés  pour  la  troisième  fois.  Aujuurd  hui,  le  gouverne- 
ment d'Isabelle  cherche  à  se  réconcilier  avec  les  Jésuites 
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qui  sont  lélablis  en  Espagne,  et  qui  cherchent  à  dominer 
de  nouveau  ce  malheureux  pa^s. 

Les  Jésuites  de  Portugal  subirent,  comme  ceux  d'Ls- 
pagoe,  les  vicisâilu des  des  révolutions.  Rétablis,  eu  1832, 
par  Dom  Miguel,  iis  furent  chassés  de  nouveau,  en4^34, 
par  Dom  Pedro,  qui  fonda,  en  la  personne  de  sa  611e 
Dona  Maria ,  la  rojauté  constitutioonelle  en  Espagne. 
Partout,  les  Jésuites  se  donnaient  comme  les  inébian» 
labiés  appuis  des  vieux  trônes,  et  partout  ils  tombaient 
avec  eux  après  les  avoir  compromis. 

En  Belgique  surtout  la  guerre  était  vive  entre  eux  et 
les  libéraux.  La  révolution  de  1830  avait  donné  à  ces 
derniers  une  grande  puissance;  mais  les  Jésuites  dispo- 
saient du  clergé  et,  par  lui,  d'un  grand  nombre  de  fidèles. 
Ils  organisèrent  leur  armée,  et  se  lancèrent  dans  la  lutte. 
Le  P.  Van-Lil  les  dirigeait.  A  peine  la  révolution  avait- 
elle  mis  Léopold  sur  le  trône,  que  les  Jésuites  rentraient 
en  foule.  Les  collèges  de  Namur  et  d'Alost,  le  noviciat  de 
Nivelles,  sont  bientôt  ouverts.  Dès  i83:i,  les  progrès  de  la 
Compagnie  étaient  immenses.  Roothaan  fit  alors  de  la  Bel- 
gique et  de  la  Hollande  réunies  une  province  de  la  Com- 
pagnie. Van-Lil  fut  mis  à  la  téte.  Bientôt  des  collèges  sont 
fondés  à  Anvers,  à  Liège,  à  Touioay,  à  Bruges,  à  Mons, 
à  Courtrai,  k  Verviers,  à  Tumhout,  à  Bruxelles,  à  Gand, 
àBrugelelte.  Les  PP.  Meganck  et  Van  Herckhoveconrurent 
le  projet  de  a  emparer  du  haut  enseignement  ;  ils  peuvent 
être  regardés  comme  les  fondateurs  des  deux  Université» 
r4itkolique$  de  Malines  et  de  Louvain.  Ces  deux  établisse- 
ments offraient  aux  Jésuites  un  excellent  moyen  de  s'at- 
tacher un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  séculiers  et 
d*écrivainst  jaloux  d'appartenir,  à  divers  titres,  aux  uni- 
versités catholiques.  Lorsque,  en  1839,  Yan-Lil  céda  son 
titre  de  Provincial  au  P.  Franckeville,  la  Compagnie 
m.  29 
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ftTail  de  nombreux  établissements  et  affiliés  en  Betgiqae 
Elle  possédait  en  outre  deux  collèges  en  Hollande.  Elle 

n"a  fait  que  s'accroître  depuis  celte  époque.  Mais  ses 
excès  ont  décuplé  les  forces  de  i  oppositiuii  religieuse,  et 
préparent,  contre  TÉglise,  une  réaction  violente.  En  Bel- 
gique plus  qu*ailleurs,  les  Jésuites  se  sont  identifié  avec 
l'Eglise.  Voilà  pourquoi  TEglise  entière  y  est  l'objet  des 
attaques  les  plus  vives,  et  qu'elle  sera  un  jour  victime  de 
la  haine  que  les  Pères  ont  sa  conquérir  par  leur  con- 
duite pleine  de  fanatisme. 

Les  mêmes  causes  produiront  eu  Suisse  les  mêmes  ré- 
sultats; et  Ton  peut  dire  que,  dans  cette  contrée,  l'Église 
a  ûè}\  reçu,  grâce  A  la  Compagnie,  des  blessures  cruétles. 
Les  Jésuites  avaient  enlre[>ns  du  former,  en  Suisse,  un 
parti  catlwlique  capable  de  s'opposer,  les  armes  à  la 
main,  aux  progrès  de  la  démocratie.  Le  P.  Rotenflue 
était  Provincial.  De  toutes  paris,  des  affiliés  se  mettent  en 
avant;  deux  [>arlis  se  forment  aux  cris  de  :  vive  les  Ji. sui- 
tes I  et  de  :  mort  aux  Jésuites!  Les  démocrates  organisent 
les  corps  francs  et  les  Jésuites  leur  armée.  Les  deux 
troupes  se  jettent  Tune  sur  Tautre  ;  les  Jésuites  n'étaient 
pas  dans  les  rangs  de  leurs  affiliés.  Ils  n'aiment  le  dan- 
ger que  pour  les  autres.  Les  deux  partis  s'attribuèrent  la 
victoire  ;  un  fait  certain,  c'est  qu'aujourd'hui  le  parti 
catlioU(fue  ou  plutôt  jésuitique  est  sans  importance,  et 
que  l'Eglise  catholique  a  perdu  un  grand  nombre  de 
ses  enfants. 

En  France,  la  lutte  des  Jésuites  contre  les  idées  libérales 

avait  un  lout  autre  caractère  qu'eu  Belgique  et  en  Suisse. 
La  révolution  de  1^30  avait  mis  leurs  ennemis  au  pou- 
voir. Frappés  par  leurs  amis  sous  le  gouvernement  de 
Charles  1,  obligés  de  vivre  sous  la  puissance  de  ceux  qui 
«vaient  provoqué  les  mesures  dont  ils  avaient  été  1  objet, 
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ib  «vaienl  besoin  de  s*effiioer»  de  se  oondraner  à  une  vie 

pour  ainsi  dire  soulerraine;  c'est  ce  qu'ils  firent.  Le 
clergé  séculier,  frappé  dans  ses  aÛ'ecUoos  monarchiques 
par  ravènemenl  de  Louis* Philippe,  et  craignant  pour  son 
budget,  était  frappé  de  stupeur.  Mais,  peu  à  peu,  il  se 
rassura,  et  lorsque  les  Jésuitt-s  crurent  '\u"\\^  (»ouvaient 
impunément  le  laucer  daos  la  lulle«  ils  jelèreiU  eu  avaot 
le  fliot  de  iiàerU  it enseignement.  Ils  oe  pouvaient  plus 
réclamer  directement  leurs  collèges.  Ils  n*eiis1aîerit  pas 
auxyeuxdugouvernernenl;  et,  s'ils  eussent  oilicielieuienl 
avoué  leur  existence,  on  leur  eût  appliqué  les  lois  d'ex- 
pulsion qui  les  avaient  irapf»és.  C'étaient  les  seules  dont 
ils  pussent  réclamer  le  bénéfiee  en  qualité  de  Jésuites, 
i^our  arriver  à  leur  but,  iU  prirent  un  mojeo  iudirect,  et 
86  serviienl  du  prétexte  de  la  lii«erlé  d'enseignement  pour 
ressaisir  leur  influence.  Quelques  affiliés  directs  ou  indi- 
rects firent  grand  i)iuit  de  ce  mol;  ils  le  jetèrent  à  la  face 
du  gouvernemeut,  eu  le  sommant  d  oclru)(*r  celte  liberté 
qu'il  ne  pouvait  refuser  sans  contredire  ses  théories  hbé- 
rales,  et  ils  ne  s'apercevaient  pas  qu'en  reprochant  une 
contradiction  à  leurs  adversaires,  ils  élaienl  eux-mêmes 
en  contradiction  avec  tous  leurs  piiacipes.  Mais  les  partis 
sont  peu  logiques,  et  ils  croient  donner  le  change  à  l'opi- 
nion publique  par  leurs  déclamations  de  circonstance. 
Les  «lésuiles,  selon  leur  usage,  ne  se  mirent  pas  en  avant 
dans  la  guerre  à  l'Université  ;  ils  ont  toiigours  su  se  ca- 
cher derrièie  les  autres  dans  les  circonstances  dange- 
reu si  .^.  ils  furent  servis  à  souhait  par  l  école  lamennai- 
sienne,  qui  se  jeta  dans  la  mêlée  avec  une  ardeur  juvé- 
nile. Le  journal  V  Univers,  organe  de  cette  école,  com- 
mença alors,  à  propos  de  la  liberté  d*enseignement,  ces 
furibundes  déclamations  quj  lui  ont  mérité  depuis  une  si 
déplorable  notoriété. 
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l>  fat  au  mois  de  mai  1S40  que  parut  la  première  al- 

iKjue  contre r Université;  elle  était  signée  de  l'abbé  (iarol, 
prèlre  de  Nancy  et  membre  d'une  association  lamennai- 
sieoue  présidée  par  l'abbé  Robibacber.  Le  livre  de  Tabbé 
Garot  était  iotitulé  :  Le  SÊumpole  unix>ersiimre  âétûité 
à  la  Frant  ('  libérale  et  ù  la  France  caUwlujut  .  i  ou 
ÎD&ultaat»  assertions  erronées,  attaques  passiounées  et 
presque  toujours  injustes»  rien  ne  mauquait  au  litre  de 
t'abbé  Garot  pour  le  recommander  au  parti.  Bientôt 
après,  quelques  évéques  entrèrent  en  lice.  MM.  Dévie, 
évèque  de  Beliey,  d' Astres,  arcbevéque  de  Toulouse,  et 
dausel  de  Mental,  évéque  de  Chartres,  montèrent  les  pre- 
miers à  1  assaut.  Tous  trois  appartenaient  à  ce  gallica- 
nisme moderne  et  inconséquent  qui  se  réclame  des  quatre 
articles  et  qui  admet,  dans  la  pratique,  à  peu  près  toutes 
les  fantaisies  du  sjrstème  ultramontain.  Ils  étaient  attachés 
aux  Jésuites,  mais  ils  ne  s'étaient  pas  compromis  en  leur 
faveur  ;  ils  ne  voulaient  voir  en  eux  que  des  prêtres  pieux, 
désintéressés,  dont  le  nom  n'était  qu'un  préteite  pour 
les  mnemis  de  la  religion  on  de  TÉgiise.  Les  Jésaites 
pensèrent  que  des  attaques  contre  l'Université  qui  vien- 
draient de  ces  évéques,  respectables  pour  leurs  vertus 
personnelles,  auraient  beaucoup  plus  d'importance  que 
si  elles  émanaient  de  leurs  partisans  avoués.  Ils  réussirent 
à  les  lancer  en  avant.  L'évéque  de  Chartres  surtout  s'é- 
lança dans  l'arène  avec  uneardeur,  une  vivacité»  qui  pou* 
vait  étonner  dans  un  homme  déjà  arrivé  à  la  vieillesse. 

VUniverx,  sûr  d  être  soutenu  et  d'avoir  avec  lui  des 
évéques,  publia  alors,  le  31  mars  1842,  sa  lettre  à 
M.  Villemain,  ministre  de  rinstruction  publique,  pour  Int 
dénoncer  dix-huit  écrivains  appartenant  à  renseignement 
universitaire  et  du  collège  de  France.  O  s  dix-huit  écri-  , 
vains  étaient  MM  Cousin,  Jouffroy,  Charma,  Gatien-Ar- 
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Dould,  Nisard,  Fen'ari,  Labitte,  Bouillier,  Jales  Simon. 

Michelet,  Lerrainier,  Joguet,  Quinet,  Ph.  Cbasies,  Michel 
Chevalier,  J.-J,  Ampère,  Laroque  et  DamiroD.  L'évéque 
de  Chartfes  vînl  en  aid«)  à  VUniven  par  une  nouvelle 
lettre  dirigée  contre  une  préface  de  JouflTroy.  Cette  lettre, 

il  faut  liien  l'avouer,  élaiLteque  l'imaginalion  la  plus 
vagaboode  pouvait  inspirer  de  plus  excentrique  et  de  plus 
passionné* 

Les  lauriers  de  révêque  de  Chartres  et  de  VVnirer» 
empêchaient  les  Jésuites  de  dormir.  Leur  écrit,  signé  Je 
Tabbé  Garot»  avait  échoué  ;  ils  le  rajeunirent  et  le  firent 
publier,  à  Lyon,  par  le  chanoine  Oesgaréts,  qui  voulut 
bien  leur  prêter  son  nom.  Un  fait  certain,  c'est  que  M.  Des- 
garêts  ne  fut  point  auteur  de  son  livre  intitulé  :  Le  Mono* 
pote  universitaire^  et  que  ce  sont  les  Jésuites  qui  loot 
composé.  Ce  pamphlet  dégoûtant  et  ordurier,  recomman- 
dé chaudement  par  la  Coaipagnie,  fut  bien  reçu  des 
affiliés.  Cependant,  les  Jésuites  n'osèrent  pas  preudre, 
vis  à  vis  du  public,  la  responsabilité  de  leur  œuvre,  et 
Tabbé  Dcsgarêts  put  jouir  de  certains  éloges,  qu'il  paya 
assez  cher  pour  pouvoir  les  revendiquer  comme  sa  pro- 
priété. I^ous  n  analyserous  pas  le  Monopole  universi- 
taire; nous  caractériserons  suffisamment  Touvrage  en 
disant  qu*il  est  rempli  de  mensonges,  d^eiagérations,  de 
turpitudes  et  de  plates  bçulïonneries.  Il  excita  une  répul- 
sion universelle  en  dehors  des  affiliés  de  la  Compagnie,  et 
les  Jésuites  furent  obligés  de  se  défendra»,  toujours  sous 
le  nom  de  l'abbé  Desgarêls.  Cet  ecclésiastique  signa  donc 
d  abord  une  lettre  insérée  dans  ï Univers^  puis  un  nou- 
veau pamphlet  intitulé  :  L*  Université  Jugée  par  elle- 
même^  répanse  à  ses  défenseurs.  L^apologie  est  digne  de 
l'ouvrage  principal.  Quelques  ccclésiasti(}iies ,  comme 
.USI.  Védrine  et  Carie,  entrèrent  en  lioe  avec  les  Jésuites 
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el  VUniverSy  pour  la  liberté  d  enseigncmenl.  Leurs  ou- 
vrages sont  assez  pauvres  ;  moins  iropudeots  que  ceux 
des  Jésuites,  mais  cachant,  sous  des  dehors  plus  conve- 
nables, les  mémos  id<  "S  et  les  nx-ines  oxasf'ralidns. 

Parmi  les  (icrivaiiis  aUaqiif's  par  la  cabale,  les  uns  res- 
tèrent silencieux,  soit  par  mépris,  soît  par  crainte  ;  d'au- 
tres, comme  M.  Cousin,  grimacèrent  des  déclarations  soi- 
disant  orthodoxes;  quelques-uns  eiitrcront  courageuse- 
ment en  lutte.  Parmi  eux,  nous  citerons  MM.  Michelet  et 
Quînet,  qui  attaquèrent  les  Jésuites  sur  leur  propre  ter- 
rain. Leur  livre,  intitulé  :  Des  Jésuites^  fait  très  bien  con- 
naître ces  Pères.  On  peut  regretter  d'y  rencontrer  quel- 
ques inexactitudes  de  détail.  Les  Jésuites  en  ont  abusé 
pour  déprécier  le  livre  en  lui-même.  Les  PP.  Cabours  et  de 
Ravignan,  pour  défendre  leur  ('onipnunir,  ont  fait  ^rnnd 
bruit  de  ces  inexactitudes,  tout  en  dénaturant  eui- mêmes 
tous  les  faits  dont  ils  avaient  à  parler;  mais,  malgré  ses 
taches,  le  livre  de  MM.  Michelet  et  Quînet  jugf;  bien  Fes- 
prit  ^n'ni'r.d  des  J»  suites,  leurs  tendances  et  leurs  mau- 
vaises doctrines.  Un  des  meilleurs  livres  qui  aient  été  faits 
contre  les  Jésuites  et  en  faveur  de  l'Université,  est  celtii 
de  M.  Génin,  intitulé  :  Jésuites  et  tVnirentitê.  La 
question  y  est  bien  post  e,  el  on  y  trouve  des  détails  fort 
intéressants  sur  la  fameuse  polémique  de  la  liberté  d*eii- 
seignement. 

La  lutJe  se  passionnait.  Les  attaques  contre  les  Jésuites 
n'étîuent  plus  seulement  dirigées  contre  eux,  mais  contre 
le  clergé  qui  avait  le  tort  de  se  laisser  entraîner  dans  le 
débat.  M.  Affre,  archevêque  de  Paris,  essaya  de  ramener 
le  caluic.  Il  constata  de  graves  défauts  dans  renseigne- 
ment universitaire  ;  mais  en  r))ème  temps,  il  flétrit  les 
exagérations  dont  s'étaient  rendus  coupables  tes  paladins 
de  la  eaa^^  jésuitique.  L'écrit  modéré,  fliaîs  tr6t>  inoolôvi 
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de  H.  Affire,  ne  pouvait  obtenir  de  succès.  Des  deux  côtés 

cfti  proclama  qn  un  luiid  M.  AITre  éloit  pour  les  Jésuites, 
et  que  sa  niodératioo  n'était  qu  un  sacrifice  qu'il  était 
obligé  de  faire  au  gouvernement  L'archevêque  de  Lyon, 
M.  de  Bonald,  blâraa  indirectement  la  modération  de 
M.  Affre,  en  publiant,  dans  YUniLa  s,  une  lettre  digne  de 
figurer  à  cdté  des  libelles  signés  de  M.  l'abbé  Desgarêts. 
n  est  vrai  qu  elle  émanait  de  la  même  source;  car  on  sait 
que  M.  de  Bonald  e  i  un  des  plus  humbles  serviteurs  de 
la  Compagnie  et  qu'il  a  confié  aui  bons  Pères  la  rédac- 
tion de  plusieurs  de  ses  .écrits.  Plusieurs  évêques  adbé- 
rèrent  publiquement  à  la  lettre  des  Jésuites,  signée  par 
M.  (le  Bonalil.  M.  de  F'rilly,  évoque  de  CbAlous.  le  fil  avec 
tant  d  enlousiasme,  que  sa  leilre,  con^dérée  comme  un 
libelle  diffamatoire j  iut  déférée  au  Conseil  d'État,  par 
M.  Villemaîn,  minîtstro  de  Tinstruction  publique.  Elle  y 
fut  flétrie  d'une  condamualiua. 

Pendant  que  tout  ce  bruit  avait  lieu  au  dehors,  les  Jé- 
suiteç  organisaient  une  associalion'sccrète  en  faveur  de  la 
liberté  d  enseignement  M.  de  Montalembert  chercha,  par 
sa  brochure  :  Du  iU  f^jir  des  (rrt/to/if/ues,  h  piouverque 
tous  les  enfants  de  l  l^lise  étaient  obligés  de  se  pronon-  ^ 
cer,  dans  la  question,  en  faveur  du  système  jésuitique 
caché  sous  le  titre  de  (iherté  d'enseignement .  M.  Cu  Mon- 
talembert  travailla  surtout  à  organiser  le  pitrli  (  iil/iol!qut\ 
destiné  à  poursuivre  cette  grande  œuvre,  et  il  se  croyait 
sincèrement  appelé  en  France  au  rôle  que  jouait  O^Connell 
en  Irlande-  La  brochure  de  M.  dt*  Montalembert  est  du 
moins  assez  convenable  dans  la  forme.  L'abbé  Combalot 
en  publia  une  dans  le  même  temps,  sous  le  titre  de  : 
M émaire  à  consulter.  Il  n*est  guère  possible  de  lire  quel- 
que chose  de  plus  faux  et  de  plus  insolent.  Ce  Mhnoire 
ne  peut  être  que  l'œuvre  d'un  cerveau  désorganisé.  Au 
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reste,  M.  Combalol  a  obtenu  depuis  un  tel  succès  de  ridi- 
cule, que  l'on  ne  peul  être  donné  de  l  excentricité  de  se:% 
débats  cootfe  ï  Université.  Sa  brochure  fut  saisie*  C'était 
lui  faire  beaucoup  d*honneur.  Quelques  autm  orclésîas- 
tiques  Acquirent  un  peu  de  notoriété  dans  la  guerre  jé- 
suitique. >ous  nommerons  seulement  MM,  Treilhou  et 
Moutonnel.  N'oublions  pas  les  petites  brochures  de  M.  Fa* 
risis,  aujourd'hui  évêque  d'Arras.  Celévêque  jaffectait  un 
air  sérieux  ;  mais  on  n  j  rencontre  que  des  banalités 
puisées  dans  les  ouvrages  de  ceux  qui  Fatalent  précédé 
dans  la  carrière.  Le  style  en  étaitausai  pauvre  que  le  food. 
*  Celte  lutte,  donî  la  liberté  d  enseignement  élail  le  pré- 
texte, durait  encore  au  moment  où  la  révolution  de  1848 
éclata.  La  république  accorda  cette  liberté  que  Ton  récUh 
mait  si  ardemment.  Qu'en  a*t-on  fait?  On  a  élevé  de  ton- 
tes  parts  des  collèges  ecclésiastiques;  les  Jésuites  ont  ou- 
vert avec  fracas  des  maisons  d'éducation,  et  les  contemp- 
teurs des  études  universitaires  ne  peuvent  soutenir  la 
concurrence  de  l'Université  ni  au  point  de  vue  littéraire, 
ni  au  point  de  vue  scientifique.  Malgré  les  eiïorts  des 
évôques  et  des  Jésuites,  les  professeurs  des  écoles  libres 
sont  à  pen  près  sans  science  et  sans  talent  ;  les  études 
sont  des  plus  médiocres,  et  une  foule  de  spéculateurs  en 
soutane  ont  ouvert,  sous  les  titres  pompeux  de  Collèges  ou 
d'Institutions,  des  maisons  où  Ton  ne  donne  même  pas 
l'instruction  religieuse,  on  le  désordre  et  l'hypocrisie  se 
cachent  sous  le  njanleau  de  la  religion. 

Les  Jésuites  eux-mêmes,  en  possession  de  cette  liberté 
pour  laquelle  ils  ont  tant  fait  de  bruit,  donnent  au  monde 
le  spectacle  de  leur  infériorité.  Ce  n'e^l  pas  cepend^fit  la 
protection  qui  leur  a  manqué  ;  depuis  I  Empire,  ils  ont 
joui  d'une  énorme  influence.  Le  gouvernement  aetaél 
leur  a,  pour  ainsi  dire,  accordé  droîideeité,  en  leur  don- 
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uant  des  positions  ofticielles  lors  de  1  expédition  de  Cri- 
mée. Ils  peuvent  chaque  jour  s*eDricbir  sans  eotniTes;  ils 
ont  impunément  persécuté  ceux  qui  ont  essayé  de  résister 
i  leurs  mauvaises  doctrines.  De  conrert  avec  les  nonces 
de  la  cour  de  Rome  et  avec  un  trop  grand  nombre  d*éTé^ 
ques,  ilsontrépandu  lesdoctrines  ultramontainessans  tenir 
compte  des  lois  qui  les  prosç-ivenl;  ils  ont  conspué  les 
doctrines  gallicanes  consacrées  par  notre  droit  civil  ecclé- 
siastique. Malgré  cette  position  avantageuse,  que  font-ils  ? 
Quel  éclat  jette  cette  fiimeuse  Compagnie  qui  se  croit  ap- 
pelée h  gouverner  le  monde?  On  la  croirait  morte,  si  Ton 
ne  voyait  les  tristes  résultats  de  ses  basses  intrigues  et  de 
ses  spéculations  sacrilèges.  Il  faudrait  fermer  volontaire- 
ment les  yeux  pour  ne  pas  voir  que  le  clergé  catholique 
esl  tombé  bien  bas,  sous  le  rapport  intellectuel  comme 
sous  le  rapport  moral  ;  que  TÉglise  est  envahie  par  une 
foule  d'erreurs,  de  superstitions  grossières,  de  discordes 
intestines.  Tels  sont  les  résultais  de  Tinfluencej  suilique. 

Sans  doute  les  Jésuites  ne  sont  pas  de  force  à  lutter 
contre  le  progrès  qui  emporte  la  société  moderne,  et  leurs 
efibrts  seront  impuissants.  Hais  on  se  tromperait  en  s*ima- 
^'inant  qu'ils  ne  peuvent  faire  aucun  mal.  Ils  en  peuvent 
iaire  un  immense,  en  transformant  en  réaction  et  en  ré- 
volution violente  ce  grand  mouvement  de  réforme  que  la 
Providence  a  imprimé  au  monde  actuel  et  qui  est  le  ca- 
ractère {)ropredu  génie  de  ce  «siècle.  Si  ce  mouvement 
n'est  pas  en  harmonie  avec  le  christianisme,  cestau^^^ui- 
iisme  qa*il  faut  s'en  prendre  ;  car  ce  système  a  répandu 
de  si  fausses  notions  que  le  christianisme  n'apparaît  plus 
aux  veux  des  masses  que  comme  un  fétichisme  absurde 
et  la  théorie  de  Tabsolutisme  le  plus  dégradant. 

Cette  appréciation  du  jésuitisme  commençait  à  se  ré- 
pandre. Les  apologies  des  Pères  Ravignan  et  Cahours 
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n^aTaient  pas  réussi.  €e  fat  alors  que  lès  Jésuites  son- 

gèrent  à  publier  leur  apologie  (ielaiilée  sous  le  litre  d'hl«- 
toire.  M.  Crélineau^Jolj  leur  fournit  son  nom  et  sa  plume 
pour  cette  œurre.  Il  reçut  d*eux  des  communications; 
les  é[)renves  de  son  livre  furent  corrifçées  dans  la  maison 
l'rofesse  de  la  rue  de  Sèvres.  Nous  pourrions  ajoutf»r  en- 
core quelques  détails  sur  cette  publication.  Des  Jésuites 
ne  sachant  pas  qu'un  jour  leur  vraie  éifttoire  serait  pu-* 
Wice  parl  aulour  de  \  lîisloire  de  CEg'isede  Fnmrc,  et, 
du  reste,  ne  nous  connaissaut  pas  personnellement,  par- 
lèrent un  peu  trop  ouvertement  en  notre  présence.  0 
nous  rencontrèrent  plusieurs  fois  dans  la  librairie 
qui  était  alors  char^zée  de  la  veulo  <]e  notre  Histoire 
ff'^  f  fùfUse  de  Frnnre^  aussi  bien  que  de  L'ouvrage  de 
M.  Crétioeau-Joiy.  l*iotre  costume  était  pour  les  bons 
Pères  une  garantie  assez  forte  pour  qu'ils  se  permissent 
quelqu»'s  iiii[»ruilt*n<'es  à  l'égard  de  leur  participiiUon  à 
1  ouvrage  de  M.  Crctineau-Jolj'  et  de  leurs  relations  avec 
Fauteur.  Du  reste,  tout  le  monde  sait  avec  quel  zèle 
ils  recommandaient  à  leurs  amis  et  Vlfistoire  et  le 
Clément  XI  \  de  M.  Oétirieau-Joly.  On  eut  doue  lieu 
d'être  étonné  de  la  déclaration  publique  que  crut  devoir 
faire  le  P.  Roothaan  relativement  à  ces  ouvrages.  Ce  Gé- 
néral deô  .!<  suites,  peu  avant  d'aller  comparaître  devant 
Dieu,  osa  atiirracr  que  sa  Compagnie  n  avait  Jamais  pris 
part,  ni  directement  ni  indirectement,  aux  livres  de 
M.  Crétinoau-Joly,  el  qu'elle  ne  les  avait  pas  approuvés. 

Pourquoi  le  Hi  néral  Jé'suite  avait  il  commis  ce  men- 
songe insigne  en  présence  du  monde  entier?  C  est  que  les 
circonstances  étaient  périlleuses  pour  sa  Compagnie.  PielX 
avait  succédé  à  Grégoire  XVI  sur  le  siège  de  Rome.  Or, 
Pie  TX  n'aimait  pas  les  J«  suites. 

Dès  1845,  les  Pères  avaient  payé  cher  leur  lutte 
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acharnée  contre  TUniversité  ;  le  gouvernement,  las  de 
leurs  întrlguos,  avait^dcclaré  que  les  anciennes  lois  qui 

les  avaient  frappés  élaîml  on  ploiiio  vigiiour  ol  n'avaieiil 
j^as  élé  abolies.  liossi  avait  niéine  poursuivi,  au  mm\  <lii 
gouvernement,  auprès  de  la  cour  de  Rome,  Tabolilion  de 
la  Compagnie  en  France.  Or,  ce  diplomate  était  à 
Rome  par  Pie  IX.  qui  le  mettait  h  î.i  (''te  «h»  son  minis- 
tère. En  même  temps  Pie  IX  ch m;»  ait  un  Oratorien,  le 
P.  TheineFi  de  venger  Clément  XIV  des  insultes  des  Jé- 
suites. Ce  fut  alors  que  Roothaan  crut  qu'il  était  de  l'in- 
térêt de  sa  Com{)agnip  de  déhavuurr  les  li\i«'s  de  M  CnHi- 
neau-Joly  ;  mais  en  même  temps  il  chargeait  le  V  de  Ra- 
vignan  d'écrire  son  livre  Intitule  dément  Xlll  et 
Clément  XIV,  afin  d'y  soutenir  les  ni«}mes  aceiisalions 
calomnieuses,  mais  en  les  voilant  sous  les  <lclioi.s  li  une 
feinte  modération,  et  pour  faire  condamner  Clément  XIV 
par  son  prédécesseur  lui-même.  Ce  plan  jésuitique  fut 
eiécuté  par  le  P.  de  Uavignan,  qui  déelara,  en  tète  de 
son  ouvrage,  n'y  avoir  Irnvnillt-  que  par  oIh  is^simcr. 

Le  Général  des  Jésuites  n'avait  donc  désavoué  M,  Cré- 
tineau-Joly  que  pour  la  forme,  et  en  ayant  recours  aux 
restrirdotts  mentales  nécessaires  en  pan-il  eas.  Il  espé- 
rait bien  vaincre  l'antipathie  de  Pie  IX  pour  la  Compa- 
gnie. C'est  en  elTet  ce  qui  est  arrivé.  Rossi  mourut  assas- 
siné, et  Ton  se  bâta  de  mettre  ce  crime  sur  le  compte  des 
révolutionnaires.  Pie  IX  eut  liieniTit  pour  premier  mi 
nistre  le  cardinal  Anlont  Ui,  un»;  ereainiv  <l(>s  Jésuites. 
Grâce  à  Pomnipotence  de  ce  ministre,  les  Pères  sont  les 
maîtres  à  Rome,  au  spirituel  comme  au  temporel,  et  l'on 
peut  dire  que  ce  sont  eux  qui  gouverneut  1  Église  catho- 
lique romaine. 

Que  Dieu  abrège  ce  despotisme  de  Pignorance  et  de 
Phypocrisie  I 
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Nous  terminons  ici  cette  Histoire  des  Jéimiiei,  Nous 

ne  pourrions  la  faire  plus  complète  sans  nommer  un 
grand  nombre  de  personnages  qui  vivent  encore,  et  sur 
lesquels  noos  n'avons  pas  le  droit  de  dire  tonte  la  Térité. 
Un  jour  viendra  où  cette  vérité  sera  dite.  Les  deox 
volumes  de  mémoires  que  nous  avons  promis  à  la  iin  de 
notre  Histoire  de  l* Église  de  France  seront  non-^ule* 
ment  un  supplément  à  cet  ouvrage,  mais  encore  à  VHis^ 
toirc  des  Jésuites. 

En  Gnissant  ce  livre,  nous  n  avons  qu  une  déclaration 
à  (aire  :  c  est  d'j  avoir  exposé  la  vérité.  On  nous  a  re- 
proché de  n'y  avoir  rèlevé  que  le  mal,  sans  tenir  compte 
du  bien.  Il  est  vrai  que,  dans  noire  ouvrage,  nous  attri- 
buons peu  de  bien  aux  Jésuites  ;  mais  est-ce  la  faute  de 
la  Compagnie  ou  celle  de  Thislorien?  Quand  on  nous  si- 
gnalera à  leur  louange  quelque  fait,  bien  prourè  par  des 
iiocuments  authentiques,  nous  l  adiuettrons  ;  mais  uuus 
avons  cru  devoir  rejeter  comme  apocryphe  tout  le  bien 
que  les  Jésuites  se  sont  attribué  à  eux-mêmes  ou  qu'ils 
se  sont  fait  attribuer  par  des  affiliés.  Le  témoignage  qu'ils 
se  sont  rendu  ne  nous  a  pas  paru  suffisant.  Si  donc  on 
rencontre  peu  de  bien  attribué  aux  Jésuites,  dans  notre 
ouvrage,  cVst  que  ce  bien,  historiquement  parlant,  ne 
peut  être  admis.  Or,  nous  ii  avons  fait  ni  une  critique,  ni 
une  apologie,  mais  une  HiSTOiUE. 
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Deiiouibi-umoiit  gciniral  des  Maisons,  Collèges.  RcskIoiiock, 
Séminaires  et  Missions  des  Jésuites  dans  Von»  les  psys 
du  monde,  et  existant  lors  de  leur  abolition. 
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P.  ou  Prof, 

C.  ou  L  OI. 

H.  RfS.  ou  Rèsid. 

S,  Sém.  ou  Sémin. 
M.  00  JKm. 

Pension, 
Prob. 


signifle 


Maiton. 
Profesâe. 

Colléçê  , 

Résioence. 

Séminaire. 

Atission 

PwêionnaHrei. 

AnodoUon. 
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ntOVlHCE  ROIUIKE. 


Ancona,  col. 
Arezio,  col. 

Cacciabella,  ré>. 
Cilla  di  Casiello,  col. 
Cilta  S  Sepolcro,  col. 
Fabriano.  col. 
Fano,  col. 

Fiasir9  nella  marca,  rés. 
Florence,  col. 

—     m.  de  3*  prob. 
Fmeatîycol. 
Loreto,  col. 

I.oreto,  sém.  deslUyrieiia. 

Livourne,  col. 

11  Macellaro,  Sicile,  r. 

Maoerata,  ool. 

Montepalclano,  col. 

Orvielo,  col. 

Perouze,  col. 

Pistoia,  col. 

Pralo,  ool. 

Ragoaay  col. 

Il  y  a,  dana  eette  province 
on  compte 


Recanati,  col. 

Roma,  m.  prof,  et  rés.  du  Gé- 
néral. 

—  col.  romain. 

—  novidal. 

—  la  Penitencerie,  col. 

—  sém.  romain. 

—  sém.  des  Anj^Iais. 

—  sém.  germanique. 

—  sém.  des  Grecs. 

—  sém.  des  Irlandais. 

—  sém.  (les  Maronites, 

—  sém.  des  Ecossais. 
Sezza,  col. 

Sienne,  col. 

—  col.  des  penaionnaiiea. 
Sera  col. 

Spolelle,  col. 
Stornara  in  Paglia,  rés. 
Terni,  ool. 
Tivoli,  col. 
Vilerbe,  col. 

,  818  Jésuites,  entre  iMifiiels 
4â5  prétrea. 
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phovincë  de  sicile. 


Alcaino,  col. 

Bi^onî^,  col. 
Caltugtrone,  col. 
Caiirtlinella,col. 
Ca&lragion,  col. 
Ciiliinc,  col. 
M.ille,  roi. 
Marsula,  col. 
Mazzara.  col. 
Ma^zarino,  col. 
Mesiine^  m.  prof. 

—  noviciat. 

—  le  grand  col. 

—  col.  de  Saintr Ignace 

et  Saial-Xavier. 

MInoo.  col. 
Mofliia,  col. 
IMonlroale,  col. 


Naro,  col. 

Noto.  col. 

Paierme,  m.  prof. 

—  le  grand  col. 

—  le  noviciat. 

—  m  (le  3'"  prob. 

—  col.  des  nobles, 
»      m.  de  relraites. 

Piazza,  col. 
Poh/i,  col. 

iio^iiiiuito.  col. 

btiiemi,  coi. 
Scicii,  col. 
Siacca«  col. 
Siracusa,  col. 
Tenu  in  i,  col. 
Trapani,  col. 
Veîzini,  col. 


Oa  complo,  dans  celle  provinct\  1 1')  p^^rsounes,  eulre  iesquelie» 

il  y  a  317  prôires. 


PROVI.NŒ  DE  NAPLES. 


Ani^ntca,  col. 
A(]uila.  col. 
Atri,  col. 
B.iri.  col. 
fiarlctla,  col. 

BciiPNcnto,  col, 

Ca>lella  .M.ire,  c«l. 
Caianzaro,  col. 
Chîeii.  col. 
Toc ittti fila,  rés. 
Co.-er»/it,  toi. 
Leccp,  col. 
Blasiia,  col. 
Molfi'lta,  col. 
MonopoU,  col. 


Montolcone,  col. 
Naples,  m.  prof. 

—  le  grand  coi. 

—  noviciat. 

col.  de  r>âint-Igaace. 

—  col.  de  Saint-Xavier. 

—  col.  de  Saint-Joseph. 

—  col.  des  noble». 
Nola,  .ool. 

Paola,  col. 
Portici,  rés. 
lieggiot  col. 
Salerno,  col. 
Su] mena,  cot 
Taranio.  col. 
ïropea,  col. 


Itouites,  667,  dont  296  prfttres. 
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PROVINCE  Iffi  MILAfT. 


Ajaccio,  col. 
Aiessandria,  col. 
Arona,  col. 
Bastia,  col. 
Bormio,  col. 
Caste!  nunvo,  col. 

Como,  col. 
Crémone,  col. 

Gunco,  col. 
Gèue^  m.  prof. 

—  collège. 

—  noviciat. 

—  col.  de  Bcae. 

—  cul.  de  Soleri, 
Milao,  m.  proi. 

—  collège. 

—  noviciat. 

—  col.  des  Aobleë. 


Mondovi,  col. 
Monza,  col. 
Nizza,  col. 
Novara,  col. 

Pavie,  col 
Pineroio,  res. 
Ponte,  col. 
Saluzzo,  col. 
S.  Remo,  col. 
Savii:liano.  col. 
Sa\one,  col. 
Turia,  col. 

—    col.  des  «ob. 
■  Varcsf',  rés. 
Vercelii,  col. 


625  sujets,  doni  296  prôlres. 


niOVINCfi  OE  VËNISB. 


BagnacavciUo,  col. 
Belluno,  col. 

Bologne^  col.  de  Sainte-Lucie. 
^  noviciat. 

col.  de:i  nobles. 

—  col  S.iini-I.ouis- 

dc  uonzague.  * 
Borgo,  col.  San  Oounino. 
Brescia,  col.  de  Sainte-Marie. 

—  col.  des  nobles. 
Busseto,  m.  de  3*"  prob. 
Carpi,  col. 
Caétiglione,  col. 
Cenlo,  rés. 
Coii^nola,  col. 
Faenza,  col. 
i-errare,  c^l. 
Forli,  col. 

Sujets,  707, 

On  compte,  dans  l'assistance 

qaein  il  y 


Giiastalla,  rés. 
Iniola,  col. 
Manlouo,  col. 
Hodene,  col. 
Novellara.  noviciat. 

Padnnp,  col. 

Parme,  col.  de  Saint-Rorh. 

—     col.  dea  iiubles. 
Plaisance,  col. 

Bavenne,  col.  de  Saint-Jérôme. 

—     col.  des  nobles. 
Regçio,  col. 
Rimini,  col. 

Tine,  dans  la  mer  Egée,  col. 
Wniso,  ni.  prof. 
Veroiu',  col. 
Viceiiite;  col. 

dont  357  prêtres. 

d'Itali*  :^  625  Jésuites,  tntrt  les- 
a  1,266  prêtres. 
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ASSISTANCE  DE  FURTUUAL. 


PB0VJNC8  DE  PQRTtGÀL. 


Angola,  Afrique,  col. 
Angra,  lie  Tercere,  coi. 
Siiole-Barbe,  réB. 
BarroGil,  rés. 
Béjà,  cot. 
Braga.  col. 
Bragaace,  col. 
Canal,  rés. 
C-iiisso9,  rée. 
Carquerre,  rés. 
Coimbre,  col. 
Goiucbp,  rés. 
Elw,  col. 

Enxnra,  do  Bispo»  rés. 
Evora,  col 

—  séminaire. 
Faealamim,  rés. 
Payai,  île,  col. 
Faro,  col. 
S.  Fins,  rt^s. 
Funcbal,  lie  Mad.,  col. 
Govéa,  col. 

S.  Jean,  de  Loogos-Valles,  rés 
Labriya»  rés. 

861  Jésuite», 


N  -D.-Hp-Lapa,  ré«. 
Liâbouoej  m.  prof. 

—  col.  ce  St-Antoine. 

—  noviciat. 

—  col.  de  St-Xaxier. 

—  sém.  de?  [rlnndais, 

—  nov .  pour  le6  iodes. 
Hazagam,  Afr.,  m. 
S.  Migoel,  tle,  col. 
Montpnirrn^^n,  rés. 
Passo,  iJe  Sousa,  rés. 
Pedroso,  rés. 
Pèmes,  rés. 
Fitinea.  au  Brésil,  rés. 
Portalègre,  coi. 

.  Porto,  col. 
Boriz,  rés, 
Santaren,  col. 
Sergippo,  Brés,  rés. 
Sétuvai,  col. 

Villaoova,  de  Portimam,  col. 
Yilbvicloaa,  m.  prof. 

—  séminaire. 
Yiliifranca,  réé, 

dont  asi  pr6tns. 


Vgra,  col, 
Aiicaiu,  miâs. 
Arrubsle,  miss, 
Assalona.  rés. 
Baca'im,  col. 

—  ééiumaire. 
Bandora,  rés. 
Gacavarjr*  miss. 
Cayo,  miss. 
Campinagapatam,  m. 
Caiiavacârey,  oiiss. 
GapugnagHtii,  miss. 
Ciirunipdtemfiatty,  miss. 
Chaul.  col. 
Bios  de  Cuama,  miss. 
Damam,  col. 
Dsitnaporey,  col. 


Ofi'GOA. 

Dekan,  miss. 
Dio,  col. 

Ellamangallaon,  miss. 
Ferras,  da  Gâta,  misi», 

Gua,  m.  prof. 

—  nou\eau  col. 

—  vieux  col. 

—  novicia. 

5(  ni  de  Ssinte-Foi. 
Kitur,  miss. 
Luiibo,  rés. 
Harangua,  miss. 
Mayssur,  miss. 
Mofiol,  miss. 
Mozambique,  col. 
Oueilimam,  miss. 
Qaotol,  miss. 


u\.jn\^cû  Ly  Google 


MS  iiscifcs. 


Rscba-.  miss,  Svoda,  miss. 

Kicbol.col.  Tana,  miss. 

Siiieie,  mtm.  Tête,  miss. 

Tibeie, 


150  JMlflt»  doot  «OS  piétrat. 


VBOVUIGB  M  HAULBAB. 


Akodey,  réi. 
àmbÊàacÊbÊj  col. 

Aurenre.  mi>^. 
BijaCaimangaiam,  res. 

Gdkat^rts. 

Calpaleam,  miss. 
CatneQanavquempatVf 
CareapalLaaam,  res.' 
Cirelêrte,  rés. 
Chetnam,  r^. 
Cocbim,  col. 
Coleichi,  rés. 

Gorcipettt,  dans  le  roytame  du 

Coolam,  rés. 

Canampatti.  dans  le  royAome 

de  Tan  i  or,  misé, 
Inetiii,  rèi. 
Madoré,  rés. 
Maganapatam,  col. 
Malcidipatti,  vulgairement  da 

Serin hajB,  mUs. 
Hampoiimani,  rét, 


m  Htnm,  dont  46  prèkrw 


Manacnri, 

GoÉli  de  taotrift  Mnapar,  c. 

Marava,  miss, 
MatîPle.  n^f. 
îieliapor,  col, 
NenuuB,  mm* 
Mpicay,  rés. 
Pecu,  col. 

Pudakandey,  rés. 
Pndatorey,'  rés- 

Punieale/réa, 

Reytara.  n^s. 

Sarruhavaiiora,  oùss. 
Tallu»  rés. 
.  Tannor,  rés* 

Tociam,  miss. 

Cofita  di)  Travançor,  miss. 

Tutucuiiiii,  rés, 

YsragapatU,  diailoroytvnsdf 

Tanjor,  miss. 
Varamcamco!amy  intBS. 
Va^ picota,  sém. 
Udiamper,  rés. 
Yirapsiidianpatanam,  fés* 


Anvue,  rés. 
Camboïa,  miss. 
Cantam.  réf. 
Cochmchiue»  miss. 
Foehan,  rés. 
Haynam,  rés. 
Hanghé,  rés. 
Lyenchen,  rés. 
Lnicben,  rés. 
Macao,  col. 
Malaca,  miss. 
Morol,  miss. 
Nuœman,  rés. 


fBOVniCB  DO  lAfDir. 

On-MaSi  rés. 

Pangim,  rt^s. 
Piillf)  flaîiilii,  rés, 

juansi,  miss, 
jeilim,  miss. 
Sancham,  rés. 
Siam,  rés. 
Sinoa,  rés. 
Taiso,  rés. 
Ttinkim,  misa. 
Tueng-Fay,  rés. 


m. 


Jésuites.  57,  dont  41  prélros. 
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Caifumfu,  ré^. 
Cancheu,  res. 
ChuonM,  réft* 
Ch3m\o,  réâ, 
Chimen,  rés. 
CbienkiaD^  rés. 
Cbimtim,  réd. 
Cummin,  lie,  rétt, 

Fucnchcu,  rés. 
Hamcheu,  rés. 
Hay-nini,  réf». 
Ho-ay-gam,  réf. 
Kia-h'im,  rés. 
Kia-tim,  rés. 
Kiam-keu,  rés. 
Kicncham,  rés. 
Kin-ki.im,  rés. 
Lugan,  rés. 
Macao»  sém. 
Nancham»  ré». 


T  4  CIII!<IE. 

Nankim.  col. 
Pt'kim,  col. 

Pim-iaochai,  ré*. 
Pimvoa.  rp^-i. 
Pucheu,  res. 
Saoyveoif  rés. 
SiaifiCBm.  rés. 
Sigansu,  rés. 
Suchpti,  rés. 
.Suiiikiaoi»  rés. 
TsicsiDf  rés* 
Tayvenfu,  rés. 
Tciçan,  rés. 
Timcbeu,  rés. 
Uho,  rés. 
Uncham,  ré^. 
Xiiuikai,  rés. 
Vancheu,  rés. 
Yempin,  rés. 


Jésvites^  54,  dont  37  prêtres. 


nOTlHCE  DC  BRÉSIL. 


Anatuba,  mi?s. 
Saint-André,  miss. 
Sainte-Anne,  lie,  rés. 
Aras^atibt,  rés. 
Arissariguam,  rés. 
Notre-Dame  de^Avnda,  rés. 
Babia,  coi. 

—  isoviciat. 
SaiDi-Bamabé,  mm, 
Bélem,  sém. 
r^mamu,  rés. 
Ciiamps-neufâ,  rés. 
Gannabrava,  rés. 
Cabo-frio,  rés. 
Caraiiba,  rés. 
S.  Catharina,  miss. 
Caucara.  miss. 
Carenhaa,  rés. 
S.  Christophe,  r6^. 
Nova-Colonia,  miss. 
Santa  Cruz,  rés. 
Bmbouge,  miss. 
BDftenhos.  inls<. 
N.  D.  de  l'Echelle,  miss. 
S.  François  Xavier,  rés* 


Conjuru,  miss. 
Guaitaca,  res. 
Guarayra,  miss. 
Jaboatam,  rés. 
Rio  de  Janeiro*  ool. 
S.  Jean,  miss, 
S.  Ignacto,  rés. 
Intinga,  miss. 
S.  Joseph»  miss. 
Juru,  miîîH. 

S.  Laurent,  miss. 
N.  D.  de  Luz,  rés. 
Ifaeacu,  rés. 
llarava.  miss. 

Mavrayu,  rés. 
S.  Miguel,  rés. 
.Monjope,  rés. 
Horihiça,  rés. 
Natube,  rés. 
Olinda,  col. 
Pacocaya,  rés. 
Parangaba,  miss. 
ParayMy  maison. 
IV'' n  pins,  miss, 

S.  Fauio,  col. 
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Payacu,  misë. 
S.  Pedro,  miss. 
Pitanga,  rés. 
I^orto-Segaro,  M. 
Recîffp.  col. 
Reriiiba,  miss. 
Reys-Magos,  miss. 
Saoco  dos  Horoegos,  miss. 
Tous  les  Saints,  col. 


Serenhaen,  rés. 
Sobrado,  rés. 
Spirito  Sancto,  col. 

—  mission. 
Taguay,  rés. 
Tapicyrien,  miss. 
Tujupeba,  rés, 
Urnboru,  rés. 
Ypiapaba,  mies. 


.y  maison. 

Jésuites,  445,  doni  228  prêtres. 


▼fCB-PtOVniCB  DU  If  ASACnOFr. 


Abacâxi,  rés. 
Andira,  miss. 
Anindyba.  rés. 
Arapeâ,  rés. 
Araticu,  rés. 
Arecaro,rés. 
Aricara,  miss. 
Arvara,  rés. 
Bocano,  rés. 
Bourari,  rés. 
S.  Bras,  ré». 
Byrajuba,  ri^s, 
Caaete,  rés. 
Camamu,  mL^s. 
Gibirié,  rés. 
(luaricn,  rés. 
.lii^'oari.  rés, 
Ibyrajuba,  rés. 
Jcatu,  rés. 
S.  Ignacio,  rés. 
S.  Jo>eph,  rés. 
Ita  £ruca,  rés. 

On  comptait. 
Tassistaiice  Ue 
la  naissance  da 


Ita  Pacuru,  rés. 
Maraca,  rés. 
Maracu,  ré?. 
.Mnrnjn,  rés. 
Maragnaoo,  col. 
Madré  de  Deos,  m. 
Moribyra,.  rés. 
Moritiba,  miss. 
Mortiîî'ira,  rés. 
Para,  col. 
Piaguya,  miss. 
Pinana,  rés. 
Salinas,  rr'^s. 
Samauma,  rés. 
Spirito  Sancto,  misa. 
Tapajo,  rés. 
Tapinamba,  rés. 
Tapuytapera,  maison. 
Tocanti,  miss. 
Vigia,  maison. 
Xinga,  rés. 

Jésuites,  145,  dont  88  prt'fros. 

lors  dp  l'expulsion  de  PortupiL  1,759  Jésuites  dans 
ce  royaume  :  c'était  autant  que  d'années  depuis 
Sauveur,  entre  lesquels  dS27  prêtres. 


Albacete,  col. 
Alcala,  col. 
Alcarai,  col. 

Almagro.  col. 
Almonacid,  col. 
Badajos,  col. 


ASSISTANCE  D'ESPAGNE. 
PMTlIf  Cft  DB  TOtftDB. 

•  Bel  monte,  col. 

Caravaca,  col. 
Gartagena,  col. 

Car.eres,  roi. 
S.  Clémente,  col. 
Cnenca,  col. 
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DeimSel.  rés. 

Fuente  del  Maestre,  coU 

Guadalaxara,  col. 

Huete,  col. 

Jésus  del  Monte,  col. 

Llerana,  co!. 

Lorca,  col. 

Madrid,  maison  professe. 

—  col.  impérial. 

—  noviciatt 

—  sém.  des  Anglais* 

—  flém»  des  Ecossais. 


HKTOIIIt 


—     sém.  dm  nobles. 
Murcip,  col. 
Navaicarnero»  réa. 
Ocagiia,  col, 
Oropesa,  eoU 
Phcencia»  col. 
Segnra,  col. 
Talavera,  col. 
Tolède,  col. 
Villareio»  ool. 
Yeveaea»  réa. 


Jéaaitaa,  659,  dont  9B8  prêtres. 


raOVINCB  OB  CASTOLB. 


Arebalo,  col. 
Avila,  col. 
Arc-oitia,  col. 
bilbao,  col. 
Bur^oa,  col* 
Corogna,  col. 
Léon,  col. 
Lequeitio,  col. 
Logrogno,  col. 
Loyola,  col. 

Medina  del  CampOi  OOl. 
Montforte,  col, 
MoQUîrrei,  col* 
Ognate,  col. 
Ordugna,  col, 
Orense,  col. 
Oviedo,  col. 
Palencia,  col. 
FMnplona,  col. 

JMlei, 


Pontevedra,  col. 
Salamanca,  col. 

—      sém.  des  Irlandais. 
Sanlaader,  col. 
Santiago,  col. 

—  sém.  des  Irlandais. 
S.  Sébastien,  col. 

Segovie,  col. 
Soria,  ool. 
Tudele,  col. 

Yalladolid»  col.  Saint-Ignace 
col.  St-Ambroise. 

—  sém.  des  Anglais. 
Vergara,  ool. 

Victoria»  rés. 
Yillafranca,  col. 
Villagarcia,  nov. 
Zamora,  col. 


718,  dont  M  prêtres. 


mOVmCB  J>*ABA«0]f • 


Alicante,  col. 
Barcelone,  col. 

—  sém. 
Calalajud,  col. 
Gaspe,  rés. 
Orvera,  coU 
Gandia,col. 
Girona,  col. 
S.-Guillaume,  rés. 
Huesca,  col. 
Ibia,  col. 


Lerida,  col. 

Majorca,  col.  dn  mont  Sion, 
Mtînrexe,  col. 

—  rés. 
HinorçiM»  eot.  S^rtin. 

OnUniente,  col. 

Orihucla,  col. 

PoUenza,  lie  M«\jorque»  col. 
Segorbe,  col. 
Twagou»  nov. 
Taraaona.  col. 
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Teruel,  <»]. 
Tortosa,  ool. 

Valencia,  roaim  professe.  • 

—  col. 

—  sém. 

Jiniiles,  604,  dont  273  prêtres. 


Viqne,  col. 
Urgel»  col. 
Ztngoia,  col. 
—  rée. 


FROVIM.Ë  D  ANDALOUSIE. 


Auduxar,  col. 
Anlequera,  col. 
Afcoêf  rés. 
Baena»  rés. 
B»eza,  m.  prof. 

—  col. 
Cadix,  col. 
Canarie,  rés. 
Carmona,  col. 
Cazoria,  col. 
Goidoue,  col. 

—  8ém« 
Fzîja,  col. 
Graoada,  col. 

—  sém. 
Oiiadix*  col. 
Higuera.  coL 
JaoD)  col. 
Laguna,  rés.  . 
Malaga,  col. 

662  religieux, 


Marchena,  col. 
Montilla,  col. 
Moron,  col. 
Motril,  col. 
Ossnna,  col. 
Orotava,  rés. 
Port  de  Sainte-Marie,  réi. 
—     rés.  des  lades. 

Prexonal,  col. 
Sanlucar,  coi. 
Seville,  m.  prof. 

—  ool. 

—  nov. 

—  autre  col. 

—  sém.  des  Anglais. 

—  sém*  des  Irlandais. 

Trigoeroa,  col, 

Ubeda,  col. 
Utrera,  col. 
Xérès,  col. 

entre  lesquels  906  prêtres. 


PROVINCE  DE  SARDAIGNE. 


Aîguer,  col. 
Bonorva,  rés. 
Bossa,  col. 
Gagliari,  col. 

«—    maison  de  3'  prob. 

—     maison  de  Sainte-Thé* 


Iglesias,  col. 
Nuoro,  col. 
Nnrri,  rés. 
Oder,  col. 

Saoer,  col.  de  Saint-Joseph. 

—  col.  de  Jéâus>Marie, 

—  séminaire. 


rese. 
sém. 

300  religieux,  dont  114  prêtres. 


Arequipa,  col. 
Cocbabamba,  col. 
S.-Cruz.  de  U  Sierra,  rés. 
Cusco,  col. 

—  sém.  de  St^Bernard. 

—  sém.  de  Saint-François 

deBoiigia. 


Gnamanga,  col. 
Goancabellica,  col. 

Ica,  cot. 

Lima,  mais,  prof^ 

—  col.  de  âaint-Paui. 

—  nov. 

—  col.  del  Cercado. 
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—  serti,  (le  St-Maitio. 
Moquegua,  col. 
Eq  los  Mozos,  réê, 
Oruro,  coi, 
La  col. 


Ptsco,  co! 

PUta,  ô  chumiisaca,  col. 

—  àém.  de  Si-Jeai^. 
Polost,  col. 
Truxillo,  col. 


fftOViXCB  DB  CHIU. 


Aooocagua,  rés. 
Arauco,  rés. 
Bona  cpperanza,  coi. 
Bucaleinu,  col. 
Chillan,  col. 
Cbiloe,  col. 
S.-Cbristoval,  ré». 
GooceptioD,  c^l. 

—  sém. 
Coqnimbo,  col. 
S(-Jag0  du  Chili,  col. 
—    col.  Saint-Paul. 


Saint-Jean. 

Saint  -  Joan  NepOMmceoe  ée 

St  I  Vi'C.  rés. 
Santa  Joanna,  nés. 
Mendoza,  col. 
Moeba,  rés. 

Piinta  ou  S.  Louis  deLoyaiii,  t. 
Quiliûla,  col. 
valdivia,  rés. 
ValpaniBO»  rén. 


—  nov. 

^    féjD.  Sainl-Xavier. 

Jésuites,  doDt  130  prêtres. 


PKOVINCE  DU  NOUVEAL' ROYAL  ME. 

Àmériqu»  méridionaU. 


Antiochia,  col. 

Cartagene,  col 
St-Domingii»^,  ••'>1. 
Fontiboo  ou  iiuulibon,  rés. 
Honda,  col. 
Lob  lia  nos,  miss. 
Mcrida,  col. 
Mompox,  col. 


fîaniplooa,  col. 
Bio  Oi  inoco,  miss. 
Rio  Meta,  miss. 
San  ta  té,  col. 

aalr«  coL 
—  6ém. 
Tuoja,  nov. 


Jésuites,  193,  ou  bout  100  prêtre». 


PKOVLNCK  DU  MEXIQUE. 


Puobia  de  los  Angeles,  co). 

—  autre  col. 

—  autre  "Col. 

—  sém.  Sl-Jérome. 

—  >ém.  St-lgnace. 


Cam pèche,  ré«. 
Californie,  miSS. 
Celaya,  coj. 
Chvapa,  roi. 
Chiguagua,  ré>. 
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DUS  jnuum* 


CioaiM,  min. 

Durantro,  co!. 
Gualimala>  col.  ' 

—  sém. 
CrQadulaxan,  col. 

—  sém. 
Gunnaxato,  col. 
liabâoa,  col. 
Léon,  col. 

S.-Louis  d?  la  Paix,  col 
S. -Luis  de  Potosi.  col. 
Sta-Maria  de  las  Paia^, 
S^erida,  col. 

—  sém. 
Meziooy  mais.  prof. 
♦  — »  col. 

—  autre  col. 


ré8. 


autre  col. 

—  sém. 
Najarit,  miss. 
Oaxaca,  col. 
Plarral,  rte. 
Patsqnaro,  col. 
Los  Pi  mas.  miis. 
Crelaro,  col. 

—  sém. 
Sierra  de  Piaetia, 
Sonora,  mi«f». 

Tara  homare?,  miss. 
Tepehuanes,  miss. 
Topolzotlan,  x\o\. 
Vfilli.i'Jid,  col. 
Vera  Tniz,  col. 
Zacatecas,  col. 


On  compte  572  Jésuites,  entre  lesquels  330  prêtres 


»OVlNCB  DIS  PBlUPPlZffiS. 


Antipolo,  rés. 
Arovalo,  col. 
fiohol,  rés. 
Carigaia,  rés. 
Cathologan,  rés. 
Cavité,  col. 

UapiuiM,  rés. 

Iles  MariaDcs,  miss. 

Ile  des  Nègres,  rte. 


Hamlâ»  ool. 

—  sém. 
Mannduaue.  rés. 
St-Miguel,  ré&. 
Palapag,  rés. 
Samboagan,  col. 
Santa-Cruz,  rob. 
Silaug,  rés. 
Zébu,  col. 


ififi  JésvHes»  où  soot  97  prdtres. 


l'AOVlMCË  DC  PARAGUAY. 


AssuTicion  d<'  Paraguay,  eoi. 
Buenos  aires,  col. 

—  rés. 
Catamarea,  rés. 
Cbiquitos,  miss. 
Cbiriguaios,  mis. 
Cordova  de  Tucuman,  col. 

—  nov. 

—  sém. 
Corrientcs,  col. 
Sl-Jago  del  e:^t<^ro,  rui. 

30S  persenaes^ 


Lulos,  miss 
3locovies  miss. 
I^ampas,  miss. 
Pio  Parana,  mi»  . 
Rioxa,  col. 
Salta,  •  ol. 
Sanlafe,  coU 
Tartxa,  col. 
Tucuman,  col. 
Rio  Uruguay,  minT^. 

dool  208  prélrrts. 


kit 


Archidona,  min» 
Bagi,  col. 
Cuenca.  col. 
Oarien,  miss. 
Guajaquili  col. 
GnamiM,  mitt. 
Hambalo,  col. 
Ibarra,  col. 
Loxa,  col. 


pftovmcB  ]»  Quim 

Maynas,  mist». 
Euiama»  €ol. 

Pasto,  col. 
Popajao,  col. 

—  sém. 
Quito^  ool. 

—  sém, 
Riobamba,  ool. 


TacunÉ^a,  nov. 
Jésuites,  'J09,  dont  107  prélres- 

Dans  toute  fassistance  d'Espagne,  on  compte  5,114  Jésaitcs 
entre  lesquels  sont  2,G20  prêtres. 


ASSISTANCE  DE  FRANCE 
Lan  dê  ta  êUioMUm. 


Âlençon,  col. 
Amiens,  col. 
Ams,  ool. 

—  sém. 
Bapaume,  rés. 
Biois,  col. 
Bourges,  col. 

^  8élD« 

Brest,  sém. 
Caen,  col. 
Compiègne,  col. 
Dieppe,  rés. 
Hu,  col. 
La  Flèche,  col. 

—  sém, 
Hesdin,  col. 


,  ffiOVi.NCl.    DE  FKA!>iCE. 

Moulinsi.  coi. 
Nanteâ,  réâ. 
Nevers,  col. 

—  sém. 
Orléans,  col. 
Pans,  maison  prof. 

—  col. 

—  nov. 
Pontoise,  rés. 
Qaimpercorentin,  col. 
Rennes,  col. 
RoQeD,col. 

mais,  de  9>  prob. 

—  sém.  de  Joyoote. 
Tours,  col. 

Vannes,  col. 

Jésutle&,  Ul8,  dont  495  préireiS. 


raOVINCB  D*AQUlTAUfB. 

Ou  de  Bordmtse. 


Agen,  col. 
AnL'oulême,  col, 
Beaulieu,  rés. 
Bofdeaux,  mais.  prof. 

—  col. 

—  nov. 

—  sém. 
Cierac,  rés. 
Footenay,  éd. 
Guéret,  lés* 


Luçoa»  sém. 
Marennes,  rés. 
Pau,  col. 
Péri^ueux.  col. 
Poitien,eol. 

—  sém.  des  Irlandais. 

—  sém.  des  Ponàooa. 
La  RocbeUo^  col. 

^  tém. 
Sfr-Mtcaint,  rés. 
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Libcmme,  réê. 
Limogée,  col. 
Londniii  rte. 


tu»  JteiMm.  473 

Saintes,  col. 
Sarlat»  rés. 

Tulle,  col. 

4^  Jé«oil68,  doDl  S40  prèlres. 


rROnilGI  DB  LYOH. 


Aix  ,  ool. 

Alaij»,  rés. 
Apt,  séni. 
Arles,  col. 
Avignon,  col. 

—  BOV. 

Bos^inçon,  col. 
Bourg  en  Bresse,  col. 
Carpeniras,  col. 

—  aém. 
Châlons-sur-SaÔDe,  col. 
Chambérv',  col, 

Dié,  miss. 
Ddle,  col. 
Bmbniny  eol. 

—  fém. 
Fenestrelles,  min», 
Fréjus,  rés. 
Gray,  ool. 
GfoiioblOf  coL 


GroDoblo,  ffém. 

Lyon,  col.  de  la  Ste- Trinité. 

—  col.  de  Notre-Dame.  • 

—  nov. 
MâooD,  col. 
Maffleitloy  ool. 

—  sém.  des  Pension. 

—  rés.  de  Sainte-Croix, 

—  rés.  de  S.-F.-Regis. 
Hontelîmar.  niBS. 

Ntmes,  ool. 
Omcx,  col. 
-Plaroy,  rés. 
Pontarlier,  ns, 
Roenne,  col. 
Salins,  mais,  de  3*  prob. 
Toulon,  scm. 
Vesoul,  coi. 
Vienne,  ool. 

le«|iiek  405  prètrw.  . 


PtQVniai  PB  TOULOUSE. 


Alby,  col. 

—  flém. 

Atibenas,  col. 
Auch,  col. 

—  sém. 
Aoriltae,  eoL 
Annonai,  miss. 
Le  Puy,  col. 
Pamiers,  col. 


Bézîers,  col. 
Bilîom,  col. 
Cahors,  col. 
Carcassonne,  col. 
Gistres,  col. 
Clermont,  col. 
—  sém. 


des  Pension. 

659^  4ovr344  prèlie». 


Maariee,  ool. 

Milhaud,  rés. 
Montauban,  col. 
Montpellier,  col. 
Perpignan,  col. 

~  sém.  des  Pension. 
Rbodei,  col. 

—  sém. 
Siint-Flour,  col. 
Saint-Gendens,  sém. 
Toalonae,  mais.  prof. 

—  col. 

—  nov. 

—  sém. 

—  *   aém.  des  Pens. 
Toumon,  coU 
Uzer,  rés. 
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Au  [un,  col. 
Auxerre,  col. 
Bir-le-Due,  ool. 
Châlons-sur-Marney  col. 

Charloville,  col. 
Cbaumoni,  col. 
Colmar,  rés. 
Dijon,  ool. 
En=i-heim,  ool. 
Epina!,  coî 
Laagres,  coL 
Lson,  rés. 
Metz,  col. 
Saiot-Mihiel,  ré0. 
Naney,  col. 

Jésuites»  ôd 


D8  CHA>n'AG>R.  *  • 

Nancy,  nov. 

—  sém.  de  11  Mi6i»ion. 
réB. 

Pont-Â-Voussoii,  col. 

—  sém- 

—  séin.  des 

Pensionn. 

Saint-NicolaSy  fés. 
Reims,  col . 

—  sém.  des  Pensionn. 
Sedan,  col. 

Seos,  ool. 
Straraonrg,  col. 
—  séni. 

Vordnn,  col. 
^,  dont  292  prêtres. 


DOUTBE-MER. 

ikuu  l'Amérique  méridionale . 

Caypnne,  res.       .  Ouyapor.  mi^s. 

Grena^e^  mim-  Le  fort  Saini-Paul,  dan;»  1  lie 

Guadeloupe,  rés.  Saint-Dom.,  rés. 

Kourou»  miss.  Sionamaie,  miss. 

Martinique,  rés* 

54  Jésuites. 
Shm  fÂmériguB  êeptmfrimmU. 

Aux  Hurons,  miss.  Montréal,  rés. 

Aux  Illinois,  miss.  NouvellL'-OrléanSjm. 
Aux  Iroquois,  miss.  Qoàh^,  col. 

Aux  Outaovacos,  miss. 

'M)  Jésuites. 


1U8H0IIS  D'olUniT. 

En  Çrke  (35  Jésuites). 

Baesesarai,  Crimée,  rés.  Santorin,  tes. 

Chio,  rés.  Smyrne,  rés. 

GoostautiBOptoy  rés.  Tbessalonie»  rét* 

Naxie,  rés. 

Kn  ^Hê, 

Alep,  rés.  Damas,  rés. 

Ant^ura,  rés  Seide.  rés. 

sem.  de^  M^roiute^-      Tripoli,  rés. 
Le  grand  ^aire,  rés. 

t7  icsuitat. 
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En  P0r^  (7  Jésuites). 
Jiilfa  d'Hispab^m,  r4«.  Resch«,  mîM. 


ilUMB  OBlKrrALIl. 


'  Bengale,  miss.  Carnato,  mm. 

Gardcala,  miss.  Pondichéry'. 

Plusieurs  aulres  Missions  en  diiïérents  endroits,  22  Jésoitet. 

'  A  Pékin,  rés.,  plusieurs  autres  Missions,  et  en  Chine,  93  /é- 
suites. 

Dans  Tassistanoe  de  ?nnc9,  on  comptait  3,575  JésnHas,  do^ t 
1^7  piéires. 

I  _________ 

ASSIfif ANGE  BALLEàlAGNfi. 

MIOVITfCB  DE  L'âLLBMAGlŒ  SUMRIEin|E. 

Mt-(i>tinîr<-n,  mais,  de  3*  prob.     Inspruck,  col. 

Aaùierg,  col.  Kaustburen,  rés. 

Augsbourg,  col.  Landslmt,  col. 
Bibourg,  col.  —  'nov. 

Brig,  en  Valais,  col.  Lucern,  col 

Bruntrut,  col.  Hindelheim,  col. 

—  sém.  Saint-Morand,  rés. 

—  épiscopat.  Monicb,  col. 
Biirghausen,  col.  Neuburg,  col. 
Constance,  col.  Oelemberg,  rés. 

Dilingen,  col.      .  Oettingen,  miss,  cbe^  les  jUr^- 

—  sém.  des  Pensioon.  sons. 
Kbersperg,  mais,  de  3^  prob.  Ratisbonne,  col. 
Elwani'pn.  col.  Rottenburg,  col, 
Ëystadt,  cul.  Rottweilen,  col. 
Fribourg,  en  W}a^  col.  Sion,  en  Valab,  réa. 
Fribours,  en  Suisse^  COJ.  Solothurn,  col. 
Hall,  col.  Straubing,  col. 
Ingolstadt,  col.                   '    Trente,  col. 

—       sém.  Veldkirclii  II,  col. 

Missions  apostoliques  dans  le  Tyroi,  la  Bavière,  la  Souabe^  la 

t^nitto 

1,010  Jéaoltes,  dont  496  piètres. 


PROVIKCE  m;  BAS-RHIN. 

Aix-la-Chapelle,  col.  —  sém.  des  Pensionn. 

Altenau,  mis^.  Brème,  miss. 

Anhofd,  miss.  Coblentz,  col. 

Arensber^,  paiss.  Cologne,  col. 

Bentheim,  ipiss.  Coppenhagen,  mias. 

Birftn,  col.  Cosfeld,  col. 

Bonn,  col,  Duren,  col. 
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^76  msTuiHt 

Dosseldorp,  col. 

—  sém. 
Brb*  rfeldt,  miss. 
Emmerich,  col. 
Embsland,  miw. 
Essen,  rés. 
Falckeahagen,  rés. 
FMarishc,  m.  en  Jol. 
PHdericbfUdt,  miss. 
Geyst,  mais,  de  5»  piob. 
Gliekst^dt,  miss. 
S.  Goar,  rés. 
Hadamar,  rés. 
Halteten,  miss. 
Hamburg,  miss. 
Hildeiahem»  col. 

—  sém. 
11  isaioii.  sur  le  Vsser* 
Warendorp,  miss. 

—  miss. 
Honff,  miss. 
Hofstmar»  miss. 

773  persoanesj 


Joliers,  rés. 
Jaliers-Berg,  miss. 
Lobeck,  miss. 
Meppen,  rés. 
Itaiislent-Bislel,  col 

Manster,  en  WestphaUe,  coL 
Nassau,  miss. 

NnySp  col. 

Osnabruçrk,  roi. 
Paderborti,  miss, 
iiavenstein,  miss. 
Reehlingbi 
Scbuttor, 
Siegen. 

Solinçen,  miss, 
fimena,  miss. 
TrèveSy  ool. 

—  nov. 

—  sôm. 
Wera,  miss. 
Sanlen,  rés. 

dont  M  piètres. 


PSOVIlfCB  DU  HAUT-nHIH. 


Asch?fff  nbuig,  coU 
Baden,  col. 
Bamberg.  coi. 
Brfart,eol. 
Eichsfeldt. 
BtUingen,  col. 
Fuld,  col, 
—  sém.  papal. 
HegoeoUyeeL 
Heidelberg,  col. 

—  sém. 
Heiligcnstadl,  col. 
Minbeini,  col. 
Msyence,  col. 

nov. 

Molsheim,  col. 

Jésuites, 


Molsheim»  sém. 

—      mais,  de  3*  prob. 
Miss,  de  Fraacoaie. 
NIrtaboorg,  col. 
Nenstadt  m  Haard,  rés. 
Oltcrsweyer,  rés. 
Palatz,  miss. 

Rockenhein  ou  Bouquenon,  r. 

Ruffach,  rés. 

Scbelstadt,  col. 

Spire,  coi. 

Weizlar,  rés. 

Wonns,  ool. 

Missions  en  Hesse,  Thvringe» 
fiicliiedL 

497,  dont  240  prêtres. 


MU>VI1I€B  d'authichb. 


Agnm-Zagrap,  col. 

—  sém. 
Albe  royale,  miss. 
Bade,  col. 

—  r<^. 

—  aém.  des  Peosionn. 


Carlsudt  Gyula  Feyerwart  lés. 
Cassan,  col. 

—  sém.  des  Pension o. 

—  sém.  do  Cleifé. 

—  dnq  *  " 
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Cl.  Genfurt,  col. 
Goloswar  ouClausembourg,  c. 
—        sém.  des 
paiiT.  Ec. 

Comarom,  rés. 
Cronstadt,  miss. 
Crembs,  col. 
Edenburgsopron,  col. 

—  sém.  d*  Nob. 
Eger-Brlan,  cot. 

Eperies,  rés. 
Bssech,  mis. 
Felsâe-Banya^  mis. 
Finme,  <;ol. 

—  sém. 
GinU-Kâeszegh,  coi. 

—  sém. 
Gîongyors.  rés. 
Goritz,  col. 

—  sém. 
Gran,  rés. 

Grand  Waradin,  rés. 
Gnli,  ool. 

—  sém.  des  Nobles. 
Gzattmar,  rés. 
Hermeostadt  Szeben,  col. 
Herreng-Gruad,  mis. 
Jndenbonrg»  col. 

—  mais.  de8*|»rob. 

—  sém. 
Labuch,  col. 

—  sém. 
Léopolstadt,  miss. 
Leustchau  Loelse,  col, 
—  sém. 
Lintz,  col. 


liauy  coU 

—  sém. 
Millstadt,  rés. 
Nagybania,  rés. 
Neomarck  Vssor  Helly,  mis. 
Neussol,  col. 

Nenstad,  col. 

—  rés. 

S.  Nicol.  in  Liptau,  m. 
PiMsaiiy  col. 

—  sém* 

Patack,  rés.  ' 
PétenranndiQ,  mis. 

t. 772  Jésaitss, 


Pos^eg,  col. 
Presbourg,  rés. 
Raub,  col. 

—  sém. 
Rosenau,  rés. 
Schemnits,  rés. 
Schurts,  rés. 
Set,  sém.  de  Ferd. 
Skilis  Szskoless,  ooK 
Steyr,  col. 

—  sém. 
Szœref'Zips,  rés. 
Temeswarp  mis. 
Trennkirclien,  rés. 
lYenlschin,  col. 

—  mais,  de  3*  prob. 
Triesle,  col. 


Turea^  rés. 
Tymau,  ool. 

—  col.  du  clergé  de  Hon- 

grie. 

—  sém.  royal. 

—  sém.  de  N.-Dame. 

—  sém.  de  S.-Adalbert. 
Varasdin,  col. 

—  sém. 
Udosrbely,  rés. 

—  sém. 
Vienne,  mais.  prof. 

—  nov. 

—  col .  Théfésten,  pour  li 

noblesse. 
^    col-  Pasmani,  pour  les 

clercs 

—  sém.  des  Pension. 

—  antre  sém. 
Ungnsr,  col. 

—  «<^m. 
Windkhaciit,  rés. 
Zilina  Silain,  rés. 

Missioiâ  dasis  le  diocèse  4e 

Vienne. 
£n  Autriche. 

—  Styrie. 

—  Girintbie. 

—  Croatie. 

—  Dalmatie. 

—  Hongrie. 

—  lUyne  ei  Transylvanie, 
dont  751  prêtres. 


%78 


ilOTIHfii  m  lOHftMB. 


Alt-BanUlau,  ré6. 
Bœmiseh-Knimman,  €0t. 


Braosdorfl;  miu» 
Breslau,  col. 
Brieg,  col. 

—  nor. 

—  «tel. 
EnflKUfô,  col. 

—  6ém. 
Gommotau,  col. 

—  SéB. 

Czaslau,  miss 
Dresde,  miss. 
Eçer,  col. 
GitacMn,  col. 

—  niais,  de  9*.]irob. 

(jiattau  GUtlova,  col. 

—  sém. 
Glatz,  col. 
Heiligerberg,  rés. 
Hirschberg,  rés. 
Uradiblie,  col. 

—  sém. 
Jenichau,  rés. 
Iglau,  col. 

—  sém. 
Kœnig-Grats,  col. 
KuMohviiibtrg.  tH, 
Kattenberg,  col. 

—  géra. 
Leutmerîcb,  col. 

Liberschitz,  rés» 
Lignitz,  col. 
Lepsich,  min?,. 

—  scm. 
MariaeSchein  unferGrav^,r. 
Mi?,  sur  les  frontièror: 

de  Hongrie. 

de  SiléBie. 

dans  le  d.  de  Tesch. 

de  KoiUBgraU. 


Miss,  de  Ltcbtenstein  pour  iei 

frontières  d'Autriche. 

de  Bohême. 

de  Hongrie. 

de  Silésie. 
Misa,  de  pénitence  pour  la  Bo> 

bème  et  rAlleiiMgiie. 
NeuluQfle,  ool. 

—  sém. 
Neyas,  col. 

—  sém. 
Olmutz,  col. 

—  Si'^m.  (io>  IVnit. 

—  autre  sém. 
Oppeln,  coi. 
Pielcar,  réa. 
Pommersdorff,  mis. 
Prague,  mais.  prof. 

—  c.  de  S.-Clément. 

—  c.  de  S. -Ignace. 

—  mis.  Arcli. 

—  antre  mis. 

—  sém.  de  Sle-Barbf> 

—  Sém.  deSt-Wenceslas. 

—  sén.  d.  la  neuve  ville. 
Sagan/  col. 

—  S(^Tn. 
Scbweidnitz,  col. 

—  sém. 
Tunomont,  miss,  pont  la  Mo- 
ravie et  la  SiMaîe. 
Teltcb»  col. 

—  mais,  de  3»  prob. 
Tescben,  rés.  .  . 

—  sém.  des  Peut. 

—  autre  sém. 
Troppau,  col. 

—  sem. 
Tucbmeritz,  rés. 
Turas  Turzan,  rés. 
Wartembetg,  rés. 
Woparszan.  rés. 
Znaym,  col. 

—  sém. 


FBOyiNCB  BB  tL  BELGIOCTB  FLUIAllDI. 


Alost,  col. 
Anvers,  mais.  prel. 

—  col. 

— >  sém. 


Audenarde,  col. 
BaiUeol,  coU 
Berg  S.  Winoch,  ool. 
Brnge,  col. 
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Bruxelles,  col. 
Camel,  col. 

Cnurtrai,  col. 
ûunkerquc,  ÊoL 
Gand>  col. 
Halle,  col. 
Ipres,  col. 
Lier,  col. 

—   mais,  de  3*^^  prob. 


Loayaîiiy  661. 
HalioMy  col. 

—  nov. 
Mastricht,  col. 
Mis.  d'Overyssel. 
Mis.  d'Utrecht. 

Mis.  de  Zélande. 

"Ruremonde,  col. 
Tongres,  rés. 


Jésuites^  d42,  dont  232  prêtres. 


nupnm  w  la  éelgique  waumiki. 


Aire.  col. 
Armentieres,  col. 

— »      m.  de  9*  proba 
Ath,  rés. 
Béthune,  col. 
Cambrai,  col. 
Gateau  Cambresis,  col. 
Dînant,  col. 
Douai,  col. 

—  cot.  des  £cofis. 
Huy,  col. 

Liège,  col. 

—  miss. 

471  lésMites, 


Lille,  col. 
Luxembourg,  cx)l. 
Maiibeuge,  col. 
Marche,  rés. 
lions,  col. 

—  sém. 
Namur,col. 
Nivelle,  col. 
Snint-Omrr,  col. 
Tournai,  loI. 

—  DOV. 

—  .  sém,  épiscopal. 
Valenciennes,  ool. 

dont  266  prêtres. 


Bar.  col. 
Biala,  m\»s. 
Bialocerkiew. 
Bydgogzez,  miss. 
BnMcie,  col. 
Calisz,  col. 

—    sém.  des  Noblf>$. 
Caminiec,  col. 
Caszubi,  mis. 
Choinice,  col. 
Constantinople,  mis. 
Cowel,  mis, 
Cracovie,  mais.  prof. 

—  col. 

—  nov. 
Culm.  mis. 
Danzick,  mis. 
KrasD)[Staw,  col. 
KnemieDiec»  rés. 
Krimie,  mis. 


B£  POJLOGNE. 

Rrosno,  col. 
Kiijrîuvi,  mîp. 
Gnesno,  mis. 
Grudziandz,  col. 
Jablonow,  mis. 
Jarasiaw,  col. 

—      mais,  de  3l*  prob. 
Jassia,  mis. 
lordanow,  mis. 
>    Jurewice»  mis. 
Knyehin,  mis. 
kobryn,  mis. 
Kodeyn,  mis. 
Koniepol,  mis. 
Koslisce,  mis.  ' 
Lœntzy^a,  rés. 
Laszezow,  rés.  ' 
Léopol,  col. 
Liezkouvie,  idfll, 
Liiblin,  ooL 
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—  Se  m.  dQ  clergé. 
LuckO|  coi. 
MariMiiWi^,  col. 
Markovioi,  mis. 

Mied?.îrzcra,  rés. 
Mnryr,  mis. 

Nisborg,  mil. 
Oknin»  mis. 

Ofttrog,  col. 

—  sém.  des  Nobles. 
Owrucz,  col. 
Pietrkow. 

Pol6sip,  mis. 
Polonna,  mis. 
PozDan,  col. 
Presmylz,  col. 
Pruzana,  mis. 
Radava»  mis. 
Rauva,  col. 

—  sém.  des  Nobles. 

li  y  S)  dans  la  province  de 

dont5ââ 


Rozniatow,  mig, 
Sambor»  mis. 
Sswiomlen»  cot. 

»        sém.  des  Nobles. 
^        sém.  da  clergé. 
Siekierki,  mis. 
S4aDiâ»awow,  col. 
Sans,  mis* 
Smvogrodt  mis. 
Torun,  co!. 
Tuezna,  mié. 
Tysmieoice,  mis. 
wales^rés. 
Varsovie,  maison. 
Winnica,  rés. 
Ukrama,  mis. 
Wlodomiera,  mis. 
Uschowa,  mis. 
Zytomior?.,  mis. 
Zywice,  mis. 

Pologne,  1|050  iésttit«s, 

prêtres. 


PEOViMCË 

Baka,  mi<^. 
Bebra,  mis. 

Belcielmo,  mis.  dans  la  BUncl 

Russie. 
Bobroysk,  rés. 
Braunsberg,  col. 

—       sém.  papal. 
GnraieelioWf  mis. 
Drohiocyii»  eol. 
Dunneburg,  col 
Dukszty,  rés 
Dzyembrow,  mis. 
Faszczowké,  mh* 
Grodno,  col. 
Halicz,  mis. 
Hilez.  mis. 
Horodysk»  mis. 
lanysfco,  mis. 
JanowO;  mît. 
TIlukszU,  rés. 
Kadzioa,  mis.  * 
KarniewY,  mis. 
RieydaDi,  mis. 
Koenigsberg,  mit. 
KowQo,  col. 


D£  LITULANIE. 

KoBcieniewiœ»  mis. 
Kroze,  col. 
e    KrzywoszyOf  mis. 
Lahvszyn,  mis. 
Laufciesa.  mis. 
Laukszoda,  mis. 
Lixjoa,  mis. 
Lomsi,  ool. 
Lubosc,  mis. 
Merecrz,  mis. 
MiikcDw,  mis. 
Minsk,  col. 
Mil.  de  Livooie. 

«—  de  la  Blanche  liiisie. 

—  d'Ukraine. 
MitUw,  rés. 
Mohilow,  rés. 
Msciflaw,  rés. 
Mysryniec,  mis. 
Nieswiesz,  col. 

—     mais,  de  ^  proii. 
Novogrod,  col. 
Oiis,  col. 
Pinsk,  col. 
PlateroQskay  mis. 
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Plock.  col. 
Polock,  col. 
Poszawsze,  col. 
Prelou,  mis. 
Pulloinsk,  col, 
Puszko,  jnis. 
Rasno,  mis. 
Roessel,  col. 
Riga,  mis. 
Rosloik,  mis. 
Schaembprg,  mis. 
Slottim,  rés. 
Sluck,  col. 

—  sém. 
Smindyn,  mis. 
Sobucz,  mis.  ■ 
Sokolfiikow,  mis. 
Sfadow,  mis. 
Tilsza,  mis. 

On  compte,  dans  la 


province 
dont  475 


Vilna,  mais.  prof. 

—  co!. 

—  nov. 

—  mais,  de  3*  prob. 

—  aém.  papal. 

—  sém.  académique. 

Visztynecz,  mis. 
Wilebsk,  col. 
Yaïklaw,  mis. 
Volkowv^k,  lui?. 
Vysocko,  mis. 
VVarsî^awa,  mais,  prof, 

—  col. 
Wornie,  mis. 
U/ani,  mis. 
l//.vval<l.  mis. 
ZHîiicllowska,  mis. 
Zcroinin,  mis. 
Zo(i/is/ki,  col. 

(]o  l  ithuanie,  i,€47  Jésnites, 

priMrcs. 


PROViNCr:  D  A  i\i.LnTËaRE. 

Les  tioiïis  de.i  coiyges  et  de*  rénidenre-^  d  Anglêttm  unt 

déunms  sous  des  nomn  de  x  nntif. 


St  Louis-do-Gon/.aguo,  col. 
Les  Sls  Aj  ôtrcs,  col. 
Roulogne-aur-Mer^  m. 
Si*Omer,  ea  Artois,  col. 

—     si' m.  desPens. 
Sle  Ceadiic,  col. 
LaCor-cept.-Imm.  deN.-D.,  col. 
St-François-Xavier,  col. 
Gand,  rn  Flandre,  m.  de  3* p. 
St-Hugues,  col. 


Sl-Ijinace  col. 
Sl-Jeaa-l  livang.,  réa.  * 
Liéj,'i*,  col. 
Su  -.Marie,  rés. 

Mission  (ie  Mariland,  enAmér. 

St-Micliel,  lés. 
SuSlanislas,  rés.  ** 
SuThoma»-de-Cantorbéri,  col. 
Watlen,  en  Fhmdro,  nov; 
.Ste-Véncfride,  ré». 


^  Jcsuiles,  299,  dont  20S  pK^tres. 

On  compte,  dans  l'aFs^sUince  d'Allemagne,  8,749  Jésuîlcs, 

dans  lesquels  sont  4,2yi  prêtres. 

BécapItalallM. 

il  y  a  dani  la  Société  : 

39  provinces. 
24  maisons  profeeses. 
669  collèges. 

61  maisons  de  probation  ou  noviciats. 

176  séminaires  ou  maisons  de  pensionnaires.  ' 

335  résidences. 

'273  missions. 
22,589  Jésuites,  dans  lesquels  il  r  a 
ll,ii93  prêtres. 

lu.  31 
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HOP  DE  GLÉMENT  IIV 

POCR  L*BXTlKCIIOIt  DR  Vk  003IPAG111B  VUS  iteCRW. 


•  CLtMBiit'XtV^  etc 

"  Noire  Seleneur  or  notre  RedcmpU'ur  Jésus-Christ,"  nfimmë' 
prince  de  la  paix  par  le  prôphète,  s'est  déclaré  tel  en  venant  au 
monde,  d'abord  aux  bergers  par  le  ministère  des  anges,  et 
•nfto,  avant  da  monter  aa  ciel»  il  Fa  annoncé  Itti-mème  den  fek' 
à  BW  diaetplai;  Apféi  avoir  réconailié  tontes  cfiMéa  afëèVien 
ion  père,  paeifiaot,  par  son  sang  répandu  sur  la  croix»  ce  qui 
ast  sur  la  terre  ei  dans  les  cieux,  il  a  confié  aux  apôtres  le  mi- 
nistère et  la  parole  de  la  réconciliation,  afin  qn'ett  reropHssaot 
les  fonctions  de  Jésof^-Christ,  qui  n'tsi  pas  le  Ih^u  de  la  dtftsen- 
sion,  mais  celui  de  la  paix,  et  de  la  charité,  ils  anoonçassent  la 
paix  i  tont  Tnnivaia,  ot  qn'ik  travaillassettt  avaa  xiia  «t  par- 
iaurs  labawv  à  kwpirar  A  tant  twu.  qni  sont  régénéféi  oâ  léana- 
Chriat  un  vif  empresianonlda  conservar  Tonitéd'aaprit  dans 
lien  de  la  paix  et  de  né  (aire  q6*uo  méroe  corps  et  lin  méOH*^e»«' 
prit;  cdmme  île  ont  été  appelés  dais  une  m^rnp  espérance  dp 
vociîtion  à  laquelle  on  np  parvient  point,  suivant  IVxpression  da 
saiuL  Urégoire,  si  on  n  y  court  eii  esprit  d'uuion  avec  le  pro- 
chain: 

•  Dès  le  jQur  de  notre  élévation  au  siège  de  saint  Piern*,-^ 
quoique  nons  aa  tossiona  aatièremeat  indigne,  noua  avcoa  fS|H 
pelé  a  ootra  mémoire  et  nona  avons  eu  jour  et  nmt  devant  les 
yeux  cette  parclo,  ailisî  que  ce  miaistèrc  do  rdconâliatldn,  on» 

nous  ont  élé  contiLS  par  Dieu  même  d'iine  mnnierf»  encore  plus 
particulière;  et  las  ayant  profondément  grav(^s  dans  notre  cœur, 
nous  nous  sommes  efforcé  de  les  remplir  soigneui»enient,  implo- 
rant £âns  cesse  pour  cola  l'assistance  divine,  afln  qu'elle  daignAt 
nous  inspirer,  ainsi  qu'à  tout  le  troupeau  da  Beignènr.  des  pen- 
sées et  des  conseils  de  paix,  et  nodg  ooVfilMa  ttfbMrlarthia  aAra 
pour  Tobleoir.  Convaincu,  en  oulrB«  que  nous  wàti  Ile  établi 
par  la  volonté  de  Dieu  sur  les  nations  et  les  royaumes  pour 
arracher,  détruire,  di^por-cr,  dissiper,  b'Mir  et  planter  ;  potir  rt»ï 
liver  la  vigne  du  Seigneur  el  soutenir  l'édifice  di^  U  re'i^tnn  chr\«- 
tienne,  dont  Jésus-Christ  est  la  piern-  angulaire,  nous  avons  luu- 
jours  cru  et  toujours  été  convaincu  que  m,  puor  le  repos  et  la 
tranquillité  de  la  chrétienté,  nous  ne  devions  rien  omettre  de  ce 
qtti  ét:it  propre  à  planter  et  à  édifier,  de  même,  le  lien  d*ana 
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charité  routuell«  l'èxigeaht,  nmii  devions  être  prêt  et  disposé  à 
irracber  et  détruire  même  cd  qui  nous  serait  le  plus  agréable 
et  dontlâ  privsiion  noni  causèraii  une  douleur  amère  et  da  viiii 

regrets.         .    '      •  _ 

»  Entr(3  toutes  les  choses  qui  contribaent  le  plus  i  procurer  îê 
bien  et  le  boahear  de  la  chrtjiienté,  il  n*y  a  point  de  doute  qu'il 
oè  MlliS  ddilnter  presque  le  premier  rao^  aux  ordres  religieux 
jttt  oBtété;daaitdbt  lëa  siècles,  lesoDtiea  et  rornemêat  dt 
rigUM,  el  dont  elle  a  reliiré  leé  plus  prends  avauttges.  C'est 
pÔ4irqooi,  leSaint-Siégé  apostolique  lésa  non  -  seulement  approu* 
^és  et  pmtégés,  mais  il  les  a  comblés  encore  do  bienfaits  et  leur 
a  accordé  deS  exemptions,  d«s  privilèges  et  des  pouvoirs,  afin  de 
lëe  engager,  de  les  exciter  el  de  les  porter  à  cultiver  la  piété  et 
la  religion,  à  former  les  mœurs  deà  peuples  par  lours  discoufs  el 
l«trir%iè»ple6,  tt  ft  conserver  etafîemir  Tunité  de  Ut  fol  penni 
les  lueies»  * 

'*  Mâis  quidd  lés  choses  en  sont  venues  à  un  tel  point,  que  !• 
peuple  chrétieti  ne  retirait  plus  de  quelques  ordres  religieux  ces 
fruits  ausfî  abondants  tt  ces  avan taises  si  désirés  qu'ils  devaient 
produire  |)ar  leur  institution,  ou  bien,  que  r*»s  ordres  étaient 
pitttôl  devenus  pernicieux,  et  plus  |>ropre5  a  UouLler  la  tran- 
quillité des  peuples  qu'à  la  leur  procurer;  ce  même  siège  apos- 
tolique, qui  iTtH  employé  ses  soins  pour  W  établir,  n'a  poini 
hdeilé'  ou  à  leur  donner  dé  nouveanx  règlements,  ou  à  lëè 
peler  i'  leùr  pHmllhv  discipline^  ou  même  à  les  dIssondfSLet  à 
les  détruire  entièrement.  . 

"»  C'est  pourquoi  lé  pape  Innocent  !ïî,  notre  pr^dt^cesseur, 
l'étant  aperru  que  le  trop  prand  nombre  de  différents  ordrea 
religieux  occasionnait  des  troubles  considérables  dans  l'Église  de 
Dieu,  défendit  expressément,  dans  le  quatrième  couciie  général 
de  Litran,  de  songër  à  établir  de  nouvèsux  ordres,  et  ordonnai 
letit  céuk  <itti  voolsielit  entrei*  en  religion  de  choisir  un  deeean- 
qdl  étaient  epjtronvài.  En  oolrë»  il  statua  que  celui  qui  voudrais 
éliblir  viiéeoliimunauté  religieuse  prendrait  la  règle  et  Tiostitut 
d'une  de  celles  approuvées  par  le  ?a!nt-Sii<'\îîe.  11  suivait  de  là 
qtr'il  ne  serait  nullement  pçrmis  d'élal)lir  un  nouvel  ordre  sans 
une  nouvelle  porniission  spéciale  du  souverain  pontife  ;  et rieodô 
plus  raisonnable  :  car  les  nouvelles  Coogrcgaiioas  eUnt  instituées 
pour  une  plus  grande  perfection,  le  SaintrSiége  apostolique  doit 
iufisrÉvtfnt  eiatuiner  avec  solo  la  forme  ae  leur  régime  elde  le«r 
dïibifyliBé,  èë  cfUnte  que,  sbus  l'apparence  d'un  plus  grand  bieo 
et  d'vtie  Tie  plus  sainte,  il  ne  s*introdui8e  dans  rfigiise  de  OiM 
plosietirS  abus  et  peut-être  môme  des  maux, 

»  Onoique  ces  rpi:lf>ments  eussent  été  faits  avec  beaucoup  de 
sagesse  par  innoceni  III,  noire  prédécesseur,  cependant,  non-seu- 
lement on  a  dans  la  suite  extorqué  do  Saint-Stége,  par  dei  de« 
maades  opportunes,  l'approbation  de  quelques  ordres  reUgieux, 
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mais  la  témérité  jrrésofflptneiise  de  qoelques-nna  a  au?»  donoé 
naissance  à  une  multitude  presque  infinie  d'ordres  difTérents, 
•ûrtoat  de  mendiants,  qui  n'avaient  pçint  encore  été  approuvés. 
Ces  abus  ayant  été  entirrement  reconnus,  Grégoire  X,  également 
notre  prédécc«:spnr,  pour  y  remédier  sur-le-champ,  renoiueU 
dans  le  concile  général  do  Lyon  la  constitution  du  nuMue  inno- 
cent III,  et  défendit  plus  ri^ioureufeiiienl  encore  d'invealer  de 
nonveaux  ordres  ou  de  nouvelles  religions  ou  de  prendre  Thabit 
d'une  nouvelle  religion,  ctabolit  à  perpétuité  toutes  les  religions 
et  les  ordres  mendiants  qui,  établis  après  le  quatrième  concile  de 
Lairan,  n'avaient  obtenu  aucune  approbation  du  Saint-Siège  -,  mais 
il  ordonna  en  même  temps  que  ceux  qui  en  avaient  été  approuvés 
subsista^spnt  de  la  manière  suivante,  savoir  :  qu'il  Ferait  permis 
aux  profes  de.-^  mêmes  ordrca  d'y  rosier,  h  U>  juiieaieiil  à  [Tupos, 
à  condition  qu'ils  n'admeltraienl  personne,  dans  lu  tuile,  a  Id 
profession  de  ces  môuies  ordres  ;  qu'ils  n'acquerraient plusdemai- 
sons  ou  d'autres  lieui,  et  qu*ils  ne  pourraient  aliéner  les  maisons 
ou  les  lieux  qu'ils  avaient,  sans  une  permission  spéciale  du  Sainl- 
Si'^ge.  En  effet,  cepape  résor\a  tous  ces  biens  à  la  disposition  du 
Siège  apostolique,  pour  élr."  employés  j»ar  les  ordinairesdes  lieux 
on  par  ctnix  (jui  en  aunient  r<\'u  la  coulnii.■^^io^  du  Saint-Siégc, 
au  secours  <ie  la  Terre-Sainte,  ou  au  sioulagenienldes  {>au\res,  ou 
pour  être  appliqr.és  à  d'autres  pieux  u?ages.  Il  interdit  auasi  ab- 
solument aux  membres  de  ces  mômes  ordres  le  droit  d'instruiro 
parla  prédiCttion  es  étrangers,  de  Ibs  entendre  en  confession,  et 
de  leur  administrer  la  sépulture;  il  déclara  cependant  que,  dans 
cette  constitution,  n'éiaîent  pas  compris  l'ordre  des  Frères  pré< 
chcursni  ceux  des  Frères  mineurs,  l'ulilité  évidente  que  ^É!^ll^c 
uni\ersello  eu  retirait  devant  leur  tenir  lieu  d  approbat  on.  il 
voulut,  de  plus,  (|uc  le<î  ermites  de  Sainl-Auuusliu  et  Tordre  des 
Garnies  restassent  eonstartinuMit  dans  leur  eut,  parce  que  leur 
institution  avsit  précédé  le  qu-^trième  concile  général  de  L^tran. 
Enfin,  il  «ccorda  à  chaque  membre  des  ordres  auxquels  s'éten- 
dait cette  constitution,  une  |)erinission  générale  de  passer  dans 
les  antres  ordres  approuvés,  de  manière  cependant  qu'aucun  or* 
dre  no  \  ùt  p:i?-er  en  entier  dans  un  autre,  ni  un  couvent  dans 
un  autre  couvent  avec  ses  biens,  >aus  en  avoir  obtenu  auparavant 
une  permission  spéciale  du  Siej^e  apostolique. 

»  D'autres  pontifes  romains,  nos  prédécesseurs,  doni  H  serait 
trop  limg  de  r.;pporter  les  décrets,  o.it  toujours  marché  sur  ces 
traces,  suivant  les  circonstances  des  temps  :  et  entre  autres  Clé* 
ment  V,  égalemeninotre  prédécesseur,  par  sa  bulleduâmai  1312, 
anpprin.a  et  abolit  totalement, à  cause  de  sa  diffamaiioagénérale. 
Tordre  militaire  des  T(  ni|  liers,  qtioique  légitimement  pprouvé, 
quoiqu'il  eût  autrefois  rendu  a  toute  la  chrétienté  des  per\ioes  «-i 
importants,  que  le  Saint  Siège  l'avait  comblé  de  bienfait*  et  lui 
avait  accordé  des  privilèges,  des  bieas^  des  exemptions  et  des 
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pouvoirs  trëâ  étendus,  et  quoique  le  concile  général  de  Vienne, 
auquel  il  avait  commîi»  rexumcn  de  celte  aflatre,  e6t  été  d'avis 
qu'on  s'absttnt  de  prononcer  à  ce  sujet  une  sentence  formelle  et 

définitive. 

»  Le  pnpo  Pic  V,  cgalcrî'.ent  notre  prédéce^smir,  dont  rl^i:li«e 
catholique  resj)ecte  et  hono  i'  d'un  culte  religieux  l'éminonio 
Minteté,  élcigtùt  entiôromenL  l'ordre  religieux  des  Frèros  humi- 
lies, antérieur  au  concile  do  Latran,  et  approuvé  ]>ar  Inno- 
cent Ilf^  d'beureuse  mémoire,  par  Honorîus  III,  Grégoire  IX 
et  Nicolas  Y,  et  il  ie  détruisit  à  cause  de  leur  désobéissance  aux 
décrets  apostoliques  et  de  leurs  dissensions  tant  intestines  qu'ex- 
térieures; parce  qu'ils  ne  laisï^aiviU  ontre\ oir  aucune  espérance 
de  retour  à  la  \crlu.  et  encore  parce  que  fjtiolqurs  uns  do  leurs 
membre?  avaienl  formé  une  hornbie  conspiration  contre  la  vie 
de  saint  Charles  Borroméei  cardinal,  protecteur  et  visiteur  dudit 
ordre. 

.»  Le  pape  Urbain  YIII,  d'heureuse  mémoire»  pareillement 
notre  prédécesseur,  supprima  et  abolit  à  perpétuité,  par  son  bref  ' 
du  6  février  1625,  la  Congrégation  des  Frères  conventuls  ré* 

formés,  solennellement  approuvée  par  SiMu  V,  d'heureuse  mé- 
moire, aussi  noire  prédi  cc;^âeur,  et  comblée  par  lui  de  plusieurs 
bionfails  et  do  i-es  faveurs,  et  cela  parce  que  ces  religieux  ne 
produisaient  point  les  fruits  spirituels  que  l'Église  de  Dieu  en 
attendait,  et  qu'au  contraire,  il  s'était  élevé  plusieurs  différends 
entre  ces  mêmes  frères  conventuels  réformés  et  les  frères  con- 
ventuels non  réformés.  Il  accorda  et  assigna  à  l'ordre  des  Frères 
mineurs  conventuels  de  Saint-François  les  maisons,  couvents, 
terrains,  meubles,  biens,  effets,  actions  et  droits  qui  apparte- 
naient à  celte  ConLiréi^iition,  ♦•xicptr'  seulement  la  n:aison  deXa- 
ples  et  celle  de  Saint-Antoine  de  Padoue,  nouunte  de  L'vbe.  11 
réunit  et  incorpora  cette  dernière  à  la  Chambre  apostolique,  en  , 
la  réservant  à  sa  disposition  et  à  celle  de  ses  successeurs,  et  per-* 
mit  enfin  aux  religieux  de  ladite  Congrégation  supprimée  d'en- 
trer dans  Tordre  des  Frères  de  Saint-François,  ajipelés  Capucins 
ou  de  rObservance. 

•  >»  [,e  m<^me  Vrbain  VIII,  par  un  autre  bref  du  2  décem- 
bre \{\^'^,  sui)i>rima,  «"teignit  et  dé  truisit  à  perpétuité  Tordre  re- 
ligieux de  Sainl-Ambroise  et  de  Suint-Barnabé  ad  I^emus,  souniit 
les  membres  de  cet  ordre  supprimé  à  la  juridiction  et  à  Tautorité 
des  ordinaires  des  lieux,  et  leur  accorda  la  perniission  de  passer 
dans  d'antres  ordres*  religieux  approuvés  par  le  Saint-Siège.  In- 
nocent X,d*heureu5e  mémoire,  également  notre  prédécesseur; 
confirma,  par  sa  bulle  du  1^"  avril  16iï,  cette  suppression,  sécu- 
lnri>a  en  outre  ks  béni  ficrs,  les  maisons  et  monastères  dudit 
ordre  ({ui  étaient  auparavant  réguliers,  et  déclara  qu'ils  seraient 
à  l'avenir  séculier^. 
»  Le  même  Innocent  X,  notre  prédécesseur,  par  ion  bref  du 
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de  Tordre  des  Pauvres-de-Ia-Mère-de-Dieu,  des  écoles  piès,  ré- 
diii^it  c«l  ordre,  quoiqiK»  eolennellement  approuvé,  après  un  mâr 
examen,  par  Grégoire  \N  ,  noire  prédécesseur,  co  une  simple 
Congrégation  qui  ne  ferait  plus  aucun  vœu,  à  l'instar  de  la  Con> 
grégation  des  prêtres  séculiers  de  TOratoire,  établie  dans  l'égUso 
di  Srinto-Matk  l»  TûUkê^lm  é$  fMê,  mus  fa  déiKMEdiialioa  4i 
Sunl*KhiUppe-Néri.  U  tocord»  «m  rtUgiMX  àm  œi  ordre  aiiti 
léAmpé  le  droit  d^ntrer  dans  tout  autre  ordre  qui  fût  approuvé, 
leur  défendit  de  recevoir  dr?  novice?  rf  d'admptlrr  n  la  profe«- 
fion  aucun  de  ceux  qui  avaient  pris  i'babii.  Enfin,  il  transféra 
totalement  aux.  ordinaires  des  lieux  la  supériorité  et  la  juridic- 
tion qui  résidaient  dans  le  ministère  général,  les  visiteurs  at  les 
autres  supérieurs.  Tous  cesrèglemenU  ont  été  exécutés  pendant 
({uelqu^  innées  jnsqu*à  ce  que  le  Stiol-Siége,  oenvniDCU  de  Tih 
tilité.d«  rinttllat  précédent,  le  itippelât  à  son  «Dcienoe  foraie  de 
vœui^  solenaelt,  et  le  léteblit  sur  fa  pfad  d*ii«  ordre  abiolaaieiil 
régulier. 

»  Le  niémf'  Innocent  X,  noire  prédéces&i'ur,  Fiipprima  totale- 
ment, par  «011  bref  du  29  octobre  1650,  L'ordre  de  Saint-Basilo 
ëe  Armetiis,  à  cause  des  troublés  et  des  dissensions  qui  s'y 
ëtaiei)t  élevés.  11  soumit  entièrement  les  religieux  de  cet  ordre  | 
faJeridicUoB  el  à  robèieeence  dee  ordiiia^  dee  Ifaux,  faw 
donna  fliAhit  deeidercM^uliers.  en  tenr  éteignant  dee  penefanc 
mffisantes  sur  les  revenus  de  fauf»  nlàisons  supprimées,  et  lent 
scrorda  aoesi  fa  pennfaeîon  dn  peasec  dane  tout ^aatie  ordi^iip- 
prou  Né. 

»  Le  nuMiic  innocent  X,  considérant  que  l'Église  ne  pouvant 
espérer  aucun  fruit  spirituel  de  la  Congrégation  religieuse  des 
Prêtres  du  ^n-4ésus,  l'étet^oi^  à  jainaÂs  {Mir  un  bref  du  22  juin 
t9l^l  ;  eomnit^çee  letigiew^  à  fa  Jiindic(ion.  de»  ecdinav^^den 
lieni^  fajir  assigna  nne  snhsiefan<^  oonveaabfa  sur  fas  revenm 
dn  fa. Congrégation  aeppriniée»  fanr  permit  d'entcer  dans  tQot 
autre  ordre  religieux  approuvé  par  le  Saint-Siège,  et  se  rcj^erva 
le  droit  d'appHi^uec  les  biea«  de  ceit^  CûngrégsOiQD.  à  4  autres 
pieujt  usages. 

Enfin,  Clément  IX,  d*lieureu&e  mémoire,  également  noire 
prédécesseur,  ayant  reconnu  que  trois  ordres,  reOgieux,  savoir  : 
ce^ai  dmt  cj^n^ne^  rMiiers  dite  df  feint-QeorgeS'  in  Atga, 
celui  deahiéimnyniites  4i  FmàHê,  et  eelnidetlésuites  établis  par 
saint  Jean  C^faonban,  ae  procuraient  que  pen  on  peint  d'utilité 
et  d'avantage  au  peuple  chrétien,  et  qu'on  ne  pouvait  m(^ine 
e?p(^rer  qu'ils  lui  devinssent  plus  utiles  dans  la  suite,  ftriua  la 
ré-olntion  de  le»  supprimer  et  de  les  abolir;  ce  qui!  oxécula  jjr 
un  bref  du  6  décembre;  irâôS  ;  et,  à  La  ^cqui^iUon  4e  la  république 
de  Venisç,  ij  voulut  que  Icuçs  revenus  élevas  bfans,  qui  étaiçat 
iiSQiidêrtbi^,  fussent  eroployé^^à  fonvnir  «m  .firafa  de  li 

-  "  *  * 
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guerre  que  les  Yéiiiliêo»  étaient  obUf^  de  soutenir  oonlre  les 
Tercs,  dans  I*t1e  de  Ctndîe. 
»  Mais  nos  prcdéceseeurs,  en  porisot  tons  ces  déerels  et  en  les 

mettant  à  exécution,  ont  cru  toujours  devoir  user  prudemment 
des  moyens  qu'ils  ont  jui;ôt^  les  plus  propres  à  fermer  Tentrce  aux 
disseiiMuns  et  a  ('carter  la  fnreur  fîes  dii^putes  ou  lesprildc  parti. 
C'est  pourçeUç(ue,  rejeldiil  là  méthode  pénible  et  enibÂrrad.>an(e 
qu'on  a  co^tume d'employer  dans  les  procédurcÀ,  i1h  se  sont  nai- 
qûemént  attachés  wx  lois  de  la  prudence  ;  «tavcc  celle  plénUt.de 
de  puissance  dont  ils  jouissent  jconune  vicaires  do  Jésus-Chii»! 
sur  la  terre  et  coai me  administrateurs  suprêmes  de  la  chréliento, 
ils  ont  exécuté  toutes  ces  choses  sans  permettre  aux  ordres  reli- 
peux,  dont  la  «nppressiun  était  résolue,  de  faire  valoir  leurs 
druilSj  de  détruire  le>  at  cu>alions  graves  intentées  coutre  eux,  ni 
enûn  ^e  réfuter  les  moiifs  «^ui  les  avaient  dtleuuinéa  à  prendn 
ce  parti. 

»  Après  donc  fVQir  n^is  pouJi  nod  yenx  cm  eieftples  el  d'enlm 
du  plus  grand  poids  ^Me  It  pins  grande  autorité,  et  )»r(liaot  de 

marcher  avec  confiance  et  d'un  pas  sûr  d^ns  la  résolution  dont 
nous  parlerons  plus  bas,  nous  n'avons  omis  ni  soins  ni  recher- 
ches pour  connatlre  à  fond  tout  ce  qui  concerno  l'cn^Mde.  les 
projircs  t  '.  1(^.11  actuef  de  l'ordre  religieux,  coQiuuinéu  eut  appelé 
la  Société  ùe  Jésn»^  el  noua  avons  découvert  qu'il  avait  été  étalili 
per  ion  saint  fondateur  ponr  le  snlnt  des  imea,  pouf  ^  coaier  • 
sien  des  Mrétiques  Pt  surtout  dee  in^diles,  eoJftn  pour  don- 
ner I  la  piété  et  à  la  rali^ion  de  nouveaux  tscreissementa ;  que, 
pour  atteindre  plus  facilement  et  plus  heureusement  à  ce  but 
désiré,  il  avait  été  ronsacréà  Dieu  par  !o  vœu  très  étroit  de  pau- 
vreté évnngéliqiie,  tant  en  commun  qu'en  particulier,  excepté 
les  niciibuits  d'études  ou  de  belles-lettraa,  auxquelles  on  permit 
de  posséder  quelques  revenus,  de  manière  cependant  qu'aucuue 

rirue  n*f^  pourEtit  détonrnée  ni  appliquée  m  «vnntagea» 
l'ntUiU  et  i  ruasge  de  qitto  Sooiélé. 

a  CfSt  d'après  Gif  lois,  •!  d*tntlff  également  uges,  qo» 

Paul  m,  notre  prédécesseur,  approuva  d'abord  la  Société  de  Jé- 
sus par  sa  bulle  du  26  septembre  t540,  et  lui  permit  de  ^é^il^'(^r 
dea  statuts  et  règlements  qui  assurassent  sa  tranquillité,  son 
existence  et  son  régime;  et,  quoiqu'il  eût  restreint  cette  Socaéte 
naissante  au  nombre  de  soixante  religieux  seulement»  néanmi lins, 
par  une  entre  bull^dn  SM  février  1543,  il  permit  nn»  supéiioni» 
d'y  admettre  tous  ceux  dont  In  léosption  leur  pmltnit  n*iie  ou 
nécessaire.  Alors  le  même  Paul,  notre  prédéceMMir,  par  un  bref 
du  15  novembre  1549,  accorda  de  très  grands  privilèges  à  cett 
Société,  et  conféra  à  ses  chefs  généraux  le  pouvoir  d'y  introduira 
vingt  prêtres,  en  qualité  de  coadjuteura  spirituels,  et  de  leur 
communiquer  les  luéme^  privil,éges,  les  méoiea  «t  la 

m^m%  autorité  dont  iotMsQainnt  le&  ^loif^  4e  la  ^^ocj^  U  von*  -. 
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I(  •  ('  nrdoîinn  qn?  celte  permission  l'ùl  s'étondrf»,  «ans  aucuno 
ri  .*lî  ilion  et  sans  nombre  litniU',  à  lous  ceux  qui  eu  seraieiit 
ju.i;  s  dignes  par  les  Généraux.  En  outre,  h  Société  ello-méino» 
toits  les  membres  dont  elle  était  composée  et  leurs  biens  furet  t 
entièrement  soustraits  à  toute  supériorité,  juridiction  et  correc- 
tion (les  ordinaires,  et  ce  pape  les  prit  sous  sa  protection  et  sous 
celle  du  Sii'ge  apo.-toliquc. 

»  Nos  autres  prédécesseurs  ont  exercé  dans  la  suite  la  mén  ^ 
niiirrfi  '^nr  ^  et  la  mi^-tiie  lib''ralité  envers  celle  S  ciété.  Kii  eiTei, 
Jules  ni.  l'aul  IV,  l»ie  IV  et  V,  Grégoire  X 111,  S.xt^  V,  Gré- 
goire XIV,  Clément  VIIl  et  d*aotre8  souverains  por.Ufes  ont  ou 
confirmé,  ou  augmenté,  ou  déterminé  plus  particulièrement  les 
privilèges  déjà  accordés  à  ces  religieux.  Cependant  la  teneur 
môai7>etle3  termes  de  ces  Conttitutions  apostoliques  no'JS  ap- 
prennent q'ic  la  Si  cif'lé,  presque  encore  an  berceau,  vil  naître  en 
son  soin  dUVérrnts  f:ei  mes  do  lii-cordes  et  de  jalousies,  qui  non- 
ftL'uIeuicnl  décliireri-nl  ses  mi'mbre?,  mais  qui  les  parlèrent  à 
s'élever  contre  les  ordres  religieux,  contre  le  clergé  séculier, 
l^s  académies,  les  Universités,  fes  collèges,  les  écoles  publiques 
et  contre  les  souverains  eux-mêmes  qui  les  avaient  accueillis  et 
admis  dans  leurs  États,  et  que  ces  troubles  et  ces  fiissensions 
étaient  tantôt  excités  au  sujet  de  la  nature  et  du  caractère  des 
vœux,  du  temps  d'admettre  les  novices  à  prononcer  ces  vœux, 
du  pouvoir  de  les  renvoyer  ou  de  les  élever  aux  ordres  ^cKTc^ 
sans  un  litre  et  sans  nvoir  fait  des  vœux  solennels,  ce  qui  est 
contraire  aux  décisioM?  du  conc  le  de  Trent»»  et  do  Pie  V.  notr.' 
prédécesseur;  tantôt  au  sujei  de  la  puis>ance  absolue  que  le  Gé- 
néral s'arrogeait  et  -  de  quelques  autres  'articles  concernant  le 
régime  de  la  Société;  tantôt  pour  différents  points  de  doctrine, 
pour  tes  collèges,  pour  les  exemptions  et  privilèges  que  les  or- 
dinaires et  d  autres  personnes  consliiaécs  en  dignité,  soit  ecclc- 
sistique,  soit  séculière,  prétendaient  b!  \^ser  leur  juri dirî.en  et- 
letir^  droits.  Enfin,  il  n'y  eut  press^uc  aucune  des  plus  graves 
ôccuàalions  qui  ne  fut  intentée  contre  cette  Société ,  et  la  paiv 
et  la  tranquillité  de  la  chrétienté  ea  fureat  longtcmpi  trou- 
blées. 

»  De  lè,  s*élevèrent  mille  plaintes  contre  ces  religieux,  les* 
quelles  furent  déférées  à  Paul  IV,  Pie  V  et  Sixte  Y,  nos  prédé- 
cesseurs, appuyées  de  l'autorité  de  quelques  princes.  Philippe  II, 
en(?o  Riitros,  d'illusirc  mémoire,  roi  d'E-papin'»,  mit  sous  les 
yeux  de  Sixte  V,  noire  préd-  ce^.-t'ur,  non-seulement  les  molifs 
j;ra\e8  et  pressants  qui  le  doierniiiKiicnt  à  celle  d*^marche  et  . 
les  réclamations  qui  lui  avaiint  été  faites  de  la  |>arl  des  inqui- 
siteurs d*Ëspagne  contre  les  privilèges  excessifs  de  la  Société  de 
Jésus  et  contre  la  forme  de  son  régime,  mais  encore  des  points 
de  disputes  approuvés  par  plusieurs  de  ses  membres,  même  los 
plus  rocomnttndablea  par  leur  science  et  par  leur  piété,  et  soUî- 
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cita  ce  j  onlifc  à  commollre  el  à  uomaifcr  pour  cet  effet  une  \  Uit« 
apostolique  dans  colle  Sociétt^, 

»  Les  demandes  et  le  zèle  du  Philippe  paraisî^ant  fondés  &ur  la 
JusUce  et  sur  l'équité,  le  môme  Sixte  V  y  eut  égard,  et  nomuia 
pour  visiteur  apostolique  un  é\éque  généralement  reconnu  par 
sa  ptiidcncc,  ^a  \-erUi  et  ses  lumières.  £o  outre,  il  désigna  une 
Congrégaiion  de  caivlinaux  qui  devaient  emj  loycr  tous  leurs 
goin?  el  leur  vigilance  à  terminer  celle  oiï.iirc.  Mais,  une  mort 
'jMT-iiialurée  ay;inl  (miIcnc  le  niriuL'  Sixie  V,  liolre  prédécesseur, 
le  projet  ^laluiairc  qu'il  avait  formé  s'cvauouil  et  n'iHit  point  d'ef- 
fet. Grégoire  XIV,  d'iicurcuse  mémoire,  à  peine  éieve  a  la  tlunre 
de  saint  Pierre,  donna  de  nouveau*  par  sa  buUo  du  iii8  juin  1591, 
l'approbation  la  plus  étendue  à  l'institut  de  la  Société.  11  conOr^ 
ma  et  ratifia  tou%  les  privilèges  qui  lui  avaient  été  accordés  par 
ses  prédéct'Sïetirs,  et  surtout  celui  d'exclure  et  de  renvoyer  les 
mcml)r:'S  de  cet  ordre  sans  eiiif)!oycr  uncuno  forine  juridique, 
c'est-à-dire  sans  faire  aupara\ijiil  am  inie  inforniijtion ,  sans 
dre.-ber  aucun  aci*»,  <ans  observer  aiic»ju  unire  judiciaire,  ni  ac- 
corder aucun  drlai,  même  esêculiei,  mais  sur  l'inspection  seule 
de  la  vérité  du  fait,  et  n'ayant  égard  qu*à  la  faute  ou  à  un  motif 
suffisant  d*expulsion,  aux  per:»onnes  et  aux  autnrs  circonstances. 
De  plus,  il  imposa  un  profond  silence  et  défendit  surtout,  sout 
peine  d'excommunication  encoufue  par  le  lait,  d*oser  atUiquer 
directement  ou  indirccleuient  l'instilut,  les  conslilutions  ou  les 
décrets^lc  la  Société,  ou  fio  ?ung>  r  à  y  fairs'  aticunc  espi/ce  f!e 
chanf^emeal.  Cepuudàul,  il  i,ii&*a  a  liiacun  le  druti  do  proposer 
et  de  repiésenlei,  à  lui  seulemunlet  aux  papes,  st;*  successeurs-, 
soit  immédiatemi>nt,  soit  par  les  légats  ou  nonces  du  Saint«^ 
Siège,  tout  ce  que  l'on  croirait  devoir  y  être  ajouté,  ou  être  re* 
tranché,  ou  y  être  cliangu. 

»  Mais  toutes  CCS  prccau  sons  ne  purent  apaiser  les  clameurs  et 
les  i)Iaintes  é!e\ée>  contre  la  Société  ;  au  contraire,  on  vil  alors  60 
répan<lre  de  plus  en  plus  dans  presque  Ion»  l'univers  les  plus 
vives  cônt'\stal!on'<  louchant  la  dft^^'trine  de  cei  ordre,  que  plu- 
sieurs accuvt'it'iii  d'é^'f  lulalouHMU  opposée  à  la  fui  orthodoxe  et 
aux  bonncii  majeurs,  i^e  sein  mémo  de  la  Socicie  lut  déchiré  par 
des  dii^seasions  intestines  et  extérieures  ;  et,  entre  autres  accu- 
sations intentées  contro  elle,  on  lut  reprocha  de  rechcrchep-avec 
trop  d'avidité  et  d'empressement  les  biens  de  laterreTelle  fut  la- 
source  de  ces  troubles,  qui  ne  sont,  hélas!  ({ue  trop  cotuuis,  qui 
ont  causé  au  Sié^  î  .qiostoliquc  tant  de  chagrin  el  de  douleur;  tel 
est  le  motif  du  parti  que  plusieurs  souverains  ont  embra^sc^ 
contre  la  Société.  Il  arriva  de  la  que  ces  religieux,  voninnt  obte- 
nir de  Paul  V,  d'heureuse  mémoire,  notre  prédécesseur,  une 
nou\elle  conlirmation  de  leur  institut  et  de  leurs  privilèges, 
furent  forcés  de  lui  demander  de  vouloir  bien  ratifier  et  munir 
de  son  ^torité  quelques  décrets  publiés  dans  \4  pi;)quiémo  con- 
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grégition  générale  et  insérés  mot  à  mot  dant  ta  balle  du  4  sep- 
tembre 1606.  Ces  décrels  portent  expressément  que  la  Société, 

assemblée  en  congrégation  générale,  a  élc  obligée,  tant  à  cause 
des  troubles  rt  des  inimitiés  fomentées  parmi  ses  membres  qu'à 
cause  des  plaintes  et  des  accusations  des  étrangers  contre  elle, 
de  faire  le  statut  suivant  :  ■  Notre  Société,  qui  a  été  suscitée  par 

•  Dieu  même  pour  la  propagation  de  la  foi  et  le  salut  des  àmcs, 

•  peut,  par  les  fonctions  propres  de  son  institut,  qui  sont  les 
»  armes  spirituelles,  atteindre  heureusement,  sous  Pétendard  de 

■  la  croix,  au  but  qu'elle  se  propos^e,  avec  utilité  pour  l'Église 

•  et  a\ec  édification  pour  le  prochain;  mais,  d^un  autre  côt<*, 

■  elle  détruirait  ces  avantages,  et  s'exposrrait  au  plus  grand 
»  danger  si  elle  s'occupait  des  affaires  du  siècle  rl  de  celles  qui 

•  concernent  la  politique  et  le  gouvernement  des  États  :  c'est 

■  pourquoi  nos  ancêtres  ont  très  sagement  ordonna  qu'en  senant 

•  Dieu  nous  ne  nous  mêlassions  point  des  affaires  qui  sont  oppo- 
»  sées  à  notre  profession.  Biais  comme,  dans  ces  \cm\ s  malheu- 
»  reux,  notre  ordre,  peut-êlie  par  la  faute  ou  à  cause  de  l'ambi- 

•  tion  et  du  réle  indigen  t  f!e  quelques-uns  de  ses  membres,  se 

•  trouve  attaqué  dans  différents  endroits  et  diffamé  auprès  de 

•  plusieurs  i>ouverains,  dont  notre  P.  Ignace,  de  bienheureuse 
»  mémoire,  nous  a  pourtant  recommandé  de  conserver  la  bien- 

•  veillance  et  l'affection  pour  éi  e  plus  agréables  à  Dieu  ;  et  qoe 

•  d'ailleurs  la  bonne  odeur  de  Ji'sus-Cbrist  est  mxpssaire  pour 

•  produire  des  fruits,  la  Congrégation  a  pensé  qu'il  fallait  sabs- 

•  tenir  de  toute  ap{)arcnce  de  mal,  et  prévenir,  autant  qu'il  éia't 

•  possible,  les  plaintes  même  fondées  sur  de  fdux  soupçons.  En 

•  conséquence,  par  le  présent  décret,  elle  défend  à  tout  reTigieuz, 
»  sous  les  peines  les  plus  rigoureuses,  de  so  mêler  en  aucune 

•  manière  des  affaires  publiques,  lors  même  qu'ils  y  seraient 
•>  invités  et  engagés  par  quelque  raison,  et  de  ne  s'écarter  de 
»  l'institut  de  la  Société  ni  par  prières  ni  |)ar  sollicitations  ;  et, 

•  en  outre,  elle  a  recommandé  aux  Pères  définiieurs  de  régler 

•  avec  soin  et  de  prescrire  les  moyens  les  plus  propres  à  remé-, 
»  dier  à  ces  abus  dans  les  cas  nécessaires.  » 

•  Nous  avons  obsené  avec  la  doulfur  la  plus  amere  que  ces 
remèdes,  et  beaucoup  d'autre^i^employés  dans  la  suite,  n'ont  eu 
tti  assez  d'efficacité  ai  assez  de  force  pour  détroire  et  dissiper  lei 
troubles,  les  accusations  et  les  plaintes  formées  contre  cette  So- 
ciété, et  que  nos  autres  prcdocesseurs,  Urbain  VIII,  Clé- 
ment IX,  X,  XI  ei  XII,  Alexandre  Vil  et  VIll,  Innocent  X, 
XI,  XII  et  Xlll  et  BenoU  XIV,  se  sont  vainement  efforcés  de 
rendre  à  l'Église  la  tranquillité  désirée,  par  plusieurs  constitu- 
tions, soit  relatives  aux  affaires  séculières  dont  la  Société  ne  de- 
vait s'occuper  ni  hors  les  Missions  ni  à  leur  occasion,  soit  à 
l'égard  des  dissensions  graves  et  des  querelles  viv«i&«ai  oxciléei 
par  ses  membres,  non  sans  entraîner  la  perte  des  âmes  et  ao 
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grand  leimlato  dtt  peuplât,  eotttra  Uê  ordisairN  d«  limii, 

ordres  religieux,  les  lieui  eoBMcrés  à  la  piété  elles  commvml^ 

de  toute  espèce  en  Europe,  en  Asie  et  en  Amérique  ;  soit  au 
sujet  de  rintcrprolation  et  de  la  pratique  de  certaines  cér^mo- 
BÎes  païennes  tolérée  et  admi&es  dans  plusieurs  endroits,  en 
omettact  celleg  qui  sont  approuvées  par  l'Église  universelle  ;  soit 
sur  l'usage  et  l'interprélation  de  ces  maximes  que  ie  b^iui-Siége 
B  jastemeiit  praecriies  comme  tceodaleiiieB  el  ét  idemtteni  nmh 
•à|lee  aox  bonoee  nunin  ;  seît  eafia  s«r  d*«iitree  ebieCe  de  le 
plue  grande  importance  et  absolument  DéceeseifeB  pour  conser-^ 
Tcr  aux  dogmes  de  la  religion  chrétienne  leur  pureté  et  leur  in- 
tégrité, pt  qui  ont  donné  lieu,  dans  siècle  et  dans  les  précé- 
dents, a  des  itbus  el  a  de»  inaui.  consulérabio-,  tels  que  des  trou- 
bles et  des  séditions  dans  plu^eurs  $tats  câiiiuliques,  et  même 
des  persécutions  contre  TÊglise  dans  quelques  provinces  de 
vAsie  et  de  fEurope.  Tous  npe  prédéœsteurt  e»  oai  été  tive- 
iieiit  afQigéé,  et,  entré  «etrea»  le  pape  Innocent  XJ,  de  j^eiiae 
mémoire,  que  la  nécessité  ooatraîgnit  de  défendre  à  la  Société 
de  donner  rhnbit  à  des  novicos  ;  Innocent  Xlfl,  qui  fut  obligé 
de  la  menacer  de  la  m^me  peine,  et  enfin  BeiioU  XIV,  de  ré- 
cent© mémoire,  qui  ordonna  une  visite  des  maisons  et  des  col- 
lèges situes  dans  les  Ètati»  de  notru  très  cber  fils  en  Jésus- 
Cbrîst  le  roi  très  (dèW  de  foriogal  el  des  Algarvee.  Hais  le 
Sainl-^iége  a*a  retiré*daii»  la  enite  aucime  coeiolalioDi  et  IftSo* 
ctété  ancnA'aeeeare,  ni  la  chrétienté  aucun  amnla^  des  der« 
oières  lettres  apostoliques  de  Clément  XIII,  d'heureuse  mémoire, 
notre  prédécesseur  immédiat,  qui  lui  avaient  été  extorquée- (sui- 
vant l'expression  dont  Grégoire  X,  noire  prédécesseur,  s  esl  ser- 
vi dans  le  concile  œcuménique  de  Lyon,  cité  ci-dessus)  plutôt 
qu'obtenues  de  lui,  et  dans  lesquelles  il  oue  infiniment  et  ap« 
prouve  de  «ouveau  rioatititt  4o  bi  Soâété  de  léivs. 
,  9  Àprèe  tantd*efagea,  de  aecoiifseB  et  de  si  horriblea  tenpHea, 
lee  mie  fidèlee  eapirateat  de  voir  luir  enfin  oe  jeor  qui  deveH 
ramener  le  ca>me  et  une  paix  profonde.  Mais  sous  le  pontificat 
dn  môme  Clément  XIII,  notre  prédécesseur,  les  temps  devin-' 
rent  encore  plus  difficiles  et  plus  oi^geux.  En  effet,  les  cla- 
meurs ^  le»  plaintes  contre  la  Société  augmentant  de  jour  en 
jour,  on  \ij. s'éle\er,  dans  quelques  endroits,  ded  troubles^  des 
mssensions,  dea  séditiona  trèa  dangereoaea  et  oateie  des  agan^ 
dales,  qui,  a^-ant  brisé  et  tolaieiaeiit  anéanli  le  lleo^dlaeliirilé 
chrétienne,  allumèrent  dans  le  coeur  dea  fidè^  l'eaprK  départi, 
les  haines  et  les  inimitiés.  Le  dani^er  8*accrut  au  point  que, 
ceux  mêmes  dont  la  piété  et  la  bienfaisance  b«Véditaires  envers 
la  Société  sont  avantageusement  connues  de  toutes  les  nations, 
c'est-à-dire  no«  très  cher»  fils  en  Jésus-Clirist  les  roit  de 
France,  d'Espagne,  de  Portugal  et  des  Deux-Skiles  furent  gor- 
tnfatta  de  leftvoyef  et  do  liamiiir  de  lêura  lOfaene?,  étala  M 
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provinces,  Ions       religieux  de  cet  ordre,  persuadés  que  ca 

moyen  exirOme  était  le  seul  ren  cde  à  tant  de  maux,  et  !e  seu! 
qu'il  f  !lût  employer  |ioMr  rrn!  i**  ]!' r  chn'f iens  de  s'in.sul- 
ler,  de  s(«  provoquer  muli;o!lor':ent,  et  de  se  déchirer  dans 
le  sein  liiénu'  de  rf-!u!i?e,  leur  nn  re. 

»  Mais  ces  lucme»  roi,**,  nos  tn  s  chers  fils  en  Jésus-Christ, 
pensèrent  que  ce  remède  ne  pouvait  avoir  un  effet  durable  ni 
sufiire  pour  rétablir  la  tranquillité  dans  l'univers  chrétien,  si  la 
Société  otle-méme  n'était  pas  entièrement  supprimée  et  aboHe. 
Kn  cotiséMuencç,  ils  firent  conniiÎTe  au  mérne  Clément  XIll, 
noire  prédécesscMir,  leurs  désirs  et  volonté,  et  lui  demanderont 
d'une  commune  voix,  avec  l'nîitfTil qu'ils  avaient,  et  a  la  uelle 
ils  joiLfnirent  leurs  prières  et  leurs  instance^,  d*.i-rurer  p-ar  ce 
moyen  efficace  la  Iranfjuiliilé  ptrprîuelle  de  leurs  sujets  et  le 
bien  g  Miéral  de.  l'É-^lise  de  Jé^u^-Chriit.  Mais  la  mort  inattendue 
do  souverain  pontife  arrêta  le  cours  et  empêcha  la  conclusion 
de  cette  affeire.  A  peine  avons^nons  été  élevé  par  la  miséricorde 
de  Dieu  à  la  chaire  de  saint  Pierre,  qu'on  nouSi  fa  t  les  mêmes 
prières,  les  mêmes  demandes  et  les  mêmes  insliince?,  l'uxiiuellea 
un  grand  tioaibre  d'évêtjues  et  d'antres  personni'^e^  i!!n.-(re» 
par  ItMir  (iiL-niié,  !(  tir  i'rî«'nc\;  et  leur  religion,  ont  joint  leurs 
Mjliji  lialiuii:»  cî  leur»  ii\  is. 

•  »  Mais,  voulant  cmUrassi'r  le  parti  lo  plus  fiir  dans  une 
af&ire  si  grave  et  si  importante,  nous  avons  cru  avoir  besoin 
d'un  long  espace  de  temps,  non-seulement  pour  faire  les  plus 
exactes  recherches,  le  plus  sérieux  examen,  et  pour  délib.  rer 
ensuite  juec  toute  la  prudence  nécessaire,  mais  aussi  afin  d'ob- 
tenir du  Tere  des  lumières  son  secours  et  son  assistance  j  arlicu- 
licre  par  n- s  "('îni  j-^omenls  et  nés  j>rieres  continuelles,  a; 
avoir  eu  soin  de  iiou<  fnre  seconder  jiupres  de  Dieu  pitrccl;-  ? 
d**s  fidèles,  ainsi  qtie  par  leurs  bonnes  œuvies.  Nous  a\ons  jus;é 
à  propos  surtout  d'examiner  sur  quel  fondement  était  payée 
cette  opinion  si  répandue  que  Tinstilut  des  clercs  de  la  Société 
de  Jésus  eût  été  approuvé  el  cimfirm'é  d'une  manièri;  solennelle 
juir  le  concile  de  Trente,  et  nous  avons  reconnu  qu'on  n'y  avait 
ftit  mention  de  cet  ordr--'  que  pour  l'excepter  du  décre'  p^'n/ral 
p'ir  le(|uel  il  fut  nrriV»'',  ielali\emenl  aux  aulresonires  reli  i.  uv, 
qu'après  le  l.'m|)srie  no\iciat,  les  novices  seraient  adnn-.  -  lir,  en 
(  laienl  jujiés  dignes,  à  la  j^rofesf^ion,  ou  ren\oyés  de  la  Sociute. 
(«'est  j)our(juoi  le  mên»c  concile  {Session  25,  cliop.  xvi,  de  Urgii' 
ffir,),  déclara  qu'il  ne  voulait  rien  innover,  ni  empêcher  ces  re- 
ligieux de  servir  Dieu  et  TÊglise,  selon  leur  pieux  institut  ap- 
prouvé p:îr  le  Saint-Siège. 

»  Après  donc  avoir  usé  de  tant  de  moyens  si  nécessaires,  aidé, 
coiîiMic  Hdu^  o--ons  le  croire,  de  la  pré'^ence  et  de  ^i^^plr.^*lOIl 
du  Sairil-Kspril  ;  forcé  d'ailleurs  par  le  devoir  de  notre  j  Kice 
qui  nous  oblige  e^sealiçllcqieQ^  do  procurer,  de  mauiieuir  et 
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d'affermir  de  lont  notre  pouvoir  le  repos  et  la  tranquillité  du 
peuj>lc  chrétien,  et* d'extirper  entièrement  ce  qui  pourrait  lui 
causer  le  moindre  dommage;  en  outre,  ayant  reconnu  que  la 
Société  de  Jésus  ne  pouvait  plus  produire  ces  fruits  abondants 
et  ces  avantages  coasidérables  pour,  lesquels  elle  a  été  insUtu^Ci 
approuvée  par  tant  de  papes,  nos  prédécesseurs,  et  munie  de 
très  beaux  privilèges,  et  qu'il  était  presque  et  lout  à  &it  impos- 
sible (]ue  1  Eglise  jouU  d'une  paix  véritable  et  solide  tant  que  cet 
ordre  sulisisterait  ;  oni:a£;é  par  des  raisons  aus?i  puissantes,  et 
pressé  par  d'autres  motifs  que  lr>  lois  de  la  prudence  ft  la  sage 
administration  de  l'église  unis  erM-lle  nous  sugjzèrent,  <  t  que 
nous  conservons  au  fond  de  notre  cu'ur;  marchant  sur  les  traces 
de  nos  prédécesseurs,  i  i  particuUèreni«nt  sur  celles  que  Gré- 
goire X,  notre  prédécesseur,  nous  a  laissées  dans  le  concile  gé- 
néral de  Lyon,  puisqu'il  8*agit  de  mémo  actuelK  ment  d'une  So- 
ciété comprise  dans  le  nombre  des  ordres  mendiants,  tant  par 
son  in^titut  que  par  ses  privilège.^;  ?pics  un  mûr  examen  de 
notre  certaine  science,  et  pir  la  plt  niiiido  de  notre  puissance 
apostolique,  nous  supprimons  et  nous  aboli.-sons  la  Soc  été  de 
Jésus  ;  nous  anéantissons  et  nous  abrci^eons  tous,  et  cliacun  do 
ses  offices,  fonctions  et  administration::,  maisons,,  écoles,  col- 
lèges, retraites,  hospices  et  tous  autres  lieux  qui  lui  appartien- 
nent de  quelque  manière  que  ce  soit,  et  en  quelque  province^ 
royaume  ou  Étal  qu'ils  soient  situés  ;  tous  ses  statuts,  coutumes, 
usagf^s,  décrotri,  cnnstituiions,  mémo  confirmes  pur  s^ernient  et 
par  l  approbaiiun  du  Saint  S  cj^e  ou  autienu  sil;  «iusi  que  tous 
et  chacun  des  pri\ilcgcs  et  induits,  tint  {généraux  que  p<irLicu* 
tiers,  dont' nous  voulons  que  la  teneur  604^  regardée  comoie 
pleinement  et  suffisamment  ex|  rimée  par  cea  présentfS  lettres, 
de  même  que  &»'i]s  y  étdient  insérés  n.ot  à  mot,  nonobstant  toute 
formule  ou  clause  (|ni  y  serait  contraire,  et  qu«  ls  que  soient  les 
décn  '-  («t  .l'.U  's  ol)li  :  lions  sur  lesquels  ils  sontappnyés.  (l'est 
pourquoi  nous  (iccUrons  Ccis-ô"  à  j»erpétuilé  et  enlicrcincnt 
éteinte  tonte  ospct'C  d'anlnriiL',  ^oïl  spirilnrUo,  soit  icuq.uredf, 
du  Général,  des  l'ro\  iuciaux,  «les  \  .tiUuib  et  auucs  supérieurs 
de  cette  Sociue,  et  nous  transférons  absolument  et  sans  aucuiie 
.  restriction  cette  même  autorité  et  iene  métue  juridiction  aux  or- 
dinaires des  lieux,  selon  les  cas  ei  le?  personnes,  d<tDs  lu  forme 
et  aux  conditions  que  nous  expliquerons  ci-aprns;  défendant, 
comme  nous     défendons  par  ces  (TL'scnles,  de  rece\oir  défor- 
mais qui  (juc  ce  soit  dans  rcHe  Sociéié,  d'y  admettre  personne 
au  no\  u  i.il  cl  de  faire  (iiendie  l'habit.  Nous  défendons  égale- 
meni  d'afimellrc  en  aucune  manière  ceux  qui  c  nt  tté  ci -devant 
reçus  à  prononcer  des^œux  ou  simples  ou  solennels,  sous  peine 
de  nullité  de  leur  admission  ou  profession,  et  sous  d'autres 
peines  à  notre  volonté.  De  plus,  nou3  \oubiis,  ordonnons  et 
enjoignons  que  ceux  qui  sont  actuellement  novices  soient  tout 
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de  ^uiie,  sur-lô-chaîTîp,  imm^idiaUmenl  et  rédileni«nl  ren\ov^; 
et  nouÀ  défendoni  «|ue  ceux  qai  d'odI  {ax\  que  des  vœtii  simpiit 
•t  qui  a'oDl  encore  été  initiés  dans  auçuo  orcitÉ  àacré,  puiâMOl 
Ure  ifhMiiog  ou  soim  le  titre  e»  le  préteitt  iW  leor  ^rofjeâsiim,  m 
M  f  ertn  des  privilégto  accordés  à  la  Sodélé  CMtre  les  déenli 
4n  coacile  de IVente.  .    . . ,  i 

»  Mais  c^Tnmc  le  but  que  nous  nous  proposons  et  atiqMl 
BOUS  brûlons  d'atteindre  est  de  \eiller  au  bien  génénl  de  l'HcltM 
•t  à  la  tranquillité  des  peuples,  et  en  même  temps  d  apporier 
des  secours  et  de  \:é  consolation  à  chacun  des  membres  de  celte 
Sodélé,  dont  noai  chérissons  tendremepi  duis  le  Seigneur  lAiUà 
lea  individus,  afin  qà*étant  (|élivrée  ^  teiiiet.lee  ç^niet^^tian^ 
diaptttes  et  cliagrina  auxquels  ils  ont  été  en  r"^ir . jjffiti'i  rt 
jenr,  ilsculU\ent  a>ec  plus  de  fruit  la  vigne  dtt  fiaignflnr,  rt 
travaillent  avec  phis  de  «uccès  au  salut  des  âmes;  nous  elatuonf 
et  ordonnons  que  les  membres  de  celte  Société  qui  n'ont  fait 
que  des  vœux  simples  et  qui  ne  sont  point  eucort»  iuiUes  dans 
les  ordres  sacrés,  sortîroiu  tous,  délies  do  ces  mêmes  vœux,  da 
leurs  maisons  et  collèges  pour  embiaeeer  1  état  que  odaaiu  dVx^ 
jttserà  ètfe  le  plus  conforme  1  «a  irocatiDn,  4,aia  fosoea  fià^M 
eoBScienœ,  dans  l*espace  de  temps  qnl  sera  fii^/é  par  las 
aaires  des  lieux,  et  reconnu  suflisant  pour  qu'iU  paissent  sa 
procurer  un  emploi  ou  une  chartie,  ou  trouver  quelque  bienfai- 
teur qui  les  reçoive,  sans  l'étendre  cependant  au-deia  d  un  m  à 
eompter  de  la  date  de  ces  présentes,  ainsi  qu'en  vertu  des  pri- 
vilèges de  la  Société,  ils  pouv^enl  en  être  ^xclu&  &aiu  auirm 
eanse  que  celle  que  dictaient  aux  aopérlanrs  la  pradeo^a  el.lcà 
circonstances,  lans  qu*on  ait  Dût  auparavant  ancuae  ctlalioa, 
dressé  aucun  acte»  observé  aucun  ordre  judiciaifa. 

a  Qùant  à  ceux  qui  sont  élevés  aux  ordres  sacrés,  nous  lent 
permettons,  ou  de  quitter  leurs  maisons  et  coUétgeft,  et  d'en'.ret. 
dans  quelque  ordre  religieux  approuvé  par  le  Saim-Siége.  ddai 
lequel  ils  devront  remplir  le  temps  d  épreuve  prescrit  par  le- 
concile  de  Trente,  s'ils  ne  sont  liés  à  la  Société  que  par  des 
ttaos  simples»  ét,  s'ils  ont  fait  des  vo^nx  solennel^,  le  iempgjé. 
ealla  éiftanva  ne  sera  que  de  six  mois,  en  vertu  de  diB^Msa 
qtfs  iioos  leur  accordons  à  cet  effet,  ou  bien  de  rester ^4iaiii  lB 
siècle  comme  prêtres  rt  rliTs  séculiers,  eniièrenent  soumis,  à 
rsutorité  et  à  la  juridicimn  des  ordinaires  des  Ueux  où  ils  fixe- 
ront leurs  domiciles;  ordonnons,  en  outre,  qu  il  sera  assigne  * 
ceux  qui  resteront  ainsi  dans  le  siècle,  jusqu  a  ce  qu  i  s  soient 
pourv  us  d'ailleurs,  une  pension  convenable  sur  ies  revenus  de  It 
Mison  ou  dn  collégë  où  ils  demenraiènv  au  é^dosp^^dau^aiyt 
lavenns  de  ces  maisons  et  anc  char^  qui  laur  sont  at|acbéi%  , 

•  Mais  les  profès  d^i  admis anx  ordres  sacrés,  et  qui,  dans  la 
crainte  de  n'avoir  pas  de  quoi  vivre  honnêtempîit,  soit  par  le  dé- 
faut ou  la  modicilà  de  leur  pension,  soit  par  l'embarras  de  se 


Î>roturer  «ne  relraîté,'  ou  qui,  à  cause  de  leurgrahd  âge  el.d^ 
eurt  itiflrtnités,  ouparquéîque  autre  m^tif  juste  el  raisonnable, 
nt  jogwront  point  à  propos  de  quitter  les  maisons  ou  collèges  da 
It  Société,  ceux-là  auront  la  liberté  d'y  demeurer,  à  conditioo 
qi'îlt  M'CDÉMil^mM'ittiÈtaBe  nYmlàfotiattoti  dans  ces  maisons 
o«  eollégët;  <fii*!It  né  p^}tM  qûê  lliAbit  dés  deicè  8éènliers« 
et  qu'ils  «efont  enttéAtodftt  soamtt  aux  ordinaires  des'lijèuxl 
Nous  leur  défendons  etpresiément  de  remplacer  les  stijftsqv.i 
manqueront',  d'acquérir  dans  la  suitô  aucune  maison  ou  aucun 
lietj,  conformément  aui  décrets  du  concile  de  Lyon,  et  d'aliéner 
les  maisons,  les  biens  et  les  lieux  qu'ils  possèdent  actuellement, 
ils  pourront  néanmoins  se  rssseokblèr  dans  une  seule  ou  dans 
pMetfrB-iMtMis,  eà  égard  an  nombrè  des  stijets  restaftls,  de 
manière  q«e  les  uaiiOilB  qlil  seront  évacuéei  pulsseht  être  con- 
vèrtiesà  de  pient  usages,  sbivant  qui  paraîtra  plus  conforme» 
en  temps  et  lieu,  aux  siiints  canons  el  à  la  volonté  dés  fondaleurà, 
et  plus  utile  a  racrroisseinent  de  la  religion,  au  salut  des  âmetf 
et  à  l'utilité  publique.  Cependant,  il  sera  désigné  un  personnage 
do  cIergé8éculier,recommandable  par  sa  prudence  et  ses  bonnes 
mmtét  potr^ptéstdef  à  l'idminiittetioii  de  eës  ntaîsôns,  le  boni 
déia  SoeMté  étant  I  talément  fctt|>prlmé  et  aboli. 

•  Nous  déclarons  être  égalennent  compris  dàns  cûlle  8ut)près* 
sibn  générale  de  Tordre  tous  ceut  qui  se  trouvent  oejà  eli^ùlsét/ 
de  quelque  pays  que  ce  soit,  et  nous  voulons,  en  conséquence, 
que  ces  Jésuites  bannis,  quand  même  ils  seraient  élevée  aux 
ordres  sacrés,  s'ils  ne  sont  point  encore  entrés  dans  un  autre 
ordre  religieni,  n'aient,  dès  ce  moment,  d'autre  état  que  celui 
dvtleMÉ  et  de  prêtas  séeiilién'  at  soient  eniièreméàt  Mlhk' 
adz-ofditttlres  des  lient; 

*lli'Ceé  mêmes  ordinaires  recotinâissent  dans  ceux  qui,  en 
rertu  du  présent  bref,  ont  passt'-  de  l'Institut  de  la  Société  de 
Jésiis  à  l'état  de  prêtres  séculiers,  colle  science  el  cette  intégrité 
de  mœurs  si  nécessaires,  ils  pourront  ieiir  accorder  ou  refuser, 
a  leur  çré,  la  permission  de  confesser  les  fidèles  et  de  prêcher 
detaniie  peuple  ;  et,  sans  etftte  àdtorisation  obtenue  par  écrit, 
anenii  d'en*  -né  penrta  ei«rcer  «m  tdnctions.  Cepeiidadf,  lel  ' 
évê^nas  oa  lea  ordinaires  des  iienx  n*ac«iiidèroAt  jamais  cëi' 
pon?Oir8(  riktivemeni  ant  étrangers,  à  ceux  qui  vivront  dans 
les  maisons  ou  collèges  ci-devant  appartenant  à  la  Société,  et, 
en  conséquence,  nous  leurs  défendons  de  prêcher  et  d'adminis- 
trer aux  étrangers  le  sacrement  de  pénitence,  ainsi  que  Gré- 
goire X,  notre  prédécesseur,  le  défendit  dans  le  concile  général 
dlé  ci<4esstts.  Nona  ebarganni  WpfMsêmébt  la  consdénee  deë  ' 
éfémNff  dé  Téniar  I  l'exéention  de  Uinins  cesdboses,  leui' 
niiiMaiii'de  songer  salis  cesse  an  compte  rigoureux  qu'ils  Nu* 
dront  on  jour  à  Dieu  des  brebis  conficos  à  leurs  soins,  et  an 
jugement  terrible  dont  le  souverain  Juge  des  vivante  et  des  morta 
menace  ceux  qui  gouvernent  les  autres. 
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»  En  outro,  si  parmi  ceux  qui  <.'t,<ient  menibre>  dr  la  SacicH<*, 
il  s'en  IrouNtiil  f|uei(}Uos-iin>  fi!5>cnl  char2rs  di'  l'inr-lri-Xtion 
de  la  jeunesse  ou  qui  c\cri;ass  lil  les  fonctions  de  professeurs 
dans  plusieors  collèges  ou  écoles^  nous  voulons  que,  absolument 
déchus  de  toute  dîrectioo,  administration  ou  autorité,  on  ne  leur  « 
permette  de  jconiinuer  ces  fonctiooïi  qu'autant  qu'on  aura  lîea 
de  bien  espérer  do  leurs  tni\*aux,  et  qu'ils  paraîtront  éloignés  de 
toutes  ces  discussions  ol  de  ce?  point?  de  doctrine  dont  !e  rp'â- 
chenipnt  el  la  fuîil;t n'(Tc;isioniient  et  n'engt^ndrent  oïdmair"- 
ment  que  des  iucuii\(:.iieuLi  et  de  fuue^le»  coules^iat  or«i  ;  et 
nous  ordonnons  que  ces  fonctions  soient  à  jamais  intcrciiî»^  a 
ceux  qui  ne  8'cfrorceraient  pas  de  conserver  la  paix  dans  les 
écoles  et  la  tranquillité  publiqu.',  et  qu'ils  en  soient  même  pri- 
vés s'ils  en  élaient  actuellement  chargés. 

»  Quant  aux  Missions,  que  nous  voulons  être  également  com- 
primes dans  lotit  ce  que  nous  avons  statué  louchant  la  suppres- 
sion de  la  S  ci(  'é,  nous  nou<  r  V-ervons  de  prendre,  à  cet  égard, 
les  mesures  propres  à  proc  irer  le  plus  fdciie:nent  cl  !e  plus 
sArcrncQl  Iti  cou^ersiou  des  iniideioà  cl  la  ccssiilion  de  toute  dis-' 
pute. 

1*  Or,  ai:rès  avoir  cassé  et  abrogé  entièrement,  comme  ci-des- 
sus, tous  les  priviléâfcs  et  statuts  de  cet  ordre,  nous  déclarons 
tous  SCS  'lu  mbres,  îles  qu'ils  seront  sortis  des  mairons  et  col- 
lèges, et  qu'ils  auront  embrassé  I  ctat  «le  clercs  stculiers,  propres 

et  habiles  !t  obtenir,  cr,nfornii'moMt  nux  décrets  des  snints 
canons  el  constituliou.-;  ap^>^lulitjues,  t  iules  sortes  de  ber.eliLes 
OU  simple  ou  à  charge  d'âme>i,  o  lice=,  dignités  j  ersonnal»  et 
autre-;  dont  ils  étaiea  ub>olument  cncIus  landi-  qu'ils  étaient 
dans  la  Société,  par  le  bref  de  Grégoii«  XI II.  du  10  septembre 
1384,  qui  commence  par  ces  mots  :  SulU,  sttperque*  Nous  leur^ 
permettons  encore  de  recevoir  n  iribution  pour  célébrer  la 
messe,  Ct'  qui  leur  élijil  au.-^si  défendu,  el  de  jouir  de  toutes  ces 
grâces  et  fivi.is  dont  ils  auraient  loujour.- et  «  privés  comme 
clerc>  rruMilicr»  de  la  Société  de  Jésus,  Nous  itbntizfcns  pr.rcille- 
niCiit  loiilc>  les  permissions  qu  lis  avaient  ol-tniues  du  CicutTal 
et  de.-  autics  supérieurs,  en  vertu  des  privilégi  s  accordés  par  les 
souverainii  pontifes,  comme  celle  de 'lire  les  lixres  des  héréti- 
ques et  autres  prohibés  et  condamnés  par  le  Saint-Siège;  de  no 
point  observer  les  jours  de  jeûne,  ou  de  ne  ))oint  user  des  ali- 
ments d'al'Siinencc  en  ces  mômes  jours;  d'avancer  ou  de  relar- 
der les  heures  pr*  écrites  pour  r*  citer  le  bréviaire  et  toiîte  autre 
de  celle  u  Mure,  dont  nous  leur  dt^'fendons  de  faire  usage  dans  b 
Fuile,  ?ous  hs  peines  hv-;  plu^  sévères,  m  irt'  intention  étant 
qu'à  l  exemple  des  prt'lres  séculiers,  leur  manière  de  vivre  soit 
cpnforme  aux  têgles  du  droit  commun. 
\  »  Nous  défendons  qu'après  la  publication  de  ce  bref,  qui  ^oe 
ce  soit  ose  en  suspendre  roxécutiou,  même  sous  couleur,  titre 
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on  prétexte  de  quelque  demande,  appel,  reconrs»  déclaration  on 
oonsnltatîon  de  doutes  qui  pourraient  s'élever,  on  sons  quelque 
antré  prétexte  prévu  ou  imprôvn  ;  car  nous  voulons  que  la  sup* 

pression  et  la  cassation  de  toule  la  Sociélô,  ainsi  que  lie  tousses 
officier^,  aient  dè>^  ce  inonient  et  iiniiiediatemenl  leur  plein  et 
entier  »  ffet,  dans  la  forme  et  de  la  manière  <|ue  nous  avons 
prescnies  ci-dessus,  sous  peine  d'cxcommunicatioa  majeure 
encourue  par  le  seul  fait,  et  réservée  à  nous  et  aux  papes,  nos 
sucesseurit,  contre  quiconque  oserait  apporter  le  moindre  obe* 
lade,  empêchement  ou  délai  à  l'exécution  du  présent  bref, 

•  Mous  mandons  en  outre,  et  nous  défendons,  en  vertu  de  la 
sainte  obéis>ance,  à  tous  et  à  chacun  des  erclôsinstiques  régu- 
liers et  srcnlier?.  quels  que  soient  leur  L'rHf1(\  di},'nit(^,  qualité 
et  condition,  et  notamment  à  ceux  qui  ont  ele  jus(}u'a  pr^^sent 
attaches  à  la  Société  et  qui  en  faisaient  partie,  de  s'opposer  à 
celte  suppression,  de  l'attaquer,  d'icrire  contre  elle,  et  môme 
d'en  parler,  ainsi  que  de  ses  causes  et  motifs,  de  Tinstitut,  des 
régies,  des  constitutions,  de  la  discipline  de  la  Société  détruite,  on 
de  toute  autre  chose  relative  à  cette  affaire,  sans  une  permission 
expresse  du  souverain  pontife.  Nous  défendons  à  tous  et  i  cha- 
cun, ^jralement  sotis  peine  dVxcomnfiunication  réservf^o  à  nous 
ef  à  nos  surcef^eurs,  d'o>er  aiuKjuer  el  insulter,  à  l'occasion  de 
cette  suDfii  ",-sion,  àoil  en  secret,  soit  en  public,  de  vive  voix  ou 
par  écrit,  par  des  disputes,  injures,  affronts,  et  par  toute  autre 
espèce  do  mépris,  qui  que  ce  soit  et  encore  moins  ceux  qui 
étaient  membres  dudit  ordre. 

•  Nous  exhortons  tous  les  pcinces  chrétiens,  dont  nous  con- 
naissons le  respect  et  l'attachement  pour  le  Saint-Sic^^e,  à  em- 
ployer pour  la  pleine  et  entière  cxécu!ion  de  ce  bref  leur  zèle 
et  icuf?  .«oins,  h  force,  l'aulorité  et  la  puissance  qu'ils  ont 
reçues  de  Dieu,  afin  de  défendre  et  de  proléger  la  sainte  Église 
romaine;  a  adhérer  à  tous  les  articles  qu'il  contient;  à  lancer 
et  publier  de  semblables  décrets,  par  les({uel8  ils  veillent  sûre- 
ment i  ce  que  Texécution  de  notre  [trêsenie  volonté  n'excita 
parmi  les  fidèles  ni  querelles»  ni  contestations,  ni  divisions. 

»  Nous  exhortons  enfin  tous  les  chrétiens  et  nous  les  C0tt> 
jurons  par  les  entrailles  de  Jcsus-tihrist  Notre  Seigneur,  de  se 
souvenir  qu'ils  ont  tous  lo  ra^me  Mnlire,  qui  est  d  ins  le>  cieux, 
le  même  J^uveur,  qui  les  a  tous  raclu  les  au  prix  de  son  sang, 
qu'ils  ont  tous  été  régénères  par  la  ^ràco  du  bapiôme,  qu'ils  sont 
tous  établis  fils  de  Dieu  el  cohéritiers  de  iésus  Christ,  et  nourris 
du  mémt)  pain  de  la  parole  divine  et  de  la  doctrine  catholique  ; 
qn*ils  ne  forment  tous  qu'un  même  eorps  en  J'isus-Chrîat  et 
sont  les  membres  les  uns  des  antres  ;  que,  par  conséquent,  il 
est  nécessaire  qu'éteint  tous  unis  par  le  lien  de  la  charité,  ils  vi« 
vent  en  paix  avec  tous  les  hommes  ;  et  que  leur  unique  devoirest 
de  s'aimer  réciproquement^  car  celui  qui  aime  son  prochain  a 
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accompli  la  loi,  et  d'avoir  en  horreur  les  offeniM,  les  h^Oii^  Iss 

disputes,  les  pit^pes  et  autres  manx  que  le  vieil  ennemi  du 
genre  humain  a  nweiues,  imaginée  pî  su>cité8  pour  lro>ih!prlÉ- 
glise  de  Dieu,  et  juettre  des  obstacles  au  bonheur  étpnirl  ue-s  fi- 
dèles, sous  le  (aux  prétexte  dos  opinions  de  Técole,  souveul  utème 
tout  l'apparence  d*iaii6  plus  grande  perfecUoa  cliréUesDe  ;  que 
tous  enfin  s'efforcent  d*sc4|uérir  la  véritabU  sagesse  dM  saint 
IscqufS  a  parlé  (cbap.  III,  Ép.  can.  V,  t3)  :  •  Y  a-tril  kâ  parmi 
■  vous  quelque  homme  sage  et  docte?  que  par  sa  sainte  conver- 
»  sattoa  il  montre  ses  bonnes  œu\r€s  avec  une  giigcsse  pleine  de 

•  douceur.  Si  vou»  êtes  animés  d'un  zpI-'  amer,  el  si  l'esprit  de 

•  discorde  règne  en  vos  cœurs,  nr  >uus  enorgueillissez  |>as  par 

•  une  glaire  contraire  à  la  vérité,  (^r  ce  o'ebt  pomt  la  id 

a  qui  descend -dv  ciel;  mais  c^est  «ne  stgsste  terrestre,  sen- 
»  soelle  et  diabolique.  En  eflèt»  où  se  trouvent  l'envie  et  l'ani- 
9  mosité»  là  sont  aotsi  le  trouble  et  toutes  sortes  de  mauvaises 

•  actions  ;  au  lieu  que  la  sagesse  qui  vient  d'en  haut  esl  d'aboid 
»  cliasle,  ensuite  paisible,  modeste,  détachée  de  son  propre  sens, 
»  unie  aM'c  l»^s  bons,  pleine  de  miséricorde  et  de  bonnes  œuvres. 

•  Elle  n'eàt  ui  dib:»imuléc  ni  envieuse.  Or,  ceux  qui  aiment  la 
»  paix  sèment  dans  la  paix  les  fruits  de  la  ju^uce.  » 

•  Quand  même  les  supérieurs  et  autres  religieux  de  cet  ordre, 
ainsi  que  tous  ceux  qui  auraient  intérêt  on  qui  prétendraient  en 
avoir,  de  quelque  manière  que  ce  fût,  dans  ce  qui  a  été  statué 
ci-dessus,  ne  consentiraient  point  au  présent  bref,  et  n'auraient 
été  appelés  ni  entendus,  nous  voulons  qu'il  De  puisse  jamais 
être  atiat|ué,  infirmé  et  in\,)lidé  pour  cause  de  subroption, 
obreption,  nullité  ou  inxaliuiU  ,  «ielanl  d'iateniion  de  notre  [-art, 
ou  tout  autre  motif,  quelque  grand  qu  il  puisse  être,  non  prc\u 
et  essentiel,  ni  pour  avoir  omis  des  formalités  et  autres  chose:' 
qui  auraient  dA  être  ob6er\ées  dans  les  dispositions  précédenifs 
ou  dans  quelques-unes  d*icelles,  ni  pour  touteutfe  point  capital 
résultiint  du  droit  ou  de  quelque  coutume,  mêose  contenu 
e  rorpu»  juris,  sous  le  prétexte  d'une  énorme,  très  énorme  St 
eaticre  lésion,  ni  enfin  pour  toi  ?  mitres  prétextes,  raisons  oti 
causes,  quelque  justes,  raisonnables  el  privilégies  qu'ils  puissent 
être,  même  tels  qu'ils  auraient  dû  être  nécessairement  exprimés 
pour  la  validité  des  règlements  ci-dessus.  Nous  défendons  qu'a 
soit  jamais  réiraotë,  discuté  on  porté  en  justice,  ou  qu'on  se  posi- 
voie  contre  lui  par  voie  de  restitution  en  entier,  de  discussion, 
de  réduction  par  les  voies  et  termes  de  droit,  on  par  quelque  au- 
tre moyen  à  obtenir  de  droit,  de  fait,  de  izrAce  ou  de  justice,  de 
quelque  manière  qu'il  eù»  éié  accordé  ou  obtenu  pour  s'en  ser- 
vir, tant  en  justice  qu  autrement.  Mais  nous  votilons  expres?'^- 
meut  que  la  présente  exécution  soit  dés  ce  moment  et  à  perf>e- 
tnité  valide,  stable  et  efficace;  qu'elle  ait  son  plein  et  entier  eflfél, 
et  qu'elle  soil  invioIaUemeui  observée  par  ton»  et  ebmn  ds 
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ceux  à  qui  il  appartient  et  appartiendra  dans  la  suite^  de  quel* 
que  manière  que  ce  soit. 

*  Nous  Toulorié  doH6  aiUsi,  èt  lidii  âufFëiitëht,  qa*aucun  juge 
ordinaire  ou  délégué,  même  les  auditeurs  de»  causes  du  palais 
apostoHqtié,  ^ttë  hi  ki  caMtitâtijt  dé  lâ  sdinic  Rglisé  humaine,  les 
légats  a  latere,  les  nonces  du  Saint-Siège,  ni  tous  autres,  quels 
que  soient  actuellen^enl  ou  à  l'avenir  leur  pouvoir  et  autorité,  ne 
pui8$;ent,  dans  quelque  cause  et  instance  ([ue  ce  soit,  juger  et  in- 
terpréter le  présent  bref,  leur  en  ôtant  tout  pouvoir  et  toute  fa- 
culté; et  nous  déclarons»  s'il  leur  arrivait  d'y  porter  la  moindre 
atteioté,  sciemmeni  oif  par  ignorance,  du  par  udd  autorité  quel- 
conque, leur  jugemimt  nu!  et  de  nul  effei. 

>  Tout  ee  que  nous  venons  de  régler  aura  lieu,  nonobstant  les 
con^tilutions  et  ordonnances  apostolique?,  même  faites  dans  les 
conciles  y»M><'raux;  nonobstant  aussi,  en  lant  nue  de  besoin,  notre 
maxime  de  ne  priver  personne  d'un  droit  acquis;  nonobstant 
tous  les  statuts  et  usages  de  ladite  Société,  de  .^es  maisons,  col- 
lèges et  églises,  appuyés  du  serment  et  approbation  du  Saint- 
Siège,  ou  de  quelque  autre  manière  que  ce  soit;  nonobs^nt  en- 
core les  privilèges,  lettres  apostoliques  et  induits  accordés  à  cet 
ordre,  à  ses  supérieurs^  religieux  et  autres  personnes,  ou  confir- 
més et  renouvelés  sous  toutes  sortes  de  formes,  de  teneurs 
même  avec  r!an5es  (lérogatoires,  et  atitros  drrrets  nit>me  de 
cassation,  même  portrs  par  un  u^otif  semblable,  en  consistoire 
ou  autrement  ;  quand  même  il  cuL  été  nécessaire,  pour  tous  et 
chacun  des  règlements  faits  ci-dessus,  même  pour  rendre  une 
dérogation  suffisante,  de  faire  une  mention  expresse  et  formelle 
de  tout  leur  contenu/  mot  à  mot,  et  non  de  les  renfermer  dans 
des  clauses  générales  qui  en  rendeni  le  sens,  quand  même  on 
eât  dû  so  servir  rie  quelque  autre  expression  ou  forme  particu- 
lière :  regardant  toutes  c  s  formules  comme  si  elles  étaient  réel- 
lenionl  cxprinires  et  insérées  nioLa  mot  dans  ce  bref,  sans  avoir 
rien  omis,  el  comme  si  on  y  avait  observé  l'ordre  pre>cril  ;  les 
tenant  pour  telles,  et  voulant  qu'elles  aient  toute  leur  force  pour 
l'exécution  des  règlements  établis  ci-dessus;  dérogsant  spéciale- 
ment el  expiessémem  à  loutee  ces  ebeses  el  à  toutes  autres  à  ce 
contraires/ 

»  Enfin,  noBS  voulons  qu'on  ajoute,  tant  en  justice  qtt*an  de- 
hors, aux  copies  de  ce  bref,  m<^me  imprimées,  pourvu  qu'i-lles 
soient  «ouserilos  par  quelqiK'  notaire  public  et  munies  dti  sceau 
dtJ  (|ii(d(jiie  p«*rsonne  revêtue  d'une  dignité  ecclésiastique,  la 
mêiite  ioi  qu'où  y  ajouterait  s'il  était  exbtbé  et  notifié  en  origi- 
nal.- 

»  Dooné  à  Romey  è  Saïute-lliarie  Majeure,  sous  Panneatt  du 
fépbeury  le  SM  juillet  177^  ei  la  ciftqftièaM  année  de  noire  pon* 
tificil^ 

»  A.^  oàrd.  Nioioifi  » 
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COASIlTUTlOiN  DE  PIE  VII 

POUR  LE  RETABLISSEMENT  DES  JÉSUITES. 


Plli ,  tlviiQiîE ,  Serviteur  des  Serviteurs  de  Dieu  . 
pour  mimotre  perpéiueiU, 

I.a  sollicitude  de  toutes  les  Églises  confiées  par  la  disposition 
do  Dieu  à  notre  faiblesse,  maigié  la  disprofortinn  de  nos  iné- 
riles,  nous  impose  le  (hnoir  de  mellre  en  a-iu  tous  les  moyens 
qui  sont  en  noire  pouvoir,  et  que  la  «liuiic  Providence,  dans  sa 
misé  ricorde,  daigne  nous  accorder,  pour  subvenir  à  temps,  et 
8808 aucune 8cce|  tion  du  peuple,  aux  besoiDS  spiriiueJa  deTiini- 
vers  chrétien,  autant  que  le  peraiettent  les  vicissitudes  oiolti- 
pliées  des  temps  et  des  lieux. 

Désirant  satisfaire  à  ce  que  notre  charge  pastorale  demande  de 
nous,  i!  n'est  pas  plus  venu  à  notre  cornni-sance,  que  Fran- 
çois K  ueu  (M  (l  a u  1res  prt  tres  séculiers,  éliiblis  depuis  plusieurs 
années  dans  l'iainiense  empire  de  Russie,  et  autrefois  attaches  à 
•  la  Société  de  Jésus,  supprimée  par  notre  prédécesseur  Clé- 
ment XIV,  d'heureui^e  mémoire;  nous  suppliant  de  leur  donner, 
par  notre  autorité,  le  pou\oir  de  se  réunir  en  corps,  afin  d'étra 
en  état,  ftn  vertu  des  lois  part  culleres  à  leur  institut,  d'élever  la 
jeunesse  dans  les  principes  de  la  foi,  ël  de  la  former  aux  bonnes 
mœurs,  de  s'adonner  à  la  piédicaltou,  de  s'appliquera  entendre 
les  coufe>sions  et  à  l'administration  des  autres  sacrements,  que 
nous  avons  cru  de\oir  écouter  leur  prière.  Nous  l'avfMis  fait 
d'autant  plus  volontiers,  que  l'empereur  Paul  1*%  qui  rt-gaait 
^lors,  nous  avait  instamment  recommandé  ces  mômes  prêtres 
par  des  lettres  qui  étaient  l'expression  de  son  estime  et  de  sa 
bienveillance  pour  eux,  et  qu'il  nous  adressa,  le  11  août  de  Tan 
du  Seigneur  1S(K);  lettres  par  lesquelles  il  déclarait  qu'il  lai  se* 
rait  très  agréable  que,  pour  le  bien  des  catholiques  de  son  em« 
pire,  la  Société  de  Jésus  \  fut  ctalilie  j^ar  notre  auloriié. 

Ce  t  pourquoi,  considérant  l  exlréme  ulilue  quien  j)ro\  iendrait 
dansev'>  \asies  régions  presque  entièrement  destituées  d'ouvriers 
évangcliques,  réilcchissant  quel  avantage  inestimable  de  tels  ec- 
clésiastiques, dont  les  mœurs  éprouvées  avaientétéla  matière  de 
tant  d'éloges,  pouvaient  procurer  à  la  religion,  par  leurs  traviox 
infatigables,  par  Tardeur  de  leur  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  et 
par  leur  application  continuelle  a  la  prédication  de  la  parole  de 
Oiou  i  nous  avons  pensé  qu'il  était  raisonnable  de  secooder  l«s 
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vues  (l''in  iirincf  si  pin->a[ii  et  si  bienfaisant.  Kn  consôqupnce, 
par  nos  lettres  dunLuo  »  ii  lormc  de  bref,  le  7  mai  de  i  an  du 
Seigneur  1801,  nous  accordâmes  au  susdit  François  Kareu,  à  ses 
ccmpagnoDS  établis  dans  l'empire  russe  et  à  tous  ceux  qui 
pourraient  s'y  transporter,  ta  faculté  de  se  réunir  en  corps  on 
congrégation  sous  le  nom  de  la  Soriélé     Jéms,  en  une  ou  plu- 
ieurs  mai80ns>  à  la  volonté  du  gupérimr.  et  seulement  dans  les 
limites  de  rempire  de  lUissie  ;  et,  de  notre  bon  plaisir  et  de  ce- 
lui du  Siège  apostolique,  nous  députâmes,  en  qualité  de  supé- 
rieur général  de  ladite  Société,  ledit  François  Kareu,  avec  le  . 
pouv«)ir  et  les  facultés  nécessaires  et  convenables  pour  suivre  et 
maintenir  la  règle  de  saint  Ignace  de  Loyola,  approuvée  et  con* 
finnée  par  noire  prédécesseur  Paul  III,  d'heureuse  mémoire;  en 
vertu  de  ses  Constitutions  apostoliques  ;  et  afin  qu'étant  ainsi 
associés  et  réunis  en  une  Congréiiation  religieuse,  il?  pn«î«;cnt 
donner  leurs  soins  à  rrducitinn  de  la  jeunesse  dans  la  relieion, 
les  lettres  et  les  sciences,  an  Liouve'-nenirnt  des  séminaires  et  des 
collèges,  et,  avec  l'approbalion  et  le  consentement  des  ordinaires 
des  lieux,  au  ministère  de  la  confession,  de  la  parole  sainte  et  de 
l'administration  des  sacrements,  nous  reçûmes  la  Congrégation  de 
la  Société  de  Jésus  sous  notre  protection,  et  la  soumisnon  immé- 
diate au  Siège  apostolique;  et  nous  nous  réservâmes,  à  nous  et  â 
nos  successeurs,  de  régler  et  d'ordonner  ce  qui,  avec  l'assistance 
du  Seigneur,  serait  Irouvé  eNpi'>(]i,  nt  jmnr  munir  et  affermir  la- 
dite Congrégation,  et  pour  en  coi  rii:'T  les  abus  s'il  s'y  en  intro- 
duisait; et,  à  cet  ellet,  nous  dérogeâmes  expressément  aux 
conslitulions  apostoliques,  statuts,  coutumes,  privilèges  et  in- 
duits accordés  et  confirmés  de  quelque  manière  que  ce  fût,  qui 
se  trouveraient  contraires  aux  dispositions  précédentes,  nommé- 
ment aux  lettres  apostoliques  de  Clément  XIV,  notre  prédéces- 
seur, qui  commençaient  par  ces  mots  :  Dominus  ac  Hedemptor 
wo.ç/^T :  mais  seulement  en  ce  qui  serait  contraire  à  nosdiles 
lettres  en  forme  de  bref,  qui  eonnnfnraient  par  le  mot  Catho- 
licœ,  et  (pii  étaient  données  seulement  pour  l'empire  de  Russie. 

Peu  de  temps  après  avoir  décrété  ces  mesures  pour  Tempire 
de  Russie,  nous  crûmes  devoir  les  étendre  au  royaume  des 
Deuz-Sidles,  à  la  prière  de  notre  très  cher  fils  en  Jésus-Cbriat 
le  roi  Ferdinand,  qui  nous  demanda  (lue  la  Société  de  Jésus  fiH  ^ 
établie  dans  ses  Étals,  comme  elle  l'avait  éié  par  nous  d  -ns  le 
susdit  empire,  parce  que,  dans  des  temps  si  malheureux,  il  lui 
paraissait  être  de  la  plus  haute  importance  de  se  servir  des 
clercs  de  la  Snrii  té  de  Jésus  pour  furmcr  la  jeunesse  à  la  piété 
chrétienne  et  a  la  crainte  du  Seigneur,  qui  est  le  commencement 
de  la  sagesse,  et  pour  Tinslruire  de  ce  qui  regarde  la  doctrine 
et  les  sdences,  principalement  dans  le  collège  et  les  écoles  pu- 
bliques. Nous,  par  le  de\oir  de  notre  charge,  ayant  a  cœur  de 
répondre  aux  pieux  désirs  d'un  si  illustre  prince,  qui  n'avait  en 
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VM  qie  la  plus  grande  ^loira  dt  Mm  M  te  «loi  ém  âatt. 

avpns  étendu  nos  lettres  données  pour  l'empife  d«  ButtieM 

royaume  des  Deux  Sicileâ,  par  de  nouvelles  lettres,  sous  la 
même  forme  df  bref.  romnienr;mt  par  les  /Vr  aii^ê^  tt- 
ptt;it't.'s  ie  J*/  Jour  de  juil  t-i  de  i'un  d'i  î^eitineur  liS04. 

Leâ  V(BU&  unaniifies  dé  presque  toul  1  uiaverb  chrélieii  pûuf 
!•  rélabliMoient  d«  I9  nêiD«  Ivodélé  de  lésas  nous  auireat 
CASf  les  jours  des  denaedes  vives  el  pressentas  de  le  psrl  de 
nos  vénérables  frères  les  arphevèqaes  et  éiéqiiae»  ei  des  psi^ 
sonnes  les  plus  dîstingoées  de  tous  les  ordres,  surtout  depuis 
que  la  renommée  a  publié  de  lous  côtés  l'abondince  des  fruits 
que  o"?*'  Sccir'é  prodni<nit  dins  le?  rÔL'ions  qu'elle  occupait,  el 
sa  fecoiiuiio  (laiia  ia  [)r(tilii(.ti(j:i  (it  .s  rejeton>  ijui  promettenl  d e- 
tcodre  el  d'orner  de  toutes  pails  le  ctiamp  du  beit^uttur. 

La  dispersion  même  des  pierrei  du  isncumire,  cspsée  ptr  des 
calamliés  récenlps  et  des  ret ers  qu'il  fiul  plutôt  pleurer  que  mp- 

peler  à  la  mémoire,  ranéanli»s«>nient  de  la  discipline  des  OrdFSS 
réguliers  (de  ces  Ordres,  la  gloire  et  rorneinenl  de  la  religions! 
de  l'Église),  dont  la  réunion  el  le  rétablissement  sont  robji'l  de  nos 
pensées  el  de  nos  soin*  contium  -,  exii:ent  que  n«»i!-  donnions 
notre  assentiment  à  d»'a  vœux  m  unanimes  et  si  jusiâs.  Nous 
nous  croirioub  e^oupables  <levdntDieu  d'une  faute  1res  grave,  ii, 
au  nilioa  des  besoins  si  pressants  qu'éprouTe  là  chose  publique, 
nous  négligions  de  lui  porter  ces  seeoura  salutaires  que  Dieui 
par  une  Providence  singulière»  net  entn  nos  mains  ;  et  si,  pla« 
sda  dans  la  nacelle  da  l^ierfe,  tans  cesse  agitée  par  les  flots, 
nous  rejetions  les  rameurs  robustes  et  expérimentés  qui  s'of- 
frenl  h  oohs  pour  rompre  la  forco  des  values  qui  mencicenià 
tout        nt  de  nous  engloutir  diu»s  un  njuifrase  inévitable. 

Entrai  ni'  par  des  raisons  si  fortes  el  de  si  puissants  motifs, 
nous  avons  résolu  d'exécuter  ce  que  nous  dirions  le  plus  ar- 
damment  dès  le  commencement  da  notfo  pontificat.  A  aai 
saosesy  apiès  avoir  tnpioré  le  seoours  di\in  par  nos  fervenlsl 
prières,  et  recueilli  les  tuilhiges  et  les  avis  de  plusieurs  de  aoi 
vcnérabirs  frères  les  cardinaux  de  la  fiaintk^  f.glise  romaine,  de 
noire  science  certaine,  et  en  vertu  do  la  plénitude  du  puu\oir 
apostolique,  nous  avons  ré--ohi  d'ordonner  et  d.-  statuer,  coni- 
nae  en  effet  nous  ordonnons  et  statuons,  p^r  œtte  présente  el 
irrévocable  constitution  émanée  de  nous^  que  toutes  les  oancsar 
aians  fiûtas  et  les  fecoltés  accordées  par  nous,  ttiiiquamaat  penr 
Teinpira  de  Eussia  et  le  royaume  des  Deux-Sicîles,  soient  de  si 
moment  étendues  et  regardées  comme  telles,  comme  de  fnt 
nous  les  étendons  à  toutes  les  parties  de  noire  état  ecclésiasr 
tique,  ainsi  qu'à  tous  autres  étais  et  domaines. 

C'est  pourquoi  nous  concrdons  et  accordons  à  nnirv  lies  cbei 
fils,  Taddée  Boraozowski,  supérieur  générai  actuel  de  la  Société 
>  de  JésnSi  et  à  ceux  qni  seront  légitimemaot  députés  par  lui. 
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toutes  les  facultés  nécessaires  et  cor.venable*,  selon  notre  bon 
plaisir  et  celui  du  Siège  apostolique,  pour  pouvoir  librement  et 
licitement,  dans  tous  les  Étals  et  domaines  ci-dessus  mention- 
nés, admettre  et  recevoir  tous  ceux  qui  demanderont  d'être 
admis  et  reçus  dans  l'Ordre  régulier  de  la  Société dê  Jésus;  les- 
quels réunis  dans  une  ou  plusieurs  ttiaisons,  dans  un  eu  plu- 
sieurs collèges,  dans  une  ou  plusieurs  pro\incos,  ous  Tobéis- 
sanc^dii  supérieur  général  en  exercice,  et  distribués  selon  l'exi- 
gence des  cas  ,  conformeront  leur  manière  de  vivre  aux 
dispositions  de  la  règle  do  saint  I^nnco  de  Loyola,  approuvée  et 
confirmée  par  les  consiiiuiions  apostolitiuos  de  Paul  ÎII.  Nous 
permettons  aussi  et  voulons  qu'ils  aient  la  faculté  de  donner 
lenrs  soins  à  Téducation  de  la  jeunesse  catholique  dans  les  prin- 
eipes  de  la  religion,  et  rattachement  aux  bonnes  mœurs,  ainsi 
(}ue  de  gouverner  des  séminaires  et  des  collrgps,  et  avec  le  con- 
sentement et  l'approbation  des  Ordinaires  des  lieux  dans  les- 
quels ils  pourront  demander.  d'en;endre  les  confessions,  de 
prêcher  la  parole  d«"  Dif^n  et  d'administrer  les  sacrements  libre- 
ment et  licitement.  Nous  recevons  de»  à  présent  les  maisons,  les 
provinces  et  les  membres  de  ladite  Société,  ainsi  que  ceux  qui 
pourront  s*y  associer  et  s'y  agréger,  sous  notre  garde,  bous  noire 
prolectton  et  obéissance  et  celle  do  Siège  apostolique  ;  nous  ré- 
servant, et  à  nos  successeurs  les  pontifes  romains,  de  statuer  et 
prescrire  ce  que  nous  croirons  expédient  pour  établir  et  affer- 
mir de  phis  en  plus  ladite  Société,  et  à  réprimer  les  abus>  si,  ce 
qu'a  Dieu  ne  pla,ise,  il  s'v  eu  introduisait. 

Nous  avertissons  et  ixliortons  de  tout  notre  pouvoir  tous  et 
chacun  des  supérieurs,  préposés,  recteurs,  associés  et  élevés 
quelconques  de  cette  Société  rétablie,  à  w  montrer  constamment 
et  en  tout  lieu  les  fidèles  enfants  et  imitateurs  de  leur  digne 
Pore  et  d'un  si  grand  instituteur;  à  observer  avec  soin  la  règle 
qu'il  leur  a  donnée  et  prescrite,  et  à  s'efforcer  de  tout  leur  pou- 
voir de  mettre  en  pratique  les  avis  utiles  et  les  conseils  qu'il  a 
donnés  à  ses  enfanta. 

Eofîn,  nous  recommandons  dans  le  Seigneur,  à  nos  chers  iih» 
les  personnes  nobles  et  illustres,  aux  princes  et  seigneurs  tem- 
porels, ainsi  qu'à  nos  vénérables  frères  les  archevêques  et 
évéques,  et  à  toute  personne  constituée  en  dignité,  la  SodétÂ  de 
Jésus  et  chacun  de  ses  membres,  et  nous  les  exhortons  et 
prions  de  ne  pas  permettre  ni  de  souffrir  que  personne  les  in- 
quieie,  mais  de  les  recevoir,  comme  il  convient,  avec  bonté  et 
charité. 

Voulons  que  les  présentes  letlrcs  et  tout  leur  contenu  demeu- 
rent perpétuellenieut  fermes,  valides  et  efficaces  ;  qu'elles  aient 
et  sortissent  leur  plein  et  entier  eôet,  et  soient  inviolablement 
observées  en  tout  temps  et  par  tous  qu'il  appartiendra,  et  qu'il 
soit  jugé  et  statué  conformément  à  icelles'par  tout  juge  revêtu 
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d'un  pouvoir  quelconque  ;  déclarons  nul  et  de  nul  effellool  acfte 
à  ce  Gootraire  de  quelque  autorité  qu*il  émane,  sdemment  ou 

par  ignorance. 

Nonobstant  toules  constitutions  et  ordonnances  apostoliques* 
et  notamment  lo^  lettres  susdites  on  forme  de  hrof  de  Clé- 
ment XIV,  d'heureuse  rnéinoiro,  commonrant  par  Ko  mots  Do- 
minus  et  Redemntor  nofter,  oxpe-dicos  «ous  l  anneau  du  p<^clieur, 
le  21*  jour  de  juillet  de  l'an  du  St'igneur  1773,  auxquel  es, 
comme  à  toutes  autres  contraires,  nous  dérogeons  expressément 
et  spédalemenl  à  Teffet  des  présentes. 

Tenions  toutefois  que  la  même  foi  soit  ajoutée,  soit  en  jnstioe, 
soit  ailleurs,  aux  copies  coilationnées  ou  imprimées,  souscrites 
par  un  notaire  [uiblic,  et  revêtues  du  sceau  d'une  personne  con«- 
tituoe  en  di^Miité  ecclésiastique,  qu'aux  présentes  mêmes  si  elles 
étaient  exhibées  ou  monlréi  s. 

Qii*il  ne  soit  donc  permis  à  personne  d'enfreindre  ou  de  con- 
tredire, par  une  entrepriee  téméraire»  la  teneur  de  notre  ordon- 
nance, statut,  extension,  concession,  induit^  déclaration,  ficulté, 
réserve»  avis,  exhortation,  décret  et  «lérogation  ;  et  si  quelqu'un 
ose  le  tt*nter,  qu'il  sache  qu'il  encourra  Tindignation  du  Dieu 
tout-putssai.l  et  des  bit  nlieureux  apAtres  Pierre  et  Paul. 

Donné,  a  Rome,  a  Sdiiite-Marir  .Mnjeure,  l'an  de  l'itirarnalion 
de  Noue-Seigneur  1814,  le  7  des  ide»  d'août,  et  de  noire  ponti- 
ficat le  quinzième.  . 

A.,  cardinal,  prodataire. 
R.,  cardinal  Buaschi  Homesti. 

Visé  par  la  cour,  D.  TSsta. 
{Lim  f  dtf  aesoif),  F.  Lavuzau. 

Enregistré  au  secrétariat  des  breb* 
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